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VIE  DE  MOLIÈRE, 

PAR  VOLTAIRE. 


Le  goût  de  bien  des  lecteurs  pour  les  clioses  frivoles,  et 
l'envie  de  faire  un  volume  de  ce  qui  ne  devrait  remplir  que 
peu  de  pages,  sont  cause  que  l'histoire  des  hommes  célèbres 
est  presque  toujours  gâtée  par  des  détails  inutiles  et  des 
contes  populaires  aussi  faux  qu'insipides.  On  y  ajoute  souvent 
des  critiques  injustes  de  leurs  ouvrages.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé dans  l'édition  de  Racine  faite  à  Paris  en  1728-  On  tâ- 
chera d'éviter  cet  écueil  dans  cette  courte  histoire  de  la  vie 
de  Molière  ;  on  ne  dira  de  sa  propre  personne  que  ce  qu'on  a 
cru  vrai  et  digne  d'être  rapporté,  et  on  ne  hasardera  sur  ses 
ouvrages  rien  qui  soit  contraire  aux  sentiments  du  public 
éclairé. 

Jean-Baptiste  Poquelin  naquit  à  Paris  en  1620,  dans  une 
maison  qui  subsiste  encore  sous  les  piliers  des  balles.  Son 
père,  Jean-Baptiste  Poquelin,  valet  de  chambre-tapissier  chez 
le  roi,  marchand  fripier,  et  Anne  Boutet,  sa  mère,  lui  don- 
nèrent une  éducation  trop  conforme  à  leur  état,  auquel  ils  le 
destinaient  :  il  resta  jusqu'à  quatorze  ans  dans  leur  boutique, 
n'ayant  rien  appris,  outre  son  métier,  qu'un  peu  à  lire  et  à 
écrire.  Ses  parents  obtinrent  pour  lui  la  survivance  de  leur 
charge  chez  le  roi  ;  mais  son  génie  rappelait  ailleurs.  On  a 
remarqué  que  presque  tous  ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
les  beaux-arts  les  ont  cultivés  malgré  leurs  parents,  et  que 
la  nature  a  toujours  été  en  eux  plus  forte  que  l'éducation. 

Poquelin  avait  un  grand-père  qui  aimait  la  comédie,  et  qui 
le  menait  quelquefois  à  Thôtel  de  Bourgogne.  Le  jeune  homme 
sentit  bientôt  une  aversion  invincible  pour  sa  profession.  Son 
goût ^ pour  l'étude  se  développa;  il  pressa  son  grand-père 
d'obtenir  qu'on  le  mît  au  collège)  et  il  arracha  enfin  le  cou" 
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Tl  VIE  DE  MOIJERE. 

senteroent  de  son  père ,  qui  le  mit  dans  une  pension ,  et  l'en- 
voya externe  aux  jésuites,  avec  la  répugnance  d'un  bour- 
geois qui  croyait  la  fortune  de  son  fils  perdue  s'il  étudiait. 

Le  jeune  Poquelin  fit  au  collège  les  progrès  qu'on  devait 
attendre  de  son  empressement  à  y  entrer.  Il  y  étudia  cin<| 
années;  il  y  suivit  le  cours  des  classes  d'Armand  de  Bourbon, 
premier  prince  de  Conti ,  qui  depuis  fut  le  protecteur  des  let- 
tres et  dè~MÔlièrei      

Il  y  avait  alors  dans  ce  collège  deux  enfants  qui  eurent  de- 
puis beaucoup  de  réputation  dans  le  monde.  C'étaient  Cha- 
pelle et  Bernier  :  celui-ci  connu  par  ses  voyages  aux  Indes, 
et  l'autre  célèbre  par  quelques  vers  naturels  et  aisés,  qui  lui 
ont  foit  d'autant  plus  de  réputation  qu'il  ne  rechercha  pas 
celle  d'auteur. 

L'Huillier,  homme  de  fortune,  prenait  un  soin  singulier 
de  l'éducation  du  jeune  Chapelle ,  son  fils  naturel  ;  et ,  pour 
lui  donner  de  l'émulation ,  il  fesait  étudier  avec  lui  le  jeune 
Bernier,  dont  les  parents  étaient  mal  à  leur  aise.  Au  lieu  même 
de  donner  à  son  fils  naturel  un  précepteur  ordinaire  et  pris 
au  hasard,  comme  tant  de  pères  en  usent  avec  un  fils  légitime 
qui  doit  porter  leur  nom ,  il  engagea  le  célèbre  Gassendi  à  se 
charger  de  l'instruire. 

Gassendi  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le  génie  de  Po- 
quelin ,  l'associa  aux  études  de  Chapelle  et  de  Bernier.  Ja- 
mais plus  illustre  maître  n'eut  de  plus  dignes  disciples.  Il 
leur  enseigna  sa  philosophie  d'Épicure ,  qui,  quoique  aussi 
fausse  que  les  autres,  avait  au  moins  plus  de  méthode  et  plus 
de  vraisemblance  que  celle  de  l'école,  et  n'en  avait  i)asla 
barbarie. 

Poquelin  continua  de  s'instruire..sous  Gassendi.  Au  sortir 
du  collège,  il  reçut  de  ce  philosophe  les  principes  d'une  mo- 
i.^    raie  plus  utile  que  sa  physique,  et  il  s'écarta  rarement  de  ces 
principes  dans  le  cours  de  sa  vie . 

Son  père  étant  devenu  infirme  et  incapable  de  servir,  il  fut 
obligé  d'exercer  les  fonctions  de  son  emploi  auprès  du  roi. 
11  suivit  Louis  XIII  dans  le  voyage  que  ce  monarque  fit  en 
Languedoc  en  1641  ;  et,  de  retour  à  Paris,  sa  passion  pour  la 
comédie,  qni  l'avait  déterminé  à  faire  ses  études,  se  réveilla 
avec  force. 
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Le  Uléâtre  commençait  à  fleurir  alors  :  cette  partie  des 
belles-lettres,  si  méprisée  quand  elle  est  médiocre,  contribue 
à  la  gloire  d'un  Ëtat  quand  elle  est  perfectionnée. 

Avant  Tann^  ifi^s,  ilja*y  avait  point  de  comédiens  fixes  h 
Paris.  Quelques  farceurs  allaient,  comme  en  Italie,  de  Tille 
en  Tille  :  ils  jouaient  les  pièces  de  Hardy,  de  Monchrétieu,  ou 
de  Balthazar  Baro. 

Ces  auteurs  leur  vendaient  leurs  ouvrages  dix  écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  théâtre  de  la  barbarie  et  de  Tavi- 
lissement,  Ters  rannée  1630.  Ses  premières  comédies,  qui 
étaient  aussi  bonnes  pour  son  siècle  qu'elles  sont  mauvaises 
pour  le  nôtre ,  furent  cause  qu'une  troupe  de  comédiens  s'é- 
tablit à  Paris.  Bientôt  après,  la  passion  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  les  spectacles  mit  le  goût  de  la  comédie  à  la 
mode,  et  il  y  avait  plus  de  sociétés  particulières  qui  repré- 
sentaient alors  que  nous  n'en  voyons  aujourd'hui. 

Poquelin  s'associa  avec  quelques  jeunes  gens  qui  avalent 
du  talent  pour  la  déclamation;  ils  jouaient  au  faubourig 
Saint-Germain  et  au  quartier  Saint-Paul.  Cette  société  éclipsa 
bientôt  toutes  les  autres;  on  l'appela  Vllhistre  théâtre.  On 
voit  par  une  tragédie  de  ce  temps-lii,  lallluliïe  Arémforce, 
d'un  nommé  Magnon,  et  imprimée  en  1645,  qu'elle  fut  re* 
présentée  sur  l'illustre  théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Poquelin ,  sentant  son  génie,  se  résolut  de 
s'y  livrer  tout  entier,  d'être  à  la  fois  comédien  et  auteur,  et 
de  tirer  de  ses  talents  de  l'utilité  et  de  la  gloire. 

On  sait  que  chez  les  Athéniens  les  auteurs  jouaient  souvent 
dans  leurs  pièces,  et  qu'ils  n'étaient  point  déshonorés  pour 
parler  avec  grftce  en  public  .devant  leurs  concitoyens.  11  fut 
plus  encouragé  par  cette  idée  que  retenu  par  les  préjugés  de 
son  siècle.  Il  prit  le  nom  de  Molière,  et  il  ne  fit,  en  chan- 
geant de  nom ,  que  suivre  l'exemple  des  comé<liens  d'Italie  et 
de  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  L'un,  dont  le  nom  de  fa- 
mille était  le  Grand,  s'appelait  Belleville  dans  la  tragédie,  et 
Turlupin  dans  la  farce  ;  d'où  vient  le  mot  de  turlupinade. 
Hugues  Guéret  était  connu,  dans  les  pièces  sérieuses,  sous  le 
nom  de  Fléchelles  ;  dans  la  farce,  il  jouait  toujours  un  cer- 
tain rôle  qu'on  appelait  Gautier-Garguille  :  de  même ,  Arte- 
quin  et  Scaramouche  n'étaient  connus  que  sous  ce  nom  de 
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théâtre.  Il  y  avait  déjà  eu  un  œmédien  appelé  Molière,  au  leur 
lie  la  tragédie  de  Polyxène  (1). 

Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  guerres  civiles  en  France  ;  il  employa  ces  annct  s 
à  cultiver  son  talent  et  à  préparer  quelques  pièces.  II  avait 
fait  un  recueil  de  scènes  italiennes,  dont  il  fesait  de  petites 
comédies  pour  les  provinces.  Ces  premiers  essais,  très-infor- 
mes, tenaient  plus  du  mauvais  théâtre  italien,  où  il  les  avait 
priS|  que  de  son  génie,  qui  n'avait  pas  eu  encore  Toecasion  de 
se  développer  tout  entier.  Le  génie  s'étend  et  se  resserre  par 
tout  ce  qui  nous  environne.  Il  fit  donc  pour  la  province  le 
Docteur  amoureux,  les  trois  Docteurs  rivaux,  le  Maître 
(técole;  ouvrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques  cu- 
rieux ont  conservé  deux  pièces  de  Molière  dans  ce  genre  : 
l'une  est /e  Médecin  volant,  et  l'autre  la  Jalousie  de  Bar- 
bouille, Elles  sont  en  prose  et  écrites  en  entier.  Il  y  a  quel- 
ques phrases  et  quelques  incidents  de  la  première  qui  nous 
sont  conservés  dans  le  Médecin  malgré  lui;  et  on  trouve 
dans  la  Jalousie  de  Barbouille  un  canevas,  quoique  in- 
forme, du  troisième  acte  de  George  Dandin. 

Lapremièi'e  pièce  régulière  en  cinq  actes  qu'il  composa  fut 
l* Étourdi.  11  représenta  cette  comédie  à  Lyon  en  1653.  Il  v 
avàîl'dâiîscéltë'vnTc  une  troupe  de  comédiens  de  campagne, 
qui  fut  abandonnée  dès  que  celle  de  Molière  parut. 

Quelques  acteurs  de  cette  ancienne  troupe  se  joignirent  à 
Molière ,  et  il  partit  de  Lyon  pour  les  états  de  Languedoc 
avec  une  troupe  assez  complète,  composée  principalement  de 
deux  fibres  nommés  Gros-René,  de  du  Parc,  d'un  pâtissier  (2) 
de  la  rue  Saint-Uonoré,  de  la  du  Parc,  de  la  Béjart ,  et  de  la 
de  Brie. 

Le  prince  de  Conti ,  qui  tenait  les  états  de  Languedoc  h 
Béziers ,  se  souvint  de  Molière ,  qu'il  avait  vu  au  collège  ;  il 
lui  donna  une  protection  distinguée.  Molière  joua  devant  lui 
V Étourdi,  le  Dépit  amoureux,  et  les  Précieuses  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  Précieuses ,  faite  en  province , 
prouve  assez  que  son  auteur  n'avait  eu  en  vue  que  les  ridi- 

(l)Dn  autre  Molière  (François],  sieur  d'E<u(crtines,  publia  en  icm  un 
roman,  en  un  vol.  in-s",  Intitulé  la  Semaine  amoureuse. 
(t)  Ptul-étre  fant-il  lire  :  de  du  Parc,  wtia  d'un  pâttttier,  etc. 
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culesdes  provinciales;  mais  il  se  trouva  depuis  qiio  Tou- 
vrage  pouvait  corriger  et  la  cour  et  la  ville. 

Molière  avait  alors  trente-quatre  ans  ;  c'est  TAge  où  Cor- 
neille fit  le  Cid.  Il  est  bien  difficile  de  réussir  avant  cet  Aga 
dans  le  genre  dramatique,  qui  exige  la  connaissance  du  monde 
et  du  cœur  humain. 

On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut  alors  faire  Mo- 
lière son  secrétaire ,  et  que ,  heureusement  pour  la  gloire  An 
thé&tre  français ,  Molière  eut  le  courage  de  préférer  son  talent 
à  un  poste  honorable.  Si  ce  fait  est  vrai ,  il  fait  également 
honneur  au  prince  et  au  comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  temps  toutes  les  provinces ,  et 
avoir  joué  à  Grenoble ,  à  Lyon ,  à  Rouen ,  il  vint  enfin  à  Paris 
en  1658.  Le  prince  de  Conti  lui  donna  âccës'àupirës  de  Mon- 
sieur f  frère  unique  du  roi  Louis  XIY  ;  Monsieur  le  présenta 
au  roi  et  à  la  reine-mère.  Sa  troupe  et  lui  représentèrent  la 
même  amiée,  devant  leurs  majestés,  la  tragédie  de  A'tcomécfe, 
sur  un  théâtre  élevé  par  ordre  du  roi  dans  la  salle  des  gardes 
du  vieux  Louvre. 

Il  y  avait  depuis  quelque  temps  des  comédiens  établis  à 
rhôtel  de  Bourgogne.  Ces  comédiens  assistèrent  au  début  de 
la  nouvelle  troupe.  Molière ,  après  la  représentation  de  Nico- 
mède ,  s'avança  sur  le  bord  du  théâtre ,  et  prit  la  liberté  de 
faire  au  roi  un  discoura  par  lequel  il  remerciait  sa  majesté  de 
son  indulgence ,  et  louait  adroitement  les  comédiens  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne,  dont  il  devait  craindre  la  jalousie  :  il  finit 
en  denoandant  la  permission  de  donner  une  pièce  d'un  acie 
qu'il  avait  jouée  eu  province. 

La  mode  de  représenter  ces  petites  farces  après  de  grandes 
pièces  était  perdue  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  roi  agréa  l'of- 
fre de  Molière  ;  et  l'on  joua  dans  l'instant  le  Docteur  amou* 
rettx.  Depuis  ce  temps,  l'usage  a  toujours  continué  de  donner 
de  ces  pièces  d'un  acte  ou  de  trois  après  les  pièces  de  cinq. 

On  permit  à  la  troupe  de  Molière  de  s'établir  à  Paris  ;  ils 
s'y  fixèrent,  et  partagèrent  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  avec 
les  comédiens  italiens,  qui  en  étaient  en  pôssessTôn  depuis' 
quelques  années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  sur  ce  théâtre  les  mardis,  les 
jeudis,  et  les  samedis;  et  les  Italiens,  les  autrci^  jours. 

a. 
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La  troupe  de  Thôtel  de  Bourgogne  ne  jouait  autti  que  trois 
fois  la  semaine,  excepté  lorsqu'il  y  aTait  des  pièces  nouvelles. 

Dès  lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre  de  la  Troupe  de 
Mûnsieur,  qui  était  son  protecteur.  Deux  ans  après,  en  IMO, 
il  leur  accorda  la  salle  du  Palais-Royal.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu rayait  fait  bfttir  pour  la  représentation  de  Mirame,  tra- 
gédie dans  laquelle  ce  ministre  avait  composé  plus  de  cinq 
cents  vers.  Cette  salle  est  aussi  mal  construite  que  la  pièce 
pour  laquelle  elle  fut  b&tie  ;  et  je  suis  obligé  de  remarquer  è 
cette  occasion,  que  nous  n*avons  aojonrd^ui  aucun  théâtre 
supportai  *  c'est  une  barbarie  gothique  que  les  Italiens  nous 
peproclientavec  raison  \Les  bonnes  pièces  sont  en  France,  et 
les  belles  salles  en  ItaUe.'] 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouissance  de  cette  salle  jusqu'à 
la  mort  de  ma,  chef.  Elle  Ait  alors  accordée  à  ceux  qui  eurent 
le  privilège  de  l'Opéra ,  quoicpie  ce  vaisseau  soit  moins  pro- 
pre encore  pour  le  chant  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  Tan  1658  jusqu'à  1673,  c'est^-dire  en  quinze  an- 
n^erSe  temps  j  ifiJohna  toutes  ses  pièces ,  qui  sont  au  nom- 
bre de  trente.  Il  voulut  jouer  dans  la  tragédie ,  mais  il  n'y 
réussit  pas;  il  avait  une  volubilité  dans  la  voix,  et  une  espèce 
de  hoquet  qui  ne  pouvait  convenir  au  genre  sérieux,  mais  qui 
rendait  son  jeu  comique  plus  plaisant.  I^  femme  (1)  d'nn  des 
meilleurs  comédiens  que  nous  ayons  eus  a  donné  ce  portrait- 
ci  de  Molière  : 

«  Il  n'était  ni  trop  gras  ni  tropi  maigre  ;  il  avait  la  taille 
«  plus  grande  que  petite,  le  port  noble,  la  jambe  belle;  il 
N  marchait  gravement,  avait  Tair  très-sérieux,  le  nez  gros,  la 
«  bouche  grande,  les  lèvrrs  épaisses,  le  teint  brun,  lessonr- 
n  cils  noirs  et  forts  ;  et  les  divers  mouvements  qu'il  leur  don- 
«  nait  lui  rendaient  la  physionomie  extrêmement  comique. 
«  A  l'égard  de  son  caractère,  il  était  doux,  complaisant,  gé- 
«  néreux.  Tl  aimait  fort  à  haranguer;  et  quand  il  lisait  ses  piè* 
4t  ces  aux  comédiens,  il  voulait  qu'ils  y  amenassent  leurs 
«  enfants ,  pour  tirer  dos  conjectures  de  leur  mouvement 
«  naturel.  « 

Molière  se  fit  dans  Paris  un  très-grand  nombre  de  partisans* 

(I)  MademolMlle  du  Crotiiy,  flUe  dn  comédien  du  Crohj,  et  femme  dt 
faul  PolMon ,  comédien ,  flla  de  Ralmond  PoIhm*. 
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et  presque  autant  d'enseinis.  Il  accontuina  le  public,  en  lui 
&iûnt  connaître  la  bonne  comédie,  à  le  juger  lui-mèude  très- 
sévèrement.  Les  mêmes  spectateurs  qui  applaudissaient  aux 
pièces  médiocres  des  autres  auteurs,  relevaient  les  moindres 
dérauts  de  Molière  avec  aigreur.  Les  honunes  jugent  de  nous 
par  Tattente  qu'ils  en  ont  conçue  ;  et  le  moindre  défaut  d'un 
auteur  célèbre,  joint  avec  les  malignités  du  public,  suffit  pour 
flaire  tomber  un  bon  ouvrage.  Voilà  pourquoi  Britannictu  et 
les  Plaideurs  de  M.  Racine  furent  si  mal  reçus  ;  voilà  pour- 
quoi l'Avare,  le  Misanthrope,  les  Femmes  '".^^mtes , 
V École  des  Femmes,  n'eurent  d'abord  aucun  succès. 

Louis  XIV,  qui  avait  un  goût  naturel  et  l'esprit  très-juste , 
sans  l'avoir  cultivé,  ramena  souvent,  par  son  approbation , 
la  cour  et  la  ville  aux  pièces  de  Molière.  Il  eût  été  plus  hono- 
rable pour  la  nation  de  n'avoir  pas  besoin  des  décisions  de 
son  prince  pour  bien  juger.  Molière  eut  des  ennemis  cmels , 
surtout  les  mauvais  auteurs  du  temps,  leurs  protecteurs 
et  leurs  cabales  :  ils  suscitèrent  contre  lui  les  dévots;  on  lui 
imputa  des  livres  scandaleux  ;  on  l'accusa  d'avoir  joué  des 
hommes  puissants,  tandis  qu'il  n'avait  joué  que  les  vices  en 
généra]  ;  et  il  eût  succombé  sous  ces  accusations,  si  ce  même 
roi ,  qui  encouragea  et  qui  soutint  Racine  et  Despréaux,  n'eût 
pas  aussi  protégé  Molière. 

Il  n'eut  à  la  vérité  qu'une  pension  de  mille  livres,  et  sa 
troupe  n'en  eut  qu'une  de  sept.  La  fortune  qu'il  fit  par  le  suc* 
ces  de  ses  ouvrages  le  mit  en  état  de  n'avoir  rien  de  plus  à 
souhaiter;  ce  qu'il  retirait  du  théâtre,  avec  ce  qu'il  avait  placé, 
allait  à  trente  mille  livres  de  rente  ;  somme  qui,  en  ce  temps- 
là ,  fesait  presque  le  double  de  Iji  valeur  réelle  de  pareille 
somme  d'aujourd'hui. 

Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  )>aratt  assez  par  le  cano- 
nicat  qu'il  obtint  pour  le  fils  de  son  médecin.  Ce  médecin 
s'appelait  Mauvilain.  Tout  le  monde  sait  qu'étant  un  jour  au 
dîner  du  roi  :  Vous  avez  un  médecin,  dit  le  roi  à  Molière: 
que  vous  fait-il?  a  sire,  répondit  Molière ,  nous  causons  en-' 
«  semble  ;  il  m'ordonne  des  remèdes ,  je  ne  les  fais  point,  et 
•I  je  guéris.  » 

Il  fesait  de  son  bien  un  usage  noble  et  sage  ;  il  recevait 
chez  lui  des  hommes  de  la  meilleure  compagnie,  les  Chapelle, 
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les  Jonsac,  les  Desbarreaux ,  etc.,  qui  joignaient  la  voluptû 
et  la  philosophie.  Il  avait  une  maison  de  campagne  à  Autenil, 
où  il  se  délassait  souvent  avec  eux  des  fatigues  de  sa  profes- 
sion, qui  sont  bien  plus  grandes  qu'on  ne  pense.  Le  niarécbal 
de  Vivonne,  C4)nnu  par  son  esprit  et  par  son  amitié  pour  Des- 
préaux, allait  souvent  chez  Molière ,  et  vivait  avec  lui  comme 
Lélius  avec  Térence.  Le  grand  Condé  exigeait  de  lui  qu'il  le 
vint  voir  souvent ,  et  disait  qu'il  trouvait  toujours  à'appreu- 
dre  dans  sa  conversation. 

Molière  employait  une  partie  de  son  revenu  en  libéralités, 
qui  allaient  beaucoup  plus  loin  que  ce  qu'on  appelle  dans 
d'autres  hommes  des  charités.  Il  encourageait  souvent  par 
des  présents  considérables  de  jeunes  auteui-s  qui  marquaient 
du  talent  :  c'est  peut-être  à  Molière  que  la  France  doit  Ra- 
cine. Il  engagea  le  jeune  Racine,  qui  sortait  de  Port-Royal ,  à 
travailler  pour  le  tliéàtrc  dès  l'ùge  de  dix-neuf  ans.  Il  lui  (it 
composer  la  tragédie  de  Théagène  et  de  Chaiiclée;  et  quoi- 
que cette  pièce  fût  trop  faible  pour  être  jouée,  il  fit  présent 
au  jeune  auteur  de  cent  louis,  et  lui  donna  le  plan  des  Frères 
ennemis. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  qu'enviroii  dans  le 
même  temps ,  c'est-à-dire  en  16GI ,  Racine  ayant  fait  une  ode 
sur  le  mariage  de  Louis  XIV ,  M.  Colbert  lui  envoya  ceirt 
louis  au  nom  du  roi. 

Il  est  très-triste  pour  l'honneur  des  lettres ,  que  Molière  et 
Racine  aient  été  brouillés  depuis  :  de  si  grands  génies,  dont 
Vnn  avait  été  le  bienfaiteur  de  l'autre ,  devaient  être  toujours 
amiSb 

Il  éleva  et  il  forma  un  autre  homme  qui,  par  la  supériorité 
de  ses  talents  et  par  les  dons  singuliers  qu'il  avait  reçus  de  la 
nature,  mérite  d'être  connu  de  la  postérité.  C'était  le  comé- 
dien Baron ,  qui  a  été  uni^iue  dans  la  tragédie  et  dans  la  co- 
médie. Molière  en  prit  soin  comme  de  son  propre  fils. 

Ud  jour ,  Baron  vint  lui  annoncer  qu'un  comédien  de  cam- 
IMgne,  que  la  pauvreté  empêchait  de  se  présenter,  lui  deman- 
dait quelques  légers  secours  pour  aller  joindre  sa  troupe. 
Molière  ayant  su  que  c'était  un  nommé  Mondorge ,  qui  avait 
été  son  camarade ,  demanda  à  Baron  combien  il  croyait  qu'il 
fallait  lui  donner.  Celui-ci  répondit  au  hasard  :  «  Quatre  pis* 
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«  toles.  — .  Donnez4ui  quatre  pistoles  peur  moi ,  lui  dit  Mo- 
«  lière  ;  en  yoilà  vingt  qu'il  faut  que  vous  lui  donniez  pour 
«  vous  ;  »  et  il  Joignit  à  ce  présent  celui  d'un  habit  magnifique. 
Ce  sont  de  petits  faits;  mais  ils  peignent  le  caractère. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté.  Il  venait  de  don- 
ner raum6ne  à  un  pauvre  :  un  instant  après,  le  pauvre  court 
après  lui ,  et  lui  dit  :  «  Monsieur ,  vous  n'aviez  peut-être  pas 
«  dessein  de  me  donner  un  louis  d'or  :  je  viens  vous  le 
«  rendre.  Tiens,  mon  ami,  dit  Molière,  en  voilà  un  autre  ;  » 
et  il  s'écria  :  «  Où  la  vertu  va-t-elle  se  nicher!  »  Exclamation 
qui  peut  faire  voir  qu'il  réfléclûssait  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait à  lui ,  et  qu'il  étudiait  partout  la  nature  en  homrn^ 
qui  la  voulait  peindre. 

Molière,  heureux  par  ses  succès  et  par  ses  protecteurs, 
par  ses  amis  et  par  sa  fortune ,  ne  le  fut  pas  dans  sa  maison. 
Il  avait  épousé  en  1661  une  jeune  fille  née  de  la  Béjart  et  d'un 
gentilhomme  nommé  Modène.  On  disait  que  Molière  en  était 
le  père  :  le  soin  avec  lequel  on  avait  répandu  cette  calomnie, 
fît  que  plusieurs  personnes  prirent  celui  de  la  réfuter.  On 
prouva  que  Molière  n'avait  connu  la  mère  qu'après  la  nais- 
sance de  cette  fille.  La  disproportion  d'âge,  et  les  dangers 
auxquels  une  comédienne  jeune  et  belle  est  exposée,  rendi- 
rent ce  mariage  malheureux  ;  et  Molière,  tout  philosopiie 
qu'il  était  d'ailleurs,  essuya  dans  son  domestique  les  dégoûts, 
les  amertumes,  et  quelquefois  les  ridicules  qu'il  avait  si  sou- 
«vent  joués  sur  le  théâtre  :  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  qui 
sont  au-dessus  des  autres  par  les  talents,  s'en  rapprochent 
presque  toujours  par  les  faiblesses;  car  pourquoi  les  talents 
nous  metlraientriis  au-dessus  de  l'humanité? 

La  dernière  pièce  qu'il  composa  fut  le  Malade  imaginaire. 
iPy  avait  quelque  temps'liûê"sa''poïfrîhe  était  àHàquëe ,'  et 
((u'il  crachait  quelquefois  du  sang.  Le  jour  de  la  troisième 
représentation,  il  se  sentit  plus  incommodé  qu'auparavant  :  on 
hii  conseilla  de  ne  point  jouer;  mais  il  voulut  faire  un  effort 
sur  lui-même,  et  cet  effort  lui  cdbtala  vie. 

Il  lui  prit  une  convulsion  en  prononçant  juro,  dans  le  di- 
vertissement de  la  réception  du  malade  imaginahre.  On  le 
rapporta  mourant  chez  lui ,  rue  de  Richelieu.  Il  fut  assisté 
quelques  moments  par  deux  de  ces  religieuses  qui  viennent 
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quêter  à  Paris  pendant  le  carême,  et  qu'il  logeait  chez  lui.  Il 
mourut  entre  leurs  bras,  étouffé  par  le  sang  qui  lui  sortait 
pac.Ift-bQnfbe» Iftl 7_réyrifir i67d^  âgé  de.cinguante-trois  ans. 
Il  ne  laissa  qu'une  Hlle,  qui  avait  beaucoup  d'esprit.  Sa  YeÛTë 
épousa  un  comédien  nommé  Guérin. 

Le  malheur  qu'il  avait  eu  de  ne  pouvoir  mourir  avec  les 
secours  de  la  religion,  et  la  prévention  contre  la  comédie,  dé- 
terminèrent Harlay  jde  Chanvalon,  archevêque  de  Paris,  si 
connu  par  ses  intrigues  galantes,  à  refuser  la  sépulture  à  Mo- 
lière. Le  roi  le  regrettait;  et  ce  monarque,  dont  il  avait  été  le 
domestique  et  le  pensionnaire,  eut  la  bonté  de  prier  l'arche- 
vêque de  Paris  de  le  faire  inhumer  dans  une  église.  Le  curé 
de  Saint-Eustache ,  sa  paroisse ,  ne  voulut  pas  s'en  charger. 
La  populace*  qui  ne  connaissait  dans  Molière  que  le  comédien, 
tt  qui  ignorait  qu'il  avait  été  un  excellent  auteur^  un  philo- 
sophe, un  grand  homme  en  son  genre,  s'attroupa  en  foule  à  la 
porte  do  sa  maison  le  jouir  du  convoi  :  sa  veuve  fut  obligée  de 
jeter  de  l'argent  par  les  fenêtres  ;  et  ces  misérables,  qui  au- 
raient ,  sans  savoir  pourquoi ,  troublé  l'enterrement ,  accom« 
pagnèrent  le  corps  avec  respect. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  sépulture,  et  les  in- 
justices qu'il  avait  essuyées  pendant  sa  vie ,  engagèrent  le 
fameux  père  Bouhours  à  composer  cette  espèce  d'épitaplie, 
qui,  de  toutes  celles  qu'on  fit  pour  Molière,  est  la  seule  qui 
mérite  d'être  rapportée ,  et  la  seule  qui  ne  soit  pas  dans  cette 
fausse  et  mauvaise  histoire  qu'on  a  mise  jusqu'ici  au-devanf 
de  ses  ouvrages  ; 

Tu  réforma»  et  I»  viNe  et  la  eour  ; 

Mais  quelle  en  fut  la  ri^coinpenie  ? 

l.ea  Français  rougiront  un  Jour 

l>c  leur  peu  de  reconnaissance. 

11  leur  fallut  un  comédien 
Qui  nK  >  les  polir  sa  gloire  et  son  étude  : 
Mai» ,  Molière,  à  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien . 
SI,  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  si  bien. 
Tu  les  avato  repris  de  leur  Ingratitude. 

Non^alemeiit  )'ai  omis  dans  cette  Yie  de  Molièra  les 
ooQtes  populaires  touchant  Chapelle  et  ses  amis;  mais  je  suis 
obligé  de  dire  que  ces  contes,  adoptés  par  Grimarest,  sont  très» 
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fau\.  Le  feu  duc  de  Sully,  le  dernier  prince  de  Vendôme,  Tabbc 
de  Chaalieu,  qui  avaient  beaucoup  vécu  avec  ChapeUe,  m'ont 
aasuré  que  toutes  ces  historiettes  ne  méritaient  aucune 
c-réance. 
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<KJ 

LES  CONTRE-TEMPS, 

ooiÉDifi  (1653-1658). 


PERSONNAGES.  ACtEims. 

LKLIB ,  flb  de  Paodolfe,  La  Graitgr. 

CÉLIE ,  esclave  de  Trufaldin.  M"«  de  Bris. 

MASCARILLB,  valet  de  Lélie.  Molibrc. 

HIPPOLTTE.  fllle  d'Anselnte.  M»'  Dupa  ne . 

ANSELME,  pire  d'Hippolyte.  Louis  Béjart 
TRUFALDIN ,  Tleniarâ. 

PANDOLFE,  père  de  Lélie.  Rkjart  aîné. 
LÉ  ANDRE,  flb  de  famille. 
aNDRÈS  ,  cru  Égyptien  f 
ERGASm,  ami  de  Mascarille. 

im  OOURRIKII. 

•AUX  TROUPSS  DE  MASQtTSS. 

La  scène  est  à  Messine. 


ACTE  PREMIER. 


SGËNE  PREMIÈRE. 

LËLIEL 

Ëti  bien  !  Léandre ,  eh  bien  I  il  faudra  contester  ; 
Nous  Terrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter  ^ 
Qui ,  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracU, 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle  : 
Préparée  vos  efforts ,  et  tous  défendez  bien , 
Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  II. 

LËLIE,  MASCARILLEa 

LELlfi. 

Ati  I  Mascarille  1 

MOLIÈU.  T.  I.  I 
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MASOARIIJ.E. 
QHOiP 

Voici  bien  des  alTaireft  ; 
l'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie ,  et ,  par  nn  tràrt  fatal , 
Malgré  moachangement ,  est  toujours  mon  rival. 

NA6C4IULLR. 

Léandre  aime  Célie! 

LÉLIE. 

Il  Tadore ,  te  di«-jc. 

MASCARILLK. 

Tant  pis. 

LÈm. 

Eh ,  otii ,  tant  pis;  c'est  là  ce  qni  m'afflige. 
Toutefois  j'aurais  tort  de  me  désespérer  ; 
Puisque  j'ai  ton  secours ,  je  puis  me  rassurer  ; 
Je  sais  que  ton  esprit ,  en  intrigues  fertile  ^ 
^l'a  jamais  rien  trouvé  qui  fui  fttt  difficile  ; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs  ; 
Et  qu'en  toute  la  terre. . . 

MiSCARILLE. 

Eh  t  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  f^ns  besoin,  nous  autres  misérables , 
Nous  sommes  Tes  chéris  et  les  incomparables  ; 
Et  dans  un  autre  temps ,  dès  le  moindre  courroux , 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  cou]>s. 

LÉUB. 

Ma  foi  t  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants 
Pour  moi ,  dans  ses  discours ,  comme  dans  son  visage , 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine,  et  ne  l'en  tire  pas. 

MASCARILLE. 

vmis  êtes  romanesque  avecquc  vos  chimères  ; 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  aflaircs  ? 
C'est ,  monsieur,  votre  père,  au  moins  à  ce  qu'il  dit  : 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit  ; 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  liellc  manière , 
Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visièr<*. 
Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
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Que  de  son  Hippolyte  on  Vous  fera  Tépoux , 
S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu*il  pourra  rencontrer  de  quoi  tous  faire  sage  ; 
Et  s'il  Tient  à  saToir  que,  rebutant  son  choix , 
D'un  objet  inconnu  tous  reocTez  les  lois , 
Que  de*  ce  foi  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  deToIr  de  Totre  obéissaoce. 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera  » 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  tous  refera. 

LÉLIE. 

Ah  !  tréTe ,  je  tous  prie,  à  Totre  rhétorique  ! 

MASCARUXB. 

Mais  TOUS ,  tréTe  plutôt  à  Totre  politique  ! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  tous  deTrtez  tàclier... 

LÉLIE. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  (âcher, 
Que  ch^  moi  les  aTis  ont  de  tristes  salaires , 
Qu'un  Talet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

lUSGARILLE. 
(A  part.)  (Haut.) 

Il  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'était  rien  que  pour  riie  et  tous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  aH«  fort  l'encolure  ? 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature  ? 
Vous  saTez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-Tousdes  sermons  d'un  Tieux  barbon  de  père: 
Poussez  Totre  bidet ,  tous  dis-je ,  et  laissez  faire. 
Ma  foi,  j'en  suis  d'aTis ,  que  ces  penards  chagrins 
Nous  Tiennent  étourdir  de  leurs  contes  badins , 
Et,  Tertueux  par  force ,  espèrent  par  enTie 
Oter  aux  jeunes  gens  k»  plaisirs  de  la  Tie. 
Vous  saTez  mon  talent,  je  m'offire  à  tous  serTîr. 

LÉLIE. 

Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  raTir. 
Au  reste ,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paraître , 
N'a  point  été  mal  tu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 
Mais  Léaudre ,  à  l'instant^  Tient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  raTir  Célie  il  se  Ta  préparer  : 
C'est  pourquoi  dépêchons ,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête. 
TrouTe  ruses ,  détours ,  fourbes ,  inTentions , 
Pour  frustrer  un  riTal  de  ses  prétentions. 
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MA8CARILLB. 

Laissez-moi  quelque  temps  rôver  à  cette  aflatre. 

(A  part.) 
Qiie  pourrais-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire  F 

LÉLW. 

Eh  bien  I  le  stratagème  ? 

MA8CARILLC. 

Ah  !  comme  vous  courez  ! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
J*ai  trouvé  votre  fait  :  il  faut...  Non  ,  je  m*abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

liLii. 

Où? 

MASCARILLE. 

C'est  une  faible  msc. 
J'en  songeais  OTM... 

LÉLIB. 

Et  quelle  ? 

MASCARILLE. 

Elle  n'irait  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez*vou8  pas.. ? 

LÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Parlez  avec  Aiiselnu}. 

LÉLlB. 

Et  que  lui  puis-je  dire  ? 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai  ^  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
Il  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin. 

LÉLlB. 

Que  faire  ? 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

C'en  est  trop ,  à  la  (In, 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLR. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 
Mous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver, 
Et  pourrions ,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave , 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 
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De  ces  ËgypUens  qui  la  mirent  ici , 

Trufaldin ,  qui  la  garde ,  est  en  quelque  souci  ; 

Et  trouvant  son  argent,  qu'ils  lui  font  trop  attendre. 

Je  sais  bien  qu'il  serait  très-ravi  de  la  vendre  : 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  ; 

Il  se  ferait  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu  ; 

Et  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 

Mais  le  mal, c'est... 

LÉLIE. 

Quoi?  c'est... 

1IASCARU.LE. 

Que  monsieur  votre  pàro 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 
Comme  vous  voudriez  bien ,  manier  ses  ducats  ; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource , 
Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment , 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment. 
La  fenêtre  est  ici. 

LÉLIE. 

Mais  Trufaldin ,  pour  elle , 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

MASCARILLE. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
O  bonheur  !  la  voilà  qui  parait  à  propos. 

SCÈNE  III. 

CËLIE,  LËLIE,  MASCARIU.E. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'oblige ,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  I 
Et,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux , 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CÉLIE. 

Mon  cœur ,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne , 
N'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne  ; 
Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé , 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LÉLIE. 

Ah  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure  î 

Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure , 

Et..« 

1. 
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MA8GARILLE. 

Vous  le  prenex  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut  ; 
Ce  style  maintenant  n*est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps ,  et  sachons  vite  d'elle 

Ce  que... 

TRUFALDINy  dans  sa  maison. 
Célie  ! 

MASCAnU^LE  à  Lélic. 

Eh  bien  ! 

LÉLIE. 

O  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  Yieillard  devait-il  nous  troubler  ? 

MASCARILLE.  • 

A.lle7. ,  retirez- vous  ;  je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE  IV. 

TRUFÂLDIN,  CËLIE,  LÉLIE  relire  dans  un  coin, 

MASCARILLE. 

TRUFALDIN  à  Célic. 

Que  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne  , 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne  ? 

CéLlE. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon  ; 

Ht  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

MASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin  ? 

CÉLIE. 

Oui ,  lui-m6mc. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIN. 

Très-humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

J'incommode  peut-être  ; 
Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où,  m'ayant  fait  connatlre 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir , 
Je  voulais  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi  !  te  mêicrais-tu  d'un  peu  de  diablerie? 
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CELTE, 

Flou ,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 

MASCABILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers  ; 

Il  aurait  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  : 

Mais  un  dragon,  veillant  sur  ce  rare  trésor, 

N'a  pu ,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor  ; 

Et  ce  qui  plus  le  gêne  et  le  rend  misérable , 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux , 

Je  viens  vous  consulter ,  sûr  que  de  votre  bouche 

Te  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASCÂRILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire , 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a  du  cœur ,  et ,  dans  l'adversité , 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  ; 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connaître 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître. 

Mais  je  les  sais  comme  elle ,  et,  d'un  esprit  plus  dçux , 

Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 

MASCARILLE. 

O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

CÉUE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique , 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein. 
Qu'il  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain  ; 
Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCARILLE. 

c'est  beaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

CÉLIE. 

C'est  là  tout  le  malheur. 
MASCARILLE  à  part,  regardant  Lctie. 
ku  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire! 
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CÉLIB. 

Je  vais  tous  enseigner  ce  que  tous  devez  fairo. 

LÉLIJB  lei  joignant. 

Cessez ,  6  Tnifaldin ,  de  tous  inquiéter  I 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  Tient  Tisiter» 

Et  je  TOUS  TenToyais ,  ce  senriteur  fidèle , 

Vous  offrir  mon  service,  et  tous  parier  pour  elle , 

Dont  je  TOUS  veux  dans  peu  payer  la  liberté, 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

HASCÀRILLE. 

La  peste  soit  la  béte  ! 

TRUFALDIN. 

Ho!  ho!  qui  des  deux  croire^ 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

■ASCARILLE. 

Monsieur ,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé  ; 
Ife  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai. 
l'ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(àCëlie.) 

Rentrez ,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Kt  vous ,  filous  fieffés ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Mettez,  pour  me  jeuer»  vos  (lûtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 

L£LIE^  MASCARILLE. 
MASCARILLE. 

C'est  bien  fait.  Je  Voudrais  qu'encor ,  sans  flatterie, 
Il  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie. 
A  quoi  bon  se  montrer ,  et ,  comme  un  étourdi , 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di  ? 

LÉLIB. 

Je  pensais  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui ,  c'était  fort  l'entendre. 
Mais  quoi  !  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps , 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

Ali  !  mon  Dieu  !  pour  un  rien  me  voilà  l>icn  coupable  t 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  8oit  irréparable  ? 


ACTE  1,  SCÈNE  YI.  » 

Enfin ,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains , 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins  ; 
Qu'il  ne  puisse  aclieter  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  crimineHe, 
Je  te  laisse. 

MASC4R1IXE  seul. 

Fort  bien.  A  dire  vrai ,  Targent 
Serait  dans  notre  afîaire  mi  sûr  et  fort  agent  : 
Mais  ce  ressort  manquant ,  il  faut  user  d*UD  autre. 

SCÈNE  VI. 

ANSELME,  MASCARILLE. 
ANSELME. 

Par  mon  chef,  c'est  nn  siècle  étrange  que  le  nôtre! 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d*amour  pour  le  bien» 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  ! 
Les  dettes  aujourd'hui ,  quelque  soin  qu'on  emploie , 
Sont  comme  les  enfants,  que  Ton  conçoit  en  joie , 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement; 
Mais,  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre , 
C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste  !  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers ,  me  soient  enfin  rendus  ; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCARILLE ,  à  pari  les  quatre  premiers  vers. 

O  Dieu  1  la  belle  proie 
A  tirer  en  volant!  Chut ,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrais  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer. . . 
Je  viens  de  voir ,  Anselme. . . 

ANSELME. 

Et  qui  ? 

MASCARILLE. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dit-elie  de  moi ,  cette  gente  assassine  (1)  ? 

MASCARILLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

(1)  Gen%^  gente  ne  veut  pas  dire  gentille.  Ce  mol  exprime  à  ia  (ois  la 
légèreté  dans  la  taille,  la  propreté  et  Télégance  dans  les  vêtciucHta. 
(Voyez  Nicoî'ct  le  Duchat.) 
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ANS^ME. 

Elle? 

MASOARILLE. 

Et  TOUS  aime  tant , 
Qiie  c*est  grande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  I 

MASCARILLB. 

Peu  8*en  faut  que  d'amour  la  paurrette  ne  meure. 
A.nselme ,  mon  mignon ,  crie-t-elle  à  toute  heure , 
Quand  es^ce  que  Thymen  unira  nos  deux  cœurs, 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs  ? 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées  ? 
Les  filles ,  par  ma  foi ,  sont  bien  dissimulées! 
Mascarille ,  en  effet,  qu'en  dis-tu  ?  quoique  vieux , 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASCARILLE. 

oui ,  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable  ; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux ,  il  est  des-agréable. 

ANSELME. 

si  bien  donc? 

MASCAnn.LE  veut  prendre  la  bourse. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous , 
Ne  vous  regarde  plus... 

ANSELME. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Que  comme  un  époux  ; 
Et  VOUS  veut...  ? 

ANSELME. 

Et  me  veut.. 

MASCARILLE. 

Et  VOUS  veut ,  quoi  qu'il  tienne  » 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME. 

La...? 

MASCARILLE  prend  la  bourse  ,  cl  la  laisse  lombcr. 

La  bouche  avec  la  sienne. 

ANSELME. 

Ah!  je«t'entend8.  Viens  çà  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  faire. 
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ANSELME. 

Adieu. 

HASCARILLE  à  part. 

Que  le  ciel  te  conduise  ! 

AlfSEUfE  rerenaDt. 
Mï  t  Traiment,  je  faisais  une  étrange  sottise , 
i£t  tu  pouvais  pour  toi  m'accuser  de  froideur, 
le  t'engage  à  serrîr  mon  amoureuse  ardeur , 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nonveUe , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 
Tiens,  tu  te  souviendras... 

HASCARILLE. 

Ah  !  non  pas,  s'il  tous  plaît. 

ANSELME. 

Laisse-moi... 

MASGARILLE. 

Point  du  tout.  J*agis  sans  intérêt. 
âuselme. 
Je  le  sais  ;  mais  pourtant... 

MASCAROLB. 

Non^  Anselme,  tons  dis-je; 
Je  suis  liomme  d'honneur,  cela  me  désobl^. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarilie. 

HASCARILLE  à  part. 

O  longs  discours  t 
ANSELME  reveoMt. 

Je  Tetra 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  Tœux  ; 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouTeras  bon. 

MASCARILLB. 

Non ,  laissez  Totre  argent  : 
Sans  TOUS  mettre  en  souci ,  je  ferai  le  présent; 
Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode , 
Qu'après  tous  payerez,  si  cela  l'accommode. 

ANSELME. 

Soit  ;  donne-la  pour  moi  :  mais  surtout  fais  si  bien 
Qii'dle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  Toir  sien. 
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SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  ANSELME,  MASCÀRILLE. 

LÉLIE  ramassant  la  bourse. 
A  qui  la  bourse  ? 

ANSELME. 

Ah  t  dieux  !  elle  m'était  tombée! 
Kt  j'aurais  après  cru  qu'on  me  l'eût  dérobée  ! 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant, 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  argent. 
Je  vais  m'en  décliarger  au  logis  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  Vlll. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  être  oflicieux,  et  très-fort,  ou  je  meure. 

LéUE. 

Ma  foi  !  sans  moi,  l'argent  était  iierdu  pour  lui. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  faites  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très-rare  et  d'un  bonheur  extrAmo  ; 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉLIE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'ai-je  fait  ? 

MASCARILLE: 

Le  sot ,  en  bon  françois , 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois. 
Il  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse  ; 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre,  étrangement  nous  presse  t 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger, 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger... 

Li^LIE. 

Quoi!  c'était...? 

MASCARILLE. 

Oui ,  bourreau ,  c'était  pour  la  captive 
Que  J'attrapais  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉLIE. 

S'il  est  ainsi ,  j'ai  torl  ;  mais  qui  l'eût  deviné? 

MASCARILLE. 

H  fallait ,  en  effet,  être  bien  rafTmél 
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LÉLIE. 

Tu  me  devais  par  signe  avertir  de  l*af!aire. 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  devais  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter ,  laissez-nous  en  repos , 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos  ! 
Un  autre ,  après  cela ,  quitterait  tout  peut-être  ; 
Mais  j*avais  médité  tantôt  un  coup  de  maître , 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  eflets  ; 
A.  la  charge  que  si... 

LÉLIE. 

Non ,  je  te  le  promets , 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASCARILLE. 

Allez  donc;  votre  vœ  excite  ma  colère. 

LÉLIE. 

Mais  surtout  hâte-toi,  de  peur  qu'en  ce  dessein... 

MASCARILLE. 

Allez ,  encore  un  coup  ;  j*y  vais  mettre  la  main. 

(  Lélie  sort.  ) 
Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine , 
S'il  faut  qu'elle  saccède  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir. ..  Bon ,  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE  IX. 

PANDOLFE  ,  MASCARILLE. 
PANDOLFE. 

Mascarille. 

MASCARILLE. 

Monsieur. 

PANDOLFE. 

A  parler  franchement , 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître  ? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être  : 
Sa  mauvaise  conduite ,  insupportable  en  tout , 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFE. 

Je  vous  croyais  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 
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MAACAniLI.R. 

Moi?  Monsieur,  perdez  celle  croyaiiee; 
Toujours  de  son  devoir  je  tâclie  à  l'aycrlir, 
Et  Ton  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  paKir  (1). 
A.  riieure  môme  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  riiymen  d'Hippolyte,  où  Je  le  vois  rebelle, 
Où ,  par  rindignité  d'un  refus  criminel , 
Je  le  vois  ofTenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFE. 

Querelle? 

MASCARILLE. 

Oui,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

Je  me  trompais  donc  bien  ;  car  j'avais  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisait  tu  donnais  de  l'appui. 

HASCARILLE. 

Moi?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui , 
Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée  ! 
Si  mon  intégrité  vous  était  confirmée , 
)e  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur , 
Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur ,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent , 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  ; 
Réglez-vous  ;  regardez  l'honnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel ,  comme  on  le  considère  ; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur, 
Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PANDOLFE. 

c'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre  ? 

MASCARILLE. 

Répondre?  Des  cliansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet ,  dans  le  fond  de  son  cœur , 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur  ; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 

(I)  ^mir  maille  d  partir,  c'est-à-dtre  A  se  partager,  du  latin  partiri. 
\a  maille  était  une  petite  monnaie  de  si  peu  de  valeur  qu'elle  ne  pouvait 
Hre  divisée.  De  là  le  proverbe  avoir  maille  à  partir,  se  disputer  sur 

n  partage  impossible ,  et  par  extension  avoir  une  dispute  interrolna- 
ttle.  Ménage  dit  que  celte  monnaie  était  ainsi  appelée  du  vieux  root  fran* 
çais  maille t  qui  signifie /l^ure  carrée,  parce  que  la  maille  avait  cette 
forme.  N'avoir  ni  denier  ni  maille  «ignlOait  autrefois  n'avoir  aucune 
sorte  de  monnaie ,  ni  ronde  ni  varrct. 
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Si  je  pouvais  parler  avecque  hardiesse , 

Vous  le  Terriez  dans  i)eu  soumis  sans  nul  efTort. 

PANDOLFE. 

Parle. 

HASCARILLE. 

C'est  un  secret  qui  m'importerait  fort 
S'il  élait  découvert;  mais  à  votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PAMDOLFE. 

Tu  dis  bien. 

MASGARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  traliis 
Par  Tamoiir  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANDOLFE. 

On  m'en  'avait  parlé  ;  mais  l'action  me  touche 

De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  l)ouclie.  ^ 

MASCARJLLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident.. . 

PANDOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASGARILLE. 

Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  désirez-vous  le  rendre  ? 
Il  faut...  J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  : 
Ce  serait  fait  de  moi,  s'il  savait  ce  discours. 
Il  faut ,  dis-je ,  pour  rompre  à  toute  chose  cours , 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolAtrée, 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 
Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 
Après ,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre , 
Je  connais  des  marchands ,  et  puis  bien  vous  promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 
Et ,  malgré  votre  fils ,  de  la  faU'e  écarter  ; 
Car  enfin ,  si  Ton  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range , 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change  ; 
Et  de  plus ,  quand  bien  même  il  serait  résolu  , 
Qu'il  aurait  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu , 
Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice , 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE. 

c'est  très-bien  raisonner  ;  ce  conseil  me  plaît  fort. .. 
Je  vois  Anselme  ;  va,  je  m'en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste  , 
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l'U  lu  mettre  ei>  tes  mains  pour  achever  le  reste. 

MASCARILLE  SCul. 

Bon;  allons  avertir  mon  mattre  de  ceci, 
vive  la  fourberie ,  et  les  fourbes  aussi  I 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE 

HIPPOLYTE. 

Oui ,  traître ,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service  ! 
Je  viens  de  tout  entendre,  et  voir  ton  artifice  : 
A  moins  que  de  cela ,  Teussé-je  soupçonné  ? 
Tu  couches  d'imposture  (1) ,  et  tu  m*en  as  donné. 
Tu  m'avais  promis ,  lâche ,  et  j'avais  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  Ycirait  servir  mes  ardeurs  pour  Léandie; 
«Que  du  choix  de  Lélie,  où  l'on  veut  m'obliger, 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauraient  me  dégager  ; 
Que  tu  m'affranchirais  du  projet  de  mon  père  : 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  ! 
Mais  tu  t'abuseras  ;  je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

MASCARILLE. 

Ahl  que  vous  êtes  prompte! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tète  vous  monte  (2) , 
Et,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non , 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon . 
J'ai  tort,  et  je  devrais,  sans  finir  mon  ouvrage, 
Vous  faire  dire  vrai ,  puisqu'ainsi  l'on  m'outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir  ? 
iraltrc,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr? 

MASCARILLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
he  va  directement  qu'à  vous  rendre  service  ; 
Que  ce  conseil  adroit ,  qui  semble  être  sans  furd , 

(1)  Coucher  d'itnposture^  pour  payer  de  ruses,  de  mensonges.  Cette 
manière  de  s'exprimer,  dit  Voltaire,  n'est  plus  admise  :  elle  vient  du 
Jeu.  On  disait  :  couché  de  vingt  pistoles ,  de  trente  plstoles,  couche 
belle. 

(2)  Imitation  du  proverbe  italien  :  salir  le  mosche  al  naso.  On  dit  pro- 
verbialement en  français,  qu'un  homme  est  tendre  atix  mouches,  qu'il 
prend  la  mouche,  que  la  mouche  le  pique,  pour  exprimer  qu'il  est  trop 
su»c<p'lblc.  qu'il  se  fâche  mal  *  propon.  (  B.) 
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Jetle  dans  le  panneau  Tun  et  l'autre  vieillard  (1)  ; 
Que  «ion  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie, 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie  * 
Et  faire  que,  TefTet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion , 
Anselme ,  rebuté  de  son  prétendu  gendre , 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

HIPPOLYTE. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet,  qui  m'a  mise  en  courroux , 
Tu  Tas  formé  pour  moi ,  Mascarille  ? 

HASCARatE. 

Oui,  pour  vous. 
Mais  puisqu'on  reconnaît  si  mal  mes  bons  offices , 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices , 
Et  que ,  pour  récompense ,  on  s'en  vient ,  de  hauteur , 
Me  traiter  de  faquin ,  de  lâche ,  d'imposteur , 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  comnûse , 
Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLTTE  l'arrêtant. 

Eh  I  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement , 

Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement- 

MASCARILLE. 

Non ,  non ,  laissez>moi  faire  ;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais  ; 
Oui ,  vous  aurez  mon  maître ,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTE. 

Eh  t  mon  pauvre  garçon ,  que  ta  colère  cesse  t 
J'ai  mal  jugé  de  toi ,  j'ai  tort ,  je  le  confesse. 

(Tirant  sa  bourse.  ) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 
Pourrais-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi  ? 

MASCARaLE. 

Non ,  je  ne  le  saurais,  quelque  eflbrt  que  je  fasse; 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cceur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'honneur. 

HU>POLTrE. 

Il  est  vrai ,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

(I)  On  appelle  j)ann«ati  an  fileta  prendre  des  liëTres,  des  lapins,  etc. 
Delà  les  expressions  proverbiales  donner,  se  jeter,  et  jeter  quelqu'un 
dans  le  panneau.  (A.) 
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MA8CARILLE. 

Ëh  !  tout  cela  n*est  rien;  je  suis  tendre  à  ces  coups. 
Mais  déjà  je  commeuce  à  perdre  mon  courroux  ; 
Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

niPPOLYTB. 

Pourra&-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose , 
Et  crois-tu  que  Teffet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis  ? 

MASCARILLE. 

IS*ayez  point  pour  ce  fait  Tesprit  sur  des  épines. 
Jai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines; 
Kt  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manquerait , 
Ce  qu*il  ne  ferait  pas ,  un  autre  le  ferait. 

UIPIH)LYTE. 

Crois  qu*Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASCARILLE. 

I/espérauce  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

UIPPOLYTE. 

Ton  maître  te  fait  signe ,  et  veut  parler  h  toi  : 
Je  te  quitte  ;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 

SCÈNE  XL 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là  ?  Tu  me  promets  merveille  ; 
Mais  ta  lenteur  d*agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m*a  poussé, 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé. 
C'était  fait  de  mon  bien ,  c'était  fait  de  ma  joie , 
D'un  regret  étemel  je  devenais  la  proie; 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré, 
Anselme  avait  l'esclave ,  et  j'en  étais  frustré  ; 
Il  l'emmenait  chez  lui  :  mais  j'ai  paré  ratteinte , 
J'ai  détourné  le  coup ,  et  tant  fait  que ,  par  crainte  » 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue. 

MASCARILLE. 

Et  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix ,  nous  ferons  une  croix. 
C'était  par  mon  adresse,  ô  cervelle  incurable, 
Qu'Anselme  entreprenait  cet  achat  favorable  ; 
Kntre  mes  propres  mains  on  la  devait  livrer  ; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
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Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierais  encore  ! 
J*aimerais  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore , 
Devenir cruclie ,  chou ,  lanterne ,  loupgarou , 
Et  que  monsieur  Satan  tous  vint  tordre  le  cou. 

LÉLIE  seul. 

Il  nous  le  faut  mener  en  quelqtie  hôtellerie , 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

LËLIE,  MASCARILLK. 

MASCARILLE. 

A  VOS  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre , 

Et  pour  vos  intérêts ,  que  je  voulais  laisser , 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 

Je  suis  ainsi  facile;  et  si  de  Mascarille 

Madame  la  nature  avait  fait  une  fille, 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  c'aurait  été. 

Toutefois  n'allez  pas,  sur  cette  sûreté, 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente , 

Me  faire  une  bévue ,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons , 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  désirons  ; 

Mais  si  dorénavant  votra  imprudence  éclate , 

Adieu ,  vous  dis ,  mes  soins  pour  l'objet  qui  vous  llatte. 

LÉLIE. 

Non ,  je  serai  prudent ,  te  dis-je ,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement... 

NASCARUXE. 

Souvenez-vous-en  bien  ; 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  (ait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contenta; 
Je  viens  de  le  tuer  (de  parole,  j'entends)  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Ije  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépus, 
J'ai  fait  que  vers  sa  gran/çc  il  a  iH)rté  ses  pas  ; 
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On  est  venu  lui  dire ,  et  par  mon  artifice , 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice , 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor , 

Avaient  fait  par  hasard  rencontre  d*un  trésor. 

Il  a  volé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent ,  hors  nous  deux,  l'accompagne , 

Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui , 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 

Enfin ,  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage. 

Jouez  bien  votre  rôle;  et  pour  mon  personnage , 

Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot , 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SCÈNE  IL 

•    LÉLIE. 

Son  esprit ,  il  est  vrai ,  trouve  une  étrange  voie 

Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie  ; 

Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux  » 

Que  ne  ferait-on  pas  pour  devenir  heureux  ? 

Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse , 

Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 

Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 

Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 

Juste  ciel  I  qu'ils  sont  prompts  !  Je  les  vois  en  parole  (1) 

Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCÈNE  m. 

ANSELME,  MASCARILLE. 
MASCARILLB. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSELME. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MASCARILLE. 

Il  a,  certes,  grand  tort  : 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  I 

(i)  Être  en  paroles,  pour  converser,  s'entretenir.  On  dit  encore  au- 
jourd'hui ,  ils  sont  en  paroles'jie  mariage ,  en  paroles  d'a/f aires.  Cet 
phraHc»  toutes  faltcii  dérivent  pcut-6lrc  de  la  phrase  dont  MoUire  .se 
sert  tel,  cl  qui  n'est  plus  d'usage. 


ACrE  II,  SCÈNE  m.  21 

MASCARILLS 

iNon ,  jamais  homme  D^eutsi  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

Et  Lélie  ? 

MASCARILLE. 

Il  se  bat ,  et  ne  peut  rien  souffrir  : 
Il  S'est  Tait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 
Enfin ,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 
M*a  fait  en  grande  h&te  ensevelir  le  mort , 
De  peur  que  cet  objet ,  qui  le  rend  hypocondre , 
À  fifiire  un  vilain  coup  ne  me  Tallât  semondre  (1). 

ANSELME. 

N'importe ,  tu  devais  attendre  jusqu'au  soir  ; 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurais  voulu  le  voir , 
Qui  tôt  ensevelit ,  bien  souvent  assassine; 
Et  tel  est  cru  défunt,  qui  n'en  a  que  la  mine. 

MASCARILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste ,  pour  venir  au  discours  de  tantôt , 

Lélie  (et  l'action  lui  sera  salutaire) 

D'un  bel  enterrement  veut  r^aler  son  père , 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort , 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 

11  hérite  beaucoup;  mais  comme  en  ses  affaires 

Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères, 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers , 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers , 

Il  voudrait  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence , 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  l'as  déjà  dit,  et  je  m'en  Tais  le  voir. 

MASCARILLE   seul. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde  ; 
Et ,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil , 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  mam  et  de  l'œil. 

Cl)  Semondre,  de  submonere^  Inviter,  convier.  Il  est  bon  de  roniar* 
quer  que  ce  mot  était  hors  d'usage  longtemps  avant  Molière. 
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SCENE  IV. 

AHSELME    LÊUE ,  MASCARILLE. 


S«irtoiis  ;  je  ne  saurais  qu'avec  dooleor  très-foHe 
Le  Toir  empaqueté  de  cette  frange  sorte. 
Las  !  CD  si  peu  de  temps  !  il  Tirait  ce  matin! 

■ASCÂRILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  cbemin. 

LÉus  pleuraoL 
Ak! 

ANSELME. 

If  ab  quoi ,  cher  Lélie  !  enfîu  il  était  liomnie. 
Ou  n*a  point  |K>ur  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÉUE. 

Ah! 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare ,  elle  abat  les  humains , 
Cl  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉUB. 

Ah! 

ANSELME. 

Ce  lier  animal ,  pour  toutes  les  prières , 
Ne  perdrait  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  ; 
Tout  le  monde  y  passe. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Vous  avez  beau  prêcher» 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si ,  malgré  ces  raisons ,  votre  ennui  persévère , 
Mon  cher  Lélie ,  au  moins  faites  qu'il  se  modère. 

LÉUE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Il  n'en  fera  rien ,  je  connais  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste ,  sur  Tavis  de  votre  serviteur, 
rapporte  ici  Targent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  pèns 

LKLIE. 

Ah  !  ah  I 
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MASCARILLE. 

Comme  à  ce  mot  8*aagmeute  sa  doaieiir  ! 
Il  ne  |icut,  sans  mourir,  songer  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  tous  Terrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  dâiiteur  d*une  plus  grande  somme  ; 
Mais ,  quand  par  ces  raisons  je  ne  tous  devrais  rien , 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien . 
Tenez ,  je  suis  tout  Tôtre ,  et  le  ferai  paraître. 

LÉUE  8*eii  allaot. 
Ah! 

MASCARILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître . 

ANSELME. 

Mascarille ,  je  crois  qu'il  serait  à  propos 
Qu'il  me  fit  de  sa  main  tm  reçu  de  deux  mots. 

MASCARILLE. 

Àh! 

ANSELME. 

Des  éTénements  l'incertitude  est  grande. 

MASCARILLE. 

Ail! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLE. 

Las  !  en  l'état  qu'il  est,  comment  tous  contenter.' 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister  ; 

Et  quand  ses  d^laisirs  prendront  quelque  allégeance , 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  Totre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui , 

Et  m'en  Tais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui. 

Ah! 

ANSELME  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traTerses  : 
Cliaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses  ; 
Et  jamais  ici-bas... 

SCENE  V. 

PAimOLFE,  ANSELME. 

ANSELME. 

Ah  !  bon  Dieu  !  je  frémi  ! 
Pandolfe  qui  rcTient  !  Fût-il  bien  endormi  (1)  ! 

(i)  Ce  deml-ters  est  obscur.  Anselme  tcuI  dire  sans  doute  :  PIAl  à 
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Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  t 

Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  Je  vous  prie 

J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PANDOLFE. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport  ? 

AlfSFXME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 

Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine , 

C'est  trop  de  courtoisie ,  et  yéritablcment 

Je  me  serais  passé  de  votre  compliment. 

Si  votre  Ame  est  en  peine ,  et  cherche  des  prières ,  % 

litt!  je  vous  en  promets ,  et  ne  m'effrayez  giièrrs  ! 

Foi  d'homme  épouvanté ,  je  vais  faire  à  l'instant 

Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparaissez  donc,  je  vous  prie , 

Et  que  le  ciel ,  par  sa  bonté , 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  déftinte  seigneurie  ! 

PANDOLPE  rinnl. 

Malgré  tout  mon  dépit ,  il  m'y  faut  prendre  part. 

ANSELME. 

Las  !  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 

PANOOLFE. 

Kst-ce  jeu ,  dites-nous ,  ou  bien  si  c'est  folie , 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

ANSELME. 

Hélas!  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFE. 

Quoi  !  j'aurais  trépassé  sans  m'en  apercevoir  ? 

ANSELME. 

.sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle. 
J'en  ai  senti  dans  T&me  une  douleur  mortelle. 

PANnOLFB. 

Mais,  enfin,  dormez-vous?  étes-vous  éveillé? 
Me  connaissez-vous  pas  ? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre , 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Kt  tout  votre  Yisage  affreusement  laidir. 

,  nieu  qu'il  dormit  eo  palxl  que  rien  netroiiMAl  le  repos  de  son  Amr, 
nar  11  ne  doute  pis  un  seul  Instant  que  son  ami  ne  soit  mort ,  coiniuc  |i> 
prouve  le  vert  sulvanL 
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Pour  Dieu!  ne  prenez  point  de  Yilaine  figure  ; 
J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture  (i). 

PilNDOLFE. 

En  une  autre  saison ,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité  » 
Anselme ,  me  serait  un  charmant  badinage , 
Et  j*en  prolongerais  le  plaisir  davantage  : 
Mais ,  avec  cette  mort ,  un  trésor  supposé , 
Dont  parmi  les  chemins  on  m*a  désabusé , 
Fomente  dans  mon  âme  un  soupçon  légitime. 
Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime , 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords , 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'aurait-on  joué  pièce  et  fait  superclierie? 
Ah  !  vraiment ,  ma  raison ,  vous  seriez  fort  jolie  I 
Touchons  un  peu  pour  Toir  :  en  effet ,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  ; 
On  en  ferait  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 
Mais,  Pandolfe,  aidez<moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PAMOOLFE. 

De  l'argent ,  dites-vous  ?  Ah  !  c'est  donc  l'cnclouure  ! 
Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure  ! 
A  Totre  dam.  Pour  moi ,  sans  m'en  mettre  en  souci , 
Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire  ici 
Contre  ce  Mascarille;  et  si  l'on  peut  le  prendre, 
Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  le  veux  faire  pendre. 

ANSELME  seul. 

Et  moi ,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien , 
Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien. 
11  me  sied  bien ,  ma  foi ,  de  porter  tète  grise , 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  foire  une  sottise  ; 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 
Mais  je  vois... 

(I)  Prou,  vieux  mot  qui  signifie  ofsez,  beaucoup.  Il  n'est  pliw  d'ii- 
sage  que  dans  ces  phrases  (ïmUlères  :  peit  ou  prou ,  ni  peu  ni  prou^ 
(1.) 
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SCÈNE  VI. 

LEUR,  ANSELME. 
LKLiBjSans  voir  Ansdine. 

Maintenant ,  avec  ce  passe-poit , 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

ANSELME. 

k  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte  ? 

LÉLIE. 

Que  dites-Tous.'  Jamais  elie  ne  quittera 
Un  cœur  qui  clièrement  toujours  la  nourrira. 

AlfSELME. 

le  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  frartdiise 

Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise  ; 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très*t)eaux , 

J'en  ai ,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux  ; 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnayeurs  Tinsupportable  audace 

Pullule  en  cet  Ëtat  d'une  telle  façon , 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  Dieu  !  qu'on  ferait  bien  de  les  faire  tous  pendis  ! 

lÉLlE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux ,  comme  je  croi. 

ANSELME. 

Je  les  connaîtrai  bien  :  montrez ,  montrez-les-moi. 
Est-ce  tout  ? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raocroelie 
Mon  argent  bien-aimé  ;  rentrez  dedans  ma  poche  ; 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien  ? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi ,  chétif  beau-père  T 
Ma  foi ,  je  m'engendrais  d'une  belle  manière, 
Et  j'allais  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIEyflCul. 

H  fout  dire  :  J'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème  ? 
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SCÈNE  VII. 

LËLIE,  MASCÂRILLE. 

IIA8CAR1LLE. 

Quoi  !  TOUS  étiez  sorti  ?  Je  yoos  cherchais  partout. 
Eh  bien  !  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout  ? 
Je  le  donne  en  six  coups  an  fourbe  le  plus  brave, 
çà ,  donnez-moi  que  j'aille  aclieter  notre  esclave  : 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

A.h  !  mon  pauvre  garçon ,  la  chance  a  Inen  tourné  ! 
Pourrais-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice  ? 

MASCARILLE. 

Quoi  !  que  serait-ce  ? 

LÉLIB. 

Anselme,  instruit  de  Tartificc , 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prêtait. 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutait. 

MASCAAILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LÉLIE. 

Il  est  trop  véritable. 

MASCARILLE. 

Tout  de  bon  ? 

LÉLIC. 

Tout  de  bon  ;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MASCAROLE. 

Moi ,  monsieur  !  Quelque  sot  (1)  :  la  colère  fait  mal , 
Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive. 
Que  Célie ,  après  tout ,  soit  ou  libre  ou  captive , 
Que  Léandre  l'achète,  ou  qu'elle  reste  là. 
Pour  moi ,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LÉLIE. 

Ah  !  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indifférence , 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence  ! 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tu  pas 
Que  j'avais  fait  merveille ,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J'éludais  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable , 
Que  les  plus  clairvoyants  l'auraient  cru  véritable? 

(i)  Il  faut  suppléer  le  ferait;  mais  je  ne  le  ferai  pas.  Cette  loeutioB 
ellIpUqve,  très-commune  dans  nos  anciennes  comédies,  est  encore  d'il- 
sa^  dans  la  couYcrsatlon  (A.) 
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MA8GARILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

LÉLIE. 

Kh  bien  !  je  suis  coupable,  et  je  veux  Tavouer. 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  (1) , 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourafafle. 

MASCARILLE. 

Je  vous  baise  les  mains;  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LÉLIE. 

Mascarille  !  mon  fils  ! 

MASCARUXE. 

Point. 

LÉLIE. 

Fais-moi  ce  plaisir. 

MASCARILLE. 

Mon ,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tu  m'es  inflexible , 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARILLE. 

Soit  ;  il  vous  est  loisible. 

LÉLIE. 

Je  ne  te  puis  fléchir  ? 

MASCARILLE 

Non. 

LÉLIE. 

Vois-tu  le  fer  prêt  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

LÉLIE. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCARILLE. 

Faites  ce  qu'il  vous  platt. 

LÉLIE. 

Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie  ? 

MASCARILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Adieu ,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Adieu,  monsieur  Lëiie. 

LÉLIE 

Quoi  !... 

(%)  Si  Jamais  mon  bien  te/utcontiâérable,  c'cst-à-dirc ,  st  Jatnift 
mon  bien  te  fut  cher,  fut  de  quelque  prix  à  tes  yeux.  Aulrcfolt.  caniiUé- 
rabl«  s'employait  avec  un  régime. 
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lUSCARILLE. 

Tuez-TOHS  donc  vite.  Ah  !  que  de  long/s  devis (i)  ! 

lÉLlE, 

Tu  voudrais  bien ,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits. 
Que  je  fififie  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MAfiCARlLLE. 

Savais-je  pas  qu'enfin  ce  n'était  que  grimace-; 
Et ,  quoi  que  ces  écrits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer  ? 

SCÈNE  VIII. 

TRUFALDm,  LËANDRE,  LËLIE,  MASCAKILLE. 
(Trafaldin  parle  bas  à  Léandre  dans  le  Tond  du  th^tre.) 

LÉLIE. 

Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble  ! 
Il  achète  Célie  ;  ah  I  de  frayeur  je  tremble. 

MASCARILLE. 

Il  ne  ûtut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut, 
Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

LÉUE. 

Que  dois-je  faire?  dis  ;  veuille  me  conseiller. 

MASCAiULLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

Laisse-moi ,  je  vais  le  quereller. 

MASCARILLE. 

Qu'en  arrivera-t-il  ? 

LÉLIE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empéclier  ce  coup? 

MASCARILLE. 

Allez ,  je  vous  fais  grâce  ; 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous , 
Laissez-moi  l'observer  ;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette. 

(Lélie  sort.) 
TRUFALDIN  à  Lcandre. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  afTaire  faite. 

(Trttfaldin  sort.) 
(I)  IHvit,  propos,  familiers,,  propos  qui  font  passer  le  temps. 

3. 
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MA8CARILLE  à  part,  eo  s'en  aUane. 

Il  faut  que  je  rattrape ,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  Tains. 

LÉANDRE  seul. 

Grftees  au  ciel ,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte; 
J*ai  su  me  l^assurer,  et  je  n*ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival , 
Il  n*est  plus  en  pouvoir  de  me  Taire  du  mat. 

SCÈNE  IX. 

LËANDRE,  MASCARILLE. 

UASCARILLB  (lit  co8  deux  vefit  daos  la  maison ,  et  entre  sur  le  Uiéàlre. 
Ahi  !  à  Taide  !  au  meurtre  I  au  secours  !  on  m*assomme  ! 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  O  traître  !  ô  bourreau  dMiomme  I 

LÉANDBE. 

D'où  procède  cela?  Qu'est-ce?  que  te  feit-on? 

MASCARILLE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  b&toii. 

LÉANDRE. 

gui? 

MASCARILLK. 

Lélie. 

LÉANDRE. 

Et  pourquoi  ? 

MASCARILLE. 

Pour  une  bagatelle 
Il  me  chasse,  et  me  b^t  d'une  façon  cruelle. 

li^.ANDRE. 

Ah  !  vraiment  il  a  tort. 

MASCARILLE. 

Mais ,  ou  je  ne  pourrai , 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui ,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde , 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde; 
Que  je  suis  un  valet ,  mais  fort  homme  d'honneur, 
£t  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur , 
H  ne  me  fallait  pas  payer  en  coups  de  gaules, 
Et  me  faire  un  aflront  si  sensible  aux  épaules. 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  platt ,  tu  voulais  m'cngager 
A  la  mettre  en  tes  mains,  et  je  veux  faire  en  sorte 
QV'un  autre  te  l'enlève ,  ou  le  diable  m'emporte. 
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LÉAIfDRE. 

Écoute ,  MascariUe ,  et  quitte  ce  transport. 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps ,  et  je  souhaitais  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi ,  plein  d'esprit  et  fidèle , 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 
Enfm,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi , 
Si  tu  Tcux  me  servir  Je  t'arrête  avec  moi. 

HASCÂRllXE. 

Oui ,  monsieur,  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 
M'offre  à  me  bien  venger,  en  vous  rendant  service  ; 
Et  que,  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements , 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 
De Célie ,  en  un  mot ,  par  mon  adresse  extrême... 

LÉANDRE. 

Mon  amour  s'est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut, 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

HASGARILLE. 

Quoi  !  célie  est  à  vous  ? 

LÉANDRE. 

Tu  la  verrais  paraître , 
Si  de  mes  actions  j'étais  tout  à  fait  maître  : 
Mais  quoi  !  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté , 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté. 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte , 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite, 
Donc  avec  Trufaldin  (car  je  sors  de  chez  lui) 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui  ; 
Et  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'ôtcr  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens; 
A  trouver  promptemeut  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

MASCÂRILLE. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison  ; 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance , 
Et  de  cette  action  nul  n'aura  connaissance. 

LÉANDRE. 

Oui,  ma  foi,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
pès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue. 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue, 
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Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras , 
Quand...  Mais  chut,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  LËANDRE,  MASCARILLE. 
niPPOLYTE. 

Je  dois  TOUS  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle  ; 
Mais  la  trouYcrez-vous  agréable  ou  cruelle  ? 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain , 
H  faudrait  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple;  en  marchant  je  pourrai  vous  l'apprendre. 

LÉANDRE  à  Mascarille. 
Va  f  va-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 

SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  vais  te  servir  d'un  plat  de  ma  façon. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon  ? 
Oh  !  que  dans  un  moment  lÂilie  aura  de  joie  ! 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  Ton  attend  le  mal  ! 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  ! 
Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  l'on  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros,  un  laurier  sur  la  t6te. 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres.d'or  : 
Vivat  Mascarillus,  fourbum  imperator! 

SCÈNE  XII. 

TRUFALDm,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 
Holà  1 

TRUFALDIN. 

Que  voulez-vous  ? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 
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TROFALDOI. 

Oui ,  je  reconnais  bien  la  bague  que  voilà, 
le  vais  quérir  l'esclave  ;  arrêtez  un  peu  là 

SCÈNE  xni. 

TRUFALDIN,  UN  GOURRUSR,  MASCAAILLE. 
LB  COURRIER  à  Trwfaldio. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme... 

TRUFALDIN. 

Et  qui? 

LE  COURRIER. 

Je  crois  que  c'est  Tnifaldin  qu*il  se  nomme. 

TRUFALDIN, 

F.t  que  lui  voulez-vous  ?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  OOURRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TRUFALDIN  Ut. 

«  Le  ciel ,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie , 
«  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux , 
«  Que  ma  fille ,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie , 
«  Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  cliez  vous. 

«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père , 
«  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang , 
«  Conservez-moi  chez  vous  cette  fifle  si  chère , 
«  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenait  le  rang. 

«  Pour  l'aller  retirer  je  pars  dici  moi-même, 
c  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien  , 
M  Que  par  votre  bonlieur,  que  je  veux  rendre  extrême , 
«  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

«  De  Madrid. 

«  DON  PEDRO  DE  GUSMAN , 
«  MARQUIS   DK    MONTALCAHS.  » 

(  11  contifiue.) 
Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due , 
Ils  me  l'avaient  bien  dit ,  ceux  qui  me  l'ont  vendue , 
Que  je  verrais  dans  peu  quelqu'un  la  reth-er, 
Kt  que  je  n'aurais  pas  sujet  d'en  murmurer  ; 
Kt  cependant  j'allais ,  par  mon  impati^ce , 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

(Au  courrier.) 

Un  seul  moment  plus  tard,  tous  vos  pas  étaient  vains  « 
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J'allais  mettre  à  Tinstant  celte  fille  en  ses  mains. 
Mais  suffit  ;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

(f^  courrier  mH.) 
(A  Masearillc.) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir 
Que  }e  ne  lui  saurais  m&  parole  tenir  ; 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASGARILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  faites... 

TRUFALmn. 

Va,  sans  causer  davanta^. 

MAS€ARII.LE  seul. 

Ail  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  ! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie  (S)  à  mon  espoir  ; 
Et  bien  à  la  malhcurc  (2>est-i)  venu  d'Espagne, 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagae. 
Jamais ,  certes ,  jamais  plus  beau  commcneement 
M'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV. 

htUE  rbnt ,  MASGARILLE. 
MASCARU.LE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire? 

LÉLIE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dfre. 

MASGARILLE. 

Çà  f  rions  donc  bien  fort ,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ali  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet. 
Tu  ne  me  diras  phis  »  toi  qui  toujours  me  cries , 
Que  je  gAte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 
J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 
Il  est  vrai ,  je  suis  prompt ,  et  m'emporte  parfois  : 
Mais  pourtant ,  quand  je  veux ,  j'ai  l'Imaginative 
Aussi  bonne,  en  effet ,  que  personne  qui  vive; 

(I)  Ce  mot  iHtie  vient  de  l'italien  baia.  Les  Italiens  disent  conrocnou* 
dur  la  ôaïa.poufM  moquer.  (Mkitaok.) 

(t)  Maie,  de  ma/t» ,  mauvais.  Ce  root  est  très-ancien  dans  notre  lan- 
gue. On  disait  dans  le  douzième  siècle,  roale-fcmme.  male-lot,  pour 
mauvaUic  femme,  naauvatoe  loi. 
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Et  toi-même  avoueras  que  ce  que  j*ai  fait ,  part 
D'une  poiate  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MASCARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  Tait  cette  imaginative. 

Tantôt ,  Tesprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 
D'avoir  tu  Trvfoldin  avecqne  mon  rival , 
Je  songeais  à  trouver  un  remède  à  ce  mal , 
Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même, 
l'ai  conçu ,  digéré ,  prodirîl  vu  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  ftis  tant  de  cas , 
Doivent ,  sans  contredit,  mettre  paviUon  bas. 

MASCARILLE. 

Mais  qu'est-ce? 

lÉLVE. 

Àh  !  s'il  te  platt ,  donne-toi  patience. 
J'ai  donc fdnt  une  lettre  avecqne  diligence, 
Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaidiu , 
Qui  mande  qu'ayant  su ,  par  un  heureux  destiu , 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  île  Célie 
Est  sa  fille ,  autrefois  par  des  voleurs  ravie , 
Il  veut  fat  venir  prendre ,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours ,  de  lui  rendre  des  soins  ; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d*£spagne ,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnaître  son  zèle  ,  « 

Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCARILLE. 

Fort  bien. 

LÉLIE. 

Scoute  donc,  voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 
Mais  sais-tu  bien  comment  ?  En  saison  si  bien  prise. 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot , 
Un  homme  l'emmenait ,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MASCARILLE. 

Vous  avec  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable?   * 

LÉUB. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurais-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASCARILLE. 

A  vous  pouvoir  lober  selon  votre  mérito, 
^e  oianque  d'éloquence ,  et  ma  force  est  peti  te. 
Ouï  •  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé, 
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Ce  bel  exploit  de  guerre  à  ne»  yenx  achevé. 

Ce  grand  et  rare  efTet  d'une  imagtnatrve 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive , 

Ma  langue  est  impuissante ,  et  je  voudrais  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir, 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers ,  ou  bien  en  docte  protê  « 

Que  vous  serez  toujours ,  quoi  que  Ton  se  propose , 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours  ; 

C*e8t-à-dire,  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche , 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche,  ^ 

Un  brouillon ,  ime  béte,  un  brusque ,  un  étourdi , 

Que  sals-je?  un...  cent  fois  plus  encor  que  Je  ne  di. 

C'est  fetire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LÉLIB. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique  ; 
Ai-je  fait  quelque  chose?  Ëclaircis-moi  ce  point. 

MASCÀRILLE. 

Non ,  vous  n'avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉUE. 

Je  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCÀRILLE. 

Oui?  Sus  donc ,  préparez  vos  jambes  à  bien  fair»,. 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉLIE  seul. 

Il  m*échappe.  0  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  I 

AUX  discours  qu'il  m'a  faits  que  saurais-je  comprendre , 

Et  quel  mauvais  office  aurais-je  pu  me  rendre? 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Taisez-vous ,  ma  bonté ,  cessez  votre  entretien  ; 
Voua  êtes  une  sotte ,  et  je  n'en  ferai  rien. 
Oui ,  vous  avez  raison ,  mon  courroux ,  je  l'avoue; 
Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue , 
C'est  trop  de  patience  ;  et  je  dois  en  sortir. 
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Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 

Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violenoe. 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience , 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté  ; 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  rabtilKé  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 

Qui  te  yante  partout  pour  un  fourbe  sublime , 

Et  que  tu  fes  acquise  en  tant  d'oocadons, 

A  ne  f  être  jamais  vu  court  d^inventions? 

L*bonneur,  6  MascariUe ,  est  une  belle  chose  ! 

A  tes  noUes  travaux  ne  fais  aucune  pause  ; 

Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager, 

Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 

Mais  quoi!  Que  feras-tu ,  que  de  l'eau  toute  claire? 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire , 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter, 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 

Ce  torreut  effréné ,  qui  de  tes  artifices 

Ronyerse  m  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Eh  bienl  pour  toute  grâce ,  encore  un  coup  du  moins 

Au  hasard  du  succès  sacrifions  des  soins  ; 

Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance , 

J'y  consens,  Ôtons-Iui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  affaire  encor  n'irait  pas  mal 

Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival , 

Et  que  Léandre  enfin ,  lassé  de  sa  poursuite , 

NOUS  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux , 

Dont  je  promettrais  bien  un  succès  glorieux , 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 

Bon ,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  II. 

LËANDRE,  MASCARILLE. 
MASCARILLE. 

Monsieur,  j^ai  perdu  temps ,  votre  homme  se  dédit. 

LÉANDRE. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  un  récit  ; 
Mais  c'est  bien  plus  :  j'ai  su  que  tont  ce  beau  mystère 
D*un  rapt  d'Égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père , 
Qui  doit  partir  d'Espagne ,  et  venir  en  ces  lieux , 
N'dst  qu'un  pur  stratagème ,  un  trait  facétieux , 

MOU^BE.  T.  I.  ,ft 
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Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Léiie 
A  voulu  détourner  notre  acliat  de  Célie. 

MA80ARILLB. 

Voyez  un  peu  la  rour)>e  ! 

LÉANDRB. 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  intprimé  do  ce  conte  badin, 
Mord  si  bien  à  l'app&t  de  cette  faible  ruse 
Qu*il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désalmse. 

M48CARILLB. 

c'est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien , 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 

LÉÀIfDRE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable , 
Je  viens  do  la  trouver  tout  à  fait  adorable  ; 
Et  je  suis  en  suspens  si ,  pour  me  l'acquérir, 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir. 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée , 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  l'hyménée. 

MASCARILLE. 

Vous  pourriez  l'épouser? 

LÉANDRE. 

Je  no  sais  ;  mais  enfin , 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin , 
Sa  gr&ce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 
Qui ,  pour  tirer  les  cœurs ,  ont  d'incroyables  forces. 

MASCARILLB. 

Sa  vertu ,  dites-vous  ? 

LÉANDRB. 

Quoi?  que  murmures-tu  ? 
Achève ,  explique- toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère , 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LÉANDRE. 

Non ,  non ,  parle. 

MASCARILLE. 

Eh  bien  donc ,  très-charitablement, 
Je  veux  vous  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille... 

LÉANDRE. 

Poursuis 

MASCARILLE. 

N'est  rien  moins  qu'inhumain r>  ; 
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Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine , 

Et  son  cosor,  croyez-moi ,  n'est  point  roche ,  après  tout , 

k  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  ; 

Elle  fait  la  sucrée ,  et  veut  passer  pour  prude  ; 

Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude. 

Vous  sarez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier 

A  me  devoir  connaître  en  un  pareil  gibier. 

LÉANDRE. 

tjeiie..* 

MASCARILLE. 

Oui ,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace, 
Qu*one  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  place , 
Et  qui  s'éranouit ,  comme  l'on  peut  savoir, 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir  (i). 

LÉANORE. 

Las  1  que  dis-tu?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte  ? 

MASCARILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres  :  que  m'importe? 
Non ,  ne  me  croyez  pas ,  suivez  votre  dessein , 
Prenez  cette  matoise,  et  kii  donnez  la  main  ; 
Toute  la  ville.en  corps  reconnaîtra  ce  zèle. 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LÉANDRE. 

Quelle  surprise  étrange  1 

MASCARILLE  à  part. 

lia  pris  l'hameçon. 
Courage!  s'il  s'y  peut  enferrer  tout  de  bon. 
Nous  nous  6tons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LÉANDRE. 

Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

MASCARILLE. 

Quoi  1  vous  pourriez. . . 

LÉANDRE. 

Va-t'en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  qud  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(  seul ,  après  avoir  réyé.  ) 
Qui  ne  s'y  fût  trompé  !  Jamais  l'air  d'un  visage , 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai ,  n'imposa  davantage. 

(0  Ce  vers  fait  alioaion  au  wAeW  représenté  sur  In  louis  «For  «ta 
temps  de  Louis  XIV.  Charles  IX  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  Mt 
frapper  des  monnaies  d'or  avec  l'etflgte  du  soleil;  Louis  XIV  est  le  der- 
nier. 
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SCÈNE  III. 

LËLIE ,  LËANDRE. 
LÉLIB. 

DU  cliagrin  qui  vous  tient  qael  peut  être  l'objet^ 

LÉÀIfDRE. 

Moi? 

LÉLIR. 

Vouft-môme. 

LÉANDRE. 

Pourtaut  je  n'en  ai  point  sujet 

LÉLIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est,  Célie  en  est  la  cause. 

LÉANDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  cliose. 

LÉLIE. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  : 
Mais  il  faut  dire  ainsi ,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 

LÉAMDRE. 

si  j'étais  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses , 
Je  me  moquerais  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc? 

LÉANDRE. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  tout. 

LÉLIE. 

Quoi? 

LÉANDRE. 

Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 

LÉLIE. 

C'est  de  l'hébreu  pour  moi ,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

LÉANDRE. 

feignez ,  si  vous  voulez ,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais ,  croyez-moi ,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  serais  fûcbé  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée» 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 

LÉLIE. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  Léandre  t 

LÉANDRE. 

Ah!  que  vous  êtes  boul 
Allez ,  vous  dis-je  encor  »  servez-la  sans  soupçon  ; 
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Vous  pourrez  tous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 
Il  est  Trai ,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes  ; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

LÉLIE. 

Léandre ,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 
Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle  ; 
Mais ,  surtout ,  retenez  cette  atteinte  mortelle  • 
Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 
D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité  ; 
Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souffrir  votre  amour ,  qu'un  discours  qui  l'oflense. 

LÉANDRE. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille , 
Je  connais  bien  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  :  . 
C'est  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Oui! 

LÉANDRE. 

Lui-même. 

LÉLIE. 

Il  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolenunent  médire , 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ! 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LÉANDRE. 

Et  moi,  gage  que  non. 

LÉUE. 

Parbleu  !  je  le  ferais  mourir  sous  le  bâton , 
S'il  m'avait  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉANDRE. 

Moi ,  je  lui  couperais  sur-le<îhamp  les  oreilles , 
S'il  n'était  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit 

SCÈNE  IV. 

LËLIE,  L£AJn)RE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ail  1  bon ,  bon ,  le  voilà.  Venez  çà ,  chien  maudit. 

4. 
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Qboi? 


Laaigae  4e  seipeet ,  lotie  «i 

lie  MtKiber  TOf  ■MffVBm , 
U  piBS  nre  verti 
(aire  èdât  soos  OB  sort  abatte  ? 

,  ce  dîsooars  taX  de  iwm  adostrie. 


?Emi  ,  MB ,  ponl  de  diB  d"  ail  et  point  de  nikrte  ; 
le  su  «reiiile  à  tout,  sourd  à  qm  que  ce  soit  ; 
fU<e  mam  propre  frère,  fl  ne  U  payerait 
Et  sv  ce  qae  fadore  oser  porter  le  biànie , 
Cert  ne  Cure  BM  pbie  ao  plos  tcadie  de  riBK. 
ToaseessipMisoDtTiiBs.  Qoebdiacoarsas-taCùls? 


Mm  Diea  !  ne  cbertfaoK  point  qoereOe,  on  je  m'en  Tait. 

LÉUE. 

Tn  n'échapperas  pas. 

■ASCAULLB. 

Mal 

LCUC. 

Parle  dooc ,  confesse. 
■ASCÂBnxE  kas  à  Lclie. 
LaHiermoi,  je  toiib  dis  que  c*est  un  tour  d'adresse. 

LÉUB. 

Mfètbt  f  qn'as-to  dit?  Tide  entre  nous  ce  point. 

■àSftABlIJit  bas  i  Lélie. 
i*ai  dit  ce  qoe  j*ai  dit  :  ne  tous  emportez  point. 

lÉUE  fDdUDt  Vépét  à  U  main. 

Ab  !  je  Toos  ferai  tnen  parler  d*une  autre  sorte  ! 

L£A5nRE  rarréUnt. 

Halte  an  pea ,  reteneai  Tardenr  qui  vous  emporte. 

HASCARILLB  à  part. 

Fot-fl  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé  ? 

LÉLIE. 

Laisaez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LÉANDRE. 

C'est  trop  que  de  youloir  le  battre  en  ma  présence. 

LÉLlE. 

Quoi  !  cliâtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puisâ«ince  ? 
Gomment ,  yos  gens  ? 
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H48CAR1LLE  à  part. 

Encore  !  Il  rà  tout  déoouTrir. 

LéUE. 

Quand  j'aurais  volonté  de  le  battre  à  mourir , 
Eh  bien  !  c'est  mon  valet. 

LÉÀIfDRE. 

Cest  maintenant  le  nôtre. 

LÉUE. 

Le  trait  est  admirable  !  Et  conmient  donc  le  vôtre  ? 

LÉANDRB. 

Sans  doute... 

IIA8CARIU.B  bas  k  Lélie. 

Douc^nent. 

LÉUE. 

Hem  !  que  veux-tu  conter  ? 

MA8CARILLE  à  part. 

\ti  1  le  double  bourreau ,  qui  me  va  tout  gâter , 

Et  qui  ne  comprend  rien ,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 

LÉUE. 

Vous  rêvez  bien ,  Léandre ,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet  ? 

LÉANDRE. 

Pour  quelque  mal  conunis,      / 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis  ? 

LÉLIB. 

H  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉAimRE. 

Et  y  plein  de  violence , 
Vous  n'avez  pas  chargé  sou  dos  avec  outrance  ? 

LÉUE. 

Point  du  tout.  Moi ,  l'avoir  chassé,  roué  de  coups  ? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous. 

MASCARILLE  à  part. 

Pousse ,  pousse ,  bourreau  ;  tu  fiiis  bien  tes  affaires. 

LÉAMDRE  à  Mascarille. 

Donc  les  coups  de  bftton  ne  sont  qu'imaginaires! 

MASCARILLE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit  ;  sa  mémoire. . . 

LÉANDRE. 

Non ,  non , 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui ,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne. 
Mais  pour  l'invention,  va ,  je  te  le  pardonne. 
Cesf  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'a  désabusé , 
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De  voir  par  quels  motifa  tu  m'avais  imposé, 
El  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite , 
A  si  bon  compte  encor  je  m*en  sois  trouvé  quitte  : 
Ceci  doit  s'appeler  un  apis  au  lecteur. 
Adieu,  Lélie,  adieu,  très-humble  serviteur. 

SCÈNE  V. 

LËLIE,  MASCARILLE. 
MASCARILLE. 

Courage ,  mon  garçon ,  tout  heur  nous  accompagne  : 
Mettons  flambergc  au  vent  et  bravoure  en  campagne. 
Faisons  V Olibrius,  Vocciseur  dHnnocenls{\). 

LÉLIE. 

Il  t'avait  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCARILLE. 

Et  VOUS  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice , 
Lui  laisser  son  erreur ,  qui  vous  rendait  service , 
Et  par  qui  son  amour  s'en  était  presque  allé? 
Non ,  il  a  l'esprit  franc,  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse , 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maltresse , 
Il  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports. 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports , 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse  ; 
J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  ; 
Point  d'affaire  :  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout, 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  d'une  imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
C'est  une  rare  pièce ,  et  digne ,  sur  ma  foi , 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LÉLIE. 

Je  ne  m'étonue  pas  si  je  romps  tes  attentes  ; 

(i)  Suivant  une  ?lelUe  légende,  Olibrius,  gouverneur  des  Gaulef,  ne 
pouvant  toucher  le  cceur  de  sainte  Reine ,  la  fit  mourir.  Le  martyre  de 
cette  sainte  fut  plus  tard  le  st^ct  d'un  grand  nombre  de  myttéret  qui 
plaisaient  beaucoup  au  peuple.  Olibrius  y  était  représenté  comme  an 
fanfaron,  un  glorieux,  unocclseur  d'innocents;  delà  l'expression  pro- 
verbiale :  /aire  l'OlidriuSt  ^our /aire  le /aux  brave,  persécuter  ceux 
qui  sont  sans  d^ense»  etc.  (  Voyez  le  Dictionnaire  des  prwerbei,  par 
la  M  ...) 
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A  moins  d*étre  informé  des  choses  que  tu  tentes, 
J*en  ferais  encor  cent  de  la  sorte. 

MÂSCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉUE. 

Au  moins,  pour  remporter  à  de  justes  dépits, 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  cliose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close. 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert  (1). 

MASCARILLE. 

Je  crois  que  tous  seriez  un  maître  d'arme  exp^  ; 
Vous  savez  à  merveille,  en  toutes  aventures, 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 

LÉLIE. 

Puisque  la  chose  est  faite,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rival,  en  tout  cas ,  ne  peut  me  traverser; 
Et  pourvu  que  tes  soins  eo  qui  je  me  repose... 

1IA8GARU.LE. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas ,  non ,  si  facilement; 
Je  suis  trop  en  col^e.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office,  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉLIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin,  dis-moi ,  de  mon  sang,  de  mon  bras? 

MASCARILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 
Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'épée  (2) 
Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  teston,  s'il  fallait  le  donner  (3). 

(0  Cette  expression  tire  son  origine  d'an  Jea  fort  en  usage  sons  le  règne 
de  Louis  XIV,  mais  beaucoup  plus  ancien.  Au  premier  Jour  de  mal ,  clia- 
cun  deTalt  se  trouver  muni  d'une  branche  de  verdure.  On  se  visitait ,  on 
tâchait  de  se  surprendre  en  faute;  ces  mots  :/«  vous  prends  sans  vert, 
retentissaient  de  tous  côtés,  et  la  moindre  négligence  était  punie  d'une 
amende  dont  le  produit  était  destiné  à  une  fête  champêtre  où  Ton  célé- 
brait le  printemps. 

(9)  Par  canis  d'épie,  Molière  n'entend  pas  compagnons  d'arvn^t  mais 
seulement  compagnons  de  duel. 

(a)  Le  testan  valait  dix  sous  tournois,  le  marc  d'argent  étant  à  douze 
livres  dix  sous  ;  il  était  appelé  tesUm  &  cause  de  la  tète  de  Louis  XII 
qui  y  était  représentée.  Cette  monnaie,  fabriquée  en  isu,  subsista  Jus- 
qu'à Henri  111.  (B.) 
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LÉLIB. 

Que  puift-je  donc  pour  toi? 

MASCARILLC. 

c'est  que  de  votre  père 
Il  fout  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉLie. 

Nous  avons  fiiit  la  paix. 

MÀSCARILLB. 

Oui ,  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  l'ai  fait,  ce  matin,  mort  pour  l'amour  de  vous  ; 
La  vision  le  choque ,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes , 
Qui  t  sur  l'état  prochain  de  leur  condition , 
Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  tx>n  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière, 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  ; 
Il  craint  le  pronostic  ;  et,  contre  moi  nkché, 
On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avait  recherché. 
J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure, 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'haire. 
Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  iiar  après. 
Contre  moi  dès  longtemps  l'on  a  force  décrets  ; 
Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie , 
Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allez  donc  le  flécliir. 

LÉUB. 

Oui,  nous  le  fléchirons  ; 
Mais  aussi  tu  promets... 

MÀSCAIULLE. 

Ahl  mon  Dieu!  nous  verrons. 

(Lélie  sort.) 

Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues, 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enflu , 
Et  Célie  arrêtée  avecque  l'artiflce... 

SCÈNE  VI. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

.Te  te  cherchais  partout  pour  te  rendre  un  service» 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  im]>ortant. 
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MKSCABOLE. 

Quoi  donc? 

ERGASTE. 

N'aTons-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MAflCÀRILLE. 

Non. 

ERGASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être. 
Je  sais  bien  tes  desseins  et  Tamour  de  ton  maître  ; 
Songez  à  tous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie;  et  je  suis  averti 
Qu*il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu*il  se  persuade 
D'entrer  chez  Tnifaldin  par  une  mascarade, 
A>ant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent,  le  soir, 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  Tallaient  voir. 

MASCARILLE. 

Oui?  Suffit  ;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie  ; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  soufiler  cette  proie  ; 
Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 
Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  &me  est  pourvue. 
Adieu ,  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE  VIL 

MASCARILLE. 

Il  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'beureux 

Pourrait  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux. 

Et ,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune , 

Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas , 

Léandre  assurémrât  ne  nous  bravera  pas, 

Et  là,  premier  que  lui,  si  noos  disons  la  prise. 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frtâs  de  l'entreprise  ; 

Puisque,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé. 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté. 

Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites, 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 

C'est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  l'éclat. 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères  ; 

Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères. 

Je  sais  où  glt  le  lièvre ,  et  me  puis ,  sans  travail , 
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Foaroir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 
Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  eu  partage , 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  VIII. 

L£LIE,  ERGASTE. 

LÉUE. 

Il  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade? 

ERGASTE. 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arrêter, 
A  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter , 
Qui  s'en  ya ,  m'a-t-U  dit ,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 
Et,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard , 
J'ai  cru  que  je  devais  de  tout  vous  faire  part 

LÉLUB. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 
Va,  je  reconnaîtrai  ce  service  fidèle. 

SCÈNE  IX. 

LËLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin  !  Que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne , 
l'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà!  quelqu'un ,  un  mot. 

SCÈNE  X. 

T&UFALDIN  à  sa  fenêtre,  LËLIE. 
TRUF4LD1N. 

Qu'est-ce?  qui  me  vient  voir? 
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LÉUB. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TRUFALDIN. 

Pourquoi  ? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  TOUS  venir  donner  une  fôcheuse  aubade  ; 
Ils  veulent  enlever  votre  Céiie. 

TRUFALDIN. 

O  dieux  ! 

LÉLIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez;  vous  pourrez  toir  tout  de  la  fenêtre. 
Eh  bien  !  qn'avais-je  dit  .^  Les  voyez- vous  paraître  > 
Chut,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu ,  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XL 

LËLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE  et  sa  suite» 

masqaés. 

TRUFALDIN. 

Oh!  les  plaisants  robins  (1),  qui  pensent  me  surprendre! 

LÉLIE. 

Masques,  où  courez-vous?  le  pourrait-on  apprendre? 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  (2). 

(i  Mascarille,  détgaisé  en  femme.) 
Bon  Dieu,  qu'elle  est  jolie ,  et  qu'elle  a  l'ah*  mignon  ! 
Eh  quoi!  vous  murmurez?  Mais,  sans  tous  faire  outrage, 
Peut-on  lever  le  masque,  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIN. 

Allez,  fourbes  méchants ,  retirez-vous  d'ici , 
Canaille  ;  et  vous,  seigneur,  bonsohr  et  grand  merci. 

(I)  Le  mot  robin  signifiait  autrefois  un  bot^fon,  on  «of,  un  foee- 
tleux.  (B.)  —  On  a  donné  le  nom  de  robin  au  mouton ,  à  cause  de  sa 
robe  de  laine.  Or  le  mouton  étant,  au  dire  d'Arlstote,  cité  par  Rabelais, 
le  plus  sot  des  animaux,  le  nom  de  robin  est  devenu  par  extension  celui 
des  hommes  sans  esprit  (lb  Ducb.) 

(s)  Momon,  somme  d'argent  que  des  masques  Jouaient  aux  dés.  (B.^ 
—  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  personnes  masquées  qui  sMntrodnisaient 
dans  les  maisons  pour  Jooer  ou  pour  danser.  Suivant  Ménage,  ce  mot 
fient  de  JfiMitM,  dieu  de  U  folle. 
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SCENE  XII. 

LELIE,  MÀSCARILLE 

LÉUE ,  après  avoir  démarque  MatcariUt. 
Mascarille ,  est-ce  toi  ? 

MASCARILLE. 

Nenni-dà ,  c'est  quelque  autre. 

LÉLIE. 

Hélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  sort  est  le  nôtre! 

L*anraiS'je  deviné,  n'étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  t'avaient  travesti? 

Malheureux  que  je  suis ,  d'avoir  dessous  ce  masque 

£té ,  sans  y  penser,  te  faire  cette  frasque  t 

Il  me  prendrait  envie ,  en  ce  juste  courroux , 

De  me  battre  moi-même ,  et  me  donner  cent  coups. 

MASCARILLE. 

Adieu ,  sublime  esprit ,  rare  Imaginative. 

LÉLIE. 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive , 
A  quel  saint  me  vouerai-je  ? 

MASCARILLE. 

An  grand  diable  d'enfer! 

LÉLIE. 

Ah!  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer, 
Qu'encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grftcet 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  j'embrasse, 
Vois-moi... 

MASCARILLE. 

Tarare  (1)1  allons ,  camarades ,  allons  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  XIII. 

LËANDKE  et  sa  suite,  masqués;  TRUFALDIN  à  sa  fenêtre. 

LÉANDRE. 

Sans  bruit  ;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

(I)  Tarare,  expression  burlesque  Imaginée,  suivant  Rtchclet,  pour 

Imiter  le  son  de  U  trompette,  et  dont  on  se  sert  pour  exprinoer  qotMi 

oe  vent  rien  entendre,  qu'on  n'ajoute  aucune  fol  à  la  chose  qu'on  noun 
dit. 
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TRUFALDIN. 

Quoi  !  masques  toute  nuit  assiégeront  ma  porte! 
Messieurs ,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir  ; 
Tout  cerreau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie  ; 
Dispensez-l'en  ce  soir,  elle  tous  en  supplie  ; 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  tous  parler  ; 
J'en  suis  fâché  pour  vous.  Mais  pour  vous  ré^er 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète , 
Elle  TOUS  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LÉÀKDRE. 

Fi  !  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  g&té. 
Nous  sonunes  découverts,  tirons  de  ce  c6té. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LËLIE  démise  en  ArméoieD  ,  MASCA&IIJLE. 
MÀSGARILLB. 

Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte. 

LÉLIE. 

Tu  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

HASGARnXB. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J'ai  beau  jurer ,  pester ,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉUE. 

Aussi  crois',  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance , 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnaissance. 

Et  que  quand  je  n'aurais  qu'un  seul  morceau  de  pain  .. 

HASCARILLE. 

Baste!  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins ,  si  l'on  vous  voit  commettre  une  sottise , 
Vous  n'imputerez  plus  l'erreur  à  la  surprise  ; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉUE. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu  ? 

HASCARILLE. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  (1)  ; 
Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 

(I)  On  dit  proverbialement,  brider  l'oison,  brider  labrcasse,  pour 
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S*il  ne  Bougeait  à  lui ,  que  Ton  le  surprendrait  ; 
Que  l'on  couchait  en  joue ,  et  de  plus  d'un  eodrall. 
Celle  dont  il  a  tu  qu'une  lettre  en  aTance 
ATait  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 
Qu'on  avait  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu  ; 
Mais  que  J'avais  tiré  mon  épingle  du  jeu , 
Fi  que ,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde , 
e  venais  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 
De  là ,  moralisant ,  j'ai  fait  de  grands  discouri 
Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 
Que  pour  moi ,  las  du  monde  et  de  sa  vie  inAme , 
Je  voulais  travailler  au  salut  de  mon  ftme , 
A  m'éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 
Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement , 
Que,  s'il  le  trouvait  bon,  je  n'aurais  d'autre  envie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie; 
Et  que  même  à  tel  point  il  m'avait  su  ravir, 
Que,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir , 
Je  mettrais  en  ses  mains ,  que  je  tenais  certaines , 
Quelque  bien  de  mon  père ,  et  le  fruit  de  mes  peines 
Dont ,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtÂt , 
J'entendais  tout  de  bon  que  loi  seul  héritât. 
C'était  le  vrai  moyeu  d'acquérir  sa  tendresse. 
Et  comme ,  pour  résoudre  avec  votre  maltresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux  * 
Je  voulais  en  secret  vous  aboucher  tous  deux , 
Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle, 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle. 
Venant  m'entretenir  d'un  fils  privé  du  jour. 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos ,  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite, 
Et  sur  quoi  j'ai  tantêt  notre  fourbe  construite. 

LÉLIB. 

C'est  assez,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

HÀSCARILLE. 

Oui ,  oui  ;  mak  quand  j'aurais  passé  jusques  à  trois , 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  sufdsance. 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

lÀie. 
Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  l'effort. 

HASCARILLE. 

Ah  !  de  peur  de  tomber ,  ne  courons  pas  si  fort  ! 

paater  dam 

noo 


Ah  !  de  peur  de  tomber ,  ne  courons  pas  si  fort  ! 

tmmpw  q%^elq^'un ,  lé  conduire  à  sa  guite.  Molière  a  fait  i 
noo  vers  toate  l'énergie  de  ce  proverbe. 
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Yoyez-Tous  ?  tous  avez  la  caboche  un  peu  dure; 
Rendez-vous  aflermi  dessus  cette  aventure. 
Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti , 
Et  s'appelait  alors  Zanobio  Ruberti  ; 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile , 
Dont  il  Ait  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(De  Eut  il  n'est  pas  honune  à  troubler  un  Ëtat), 
L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
Une  fille  fort  jeune,  et  sa  femme ,  laissées, 
A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées. 
Il  en  eut  la  nouvelle;  et ,  dans  ce  grand  ennui , 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui , 
Outre  ses  biens ,  Tespoir  qui  restait  de  sa  race. 
Un  sien  fils,  écolier,  qui  se  nommait  Horace, 
Il  écrit  à  Bologne ,  où ,  pour  mieux  être  instruit , 
Un  certain  mattre  Albert,  jeune ,  l'avait  conduit  ; 
Mais ,  pour  se  joindre  tous ,  le  rendez-vous  qu'il  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 
Si  bien  que,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là , 
Il  vint  en  cette  ville ,  et  prit  le  nom  qu'il  a , 
Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace , 
Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 
Voilà  l'histoire  en  gros ,  redite  seulement 
Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 
Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie , 
Qui  les  aurez  vus  sains  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 
Si  j*ai,  plutôt  qu'aucun^  un  tel  moyen  trouvé, 
Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé. 
C'est  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très-ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 
Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus. 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 
Pour  moi,  J'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 
Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en;  qu'importe? 
Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter. 
Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter  ; 
Mais  que,  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire , 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père. 
Dont  il  a  su  le  sort ,  et  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  soient  arrivés. 
Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉUE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superfiues; 
Dès  Tabord  mon  esprit  a  compns  tout  le  fait. 
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MASGARIIXE. 

Je  m'en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 

LÉLIE. 

l^coute  f  Mascarille ,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  allait  de  son  ûls  me  demander  la  mine? 

HA8CÀRILLE. 

Belle  dlfTiculté!  Devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  était  fort  petit  alors  qu'il  Ta  pn  Toir? 
Et  puis,  outre  cela ,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourraien^ils  pas  avoir  changé  tout  son  Tisage? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai.  Mais  dis-moi ,  s'il  connaît  qu'il  m'a  vu  » 
Que  faire? 

MASCARILLE. 

De  mémoire  êtes-vous  dépourvu  ? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  Totre  image 
N'avait  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage , 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment , 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisaient  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien.  Mais,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie. . . 

MASCARILLE. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal ,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 

MASCARILLE. 

Tunis.  11  me  tiendra,  je  crois ,  jusques  au  soir.. 

La  répétition,  dit-il ,  est  inutile. 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va ,  va-t'en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rloii. 

MASCARILLE. 

Au  moins  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  rimaginativc. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  Ame  est  craintive  1 

MASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier;  Trufaldin , 
Zanobio  Ruberti ,  dans  Naples  citadin  ; 
Le  précepteur  Albert... 

LÉUE. 

Ah  !  c'est  me  faire  honte 
Que  de  me  tant  prêcher  1  Suisjc  un  sot ,  à  ton  compta? 
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M48CÀRILLE. 

Mon  pas  du  tout  ;  mais  bien  quelque  chose  approcliant. 

SCÈNE  IL 

LÉLIE. 

Quand  il  m'est  inutile ,  il  fait  le  chien  couchant  : 

Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne , 

Sa  fanoiliarité  jusque-là  s'abandonne. 

Je  Tais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 

Je  m'en  Tais  sans  obstacle ,  avec  des  traits  de  flamme , 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme  ; 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  III. 

TRDFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE 
TRUFALDIN. 

Sois  béni ,  juste  ciel ,  de  mon  sort  adouci  !  ' 

MASCARILLE. 

C'est  à  TOUS  de  rêver  et  de  faire  des  songes , 
Puisqu'en  tous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRUFALDIN  à  Lclie. 

Quelle  grâce ,  quels  biena  tous  rendrai-je ,  seigneur , 
Vous  que  je  dois  nommer  l'ange  de  mon  bonheur.' 

LÉUE. 

Ce  sont  soins  superflus ,  et  je  tous  en  dispense. 

TRUFALDIN  à  Mascariile. 

J'ai ,  je  ne  sais  pas  où ,  tu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLE. 

c'est  ce  que  je  disois; 
Mais  on  Toit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  aTez  tu  ce  fils  où  mou  espoir  se  fonde  ? 

LÉLIE. 

Oui ,  seigneur  Trufaldin,  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIN. 

Il  TOUS  a  dit  sa  Tie ,  et  parlé  fort  de  moi  ? 

LÉLIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 
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HA8CARILLE. 

Quelque  peu  moins ,  Je  crol. 

LÉUE. 

Il  vous  a  d^int  tel  que  Je  vous  Tois  paraître , 
Le  visage,  le  port... 

TRUFÀLDIN. 

Cela  pourrait-il  être , 
Si ,  lorsqu'il  m'a  pu  voir,  il  n'avait  que  sept  ans. 
Et  si  son  précepteur  même,  depuis  ce  temps, 
Aurait  peine  à  pouvoir  connaître  mon  visage? 

MASGARILLE. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  ; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé. 
Que  mon  pèi'e... 

THUF4LDDf. 

SufHt.  où  l'avez-vous  laissé  ? 

LÉLIE. 

En  Turquie,  à  Turin. 

TRUFALDIN. 

Turin  ?  Mais  cette  ville 
Est ,  je  pense ,  en  Piémont. 

MASGARILLE  à  part. 

O  cerveau  malhabile  1 

(à  Trufaldin.  ) 

Vous  ne  l'entendez  pas ,  il  veut  dire  Tunis , 
Et  c'est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils  ; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude, 
Certain  vice  de  langu^^k  nous  autres  fort  rude  : 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  rin , 
Et  pour  dire  Tunis ,  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

11  fallait ,  pour  l'entendre ,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père  ? 

MASGARILLE. 

(à  part. )  (à  Trufaldih,  après  8*étre  escrimé. ) 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassais  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime;  autrefois  en  ce  jeu 
Il  n'était  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale , 
Et  J'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TRUFALDIN  à  Mascarille. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(àLélie.) 
Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devais  avoir? 
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HASCARILLE. 

Ah  !  seigneur  Zanobio  Raberti,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  tous  envoie  ! 

LÉLIE. 

C^est  là  voti*e  vrai  nom ,  et  l'autre  est  emprunté. 

TRUFADLIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté  ? 

HASCARILLE. 

Naples  est  un  séjour  qui  parait  agréable  ; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRUFALDIM. 

Ne  peux -tu ,  sans  parler,  souffrir  notre  discours  ? 

LÉLIE 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TRUFALDIN. 

OÙ  Tenvoyai-je  jeune ,  et  sous  quelle  conduite  ? 

HASCARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils , 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avaient  commis. 

TROFALDUf. 

Ahl 

MASGARILLE  à  part. 

Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 

TRUFALDIN. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  vous  leur  aventure , 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler... 

HASCARILLE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  je  ne  fais  que  bâiller. 
Mais,  seigneur  Trufaldin,  8ongez*vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repaître , 
Et  qu'il  est  tard  aussi  ? 

LÉUE. 

Pour  moi,  point  de  repas. 

MASGARILLE. 

Ah  I  vous  avez  plus  foim  que  vous  ne  pensez  pas. 

TRUFALDIN. 

Entrez  donc. 

LéUE. 

Après  vous. 

MASGARILLE  à  Trufaldin. 

Monsieur,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(  à  Lélie,  après  que  Trufaldio  est  eDtrc  dans  sa  maison.  ) 

Pauvre  esprit  !  Pas  deux  mots  ! 
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Par  vos  gosles,  durant  un  moment  de  repas , 
Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière 
Que  d'autres  ne  feraient  dans  une  année  oitière. 

LÉUE. 

VA  comment  donc? 

MASCARILLE. 

Conmient?  Chacun  a  pu  le  Y<Âr  : 
A  table ,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir , 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge ,  tout  interdit ,  Jouant  de  la  prunelle, 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servait , 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvait; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre. 
Sans  le  vouloir  rincer ,  sans  rien  jeter  à  terre , 
Vous  buviez  sur  son  reste ,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avait  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate , 
Ou  mordus  de  ses  dents ,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris , 
Et  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris  (i). 
Puis ,  outre  tout  cela ,  tous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable, 
Dont  Trufaldin ,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocents , 
Qui ,  s'ils  eussent  osé ,  tous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi ,  j'en  ai  souffert  la  gêne  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid ,  je  sue  eneor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule , 
Je  pensais  retenir  toutes  vos  actions , 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉL1E. 

Mon  Dieu  !  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  chose» 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  ! 
Je  veux  bien  néanmoins ,  pour  te  plaire  une  fois , 
Faire  force  à  l'amour  qiii  m'impose  des  lois. 
Désormais... 


(1)  On  dlMlt  aatrefois ,  pour  exprimer  la  voracité  d'un  homme  :  Cmt 
mi  apuleur  de  pois  gris.  Il  est  probable  que  le  proverbe  tire  ton  ori- 
gtaie  des  charlatans  qui  étaient  dans  l'usage  d'avaler,  avec  dextérité,  de- 
vant le  public,  une  grande  quantité  de  ces  pois.  On  trouve  un  exemfile 
de  ce  proverbe  dans  la  prison  de  d'Assoucj,  page  «a. 
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SCÈNE  VI. 

TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLK. 
MASGARILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

TBÔFÀLOnf. 
(  à  Lélie.) 

C'est  bien  fait.  Cependant  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret  ? 

LÉLUS. 

Il  faudrait  autrement  être  fort  indiscret. 

(  Lélie  entre  dans  la  maisoD  de  Trufaldio.  ) 

SCÈNE  VIL 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALUN. 

Écoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

MASCARILLE. 

Non  ;  mais  si  vous  voulez ,  je  ne  tarderai  guère  ^ 
Sans  doute ,  à  le  savoir. 

TBUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort , 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort , 
Je  ^lens  de  d^acher  une  branche  admirable , 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable , 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ ,  avec  beaucoup  d'ardeur , 

(^11  montre  son  bras.  ) 

Un  b&ton  à  peu  près...  oui ,  de  cette  grandeur, 

Moins  gros  par  l'un  des  bouts,  mais ,  plus  que  trente  gaules., 

Propre ,  comme  Je  pense ,  à  rosser  les  épaules  ; 

Car  il  est  bien  en  main ,  vert ,  noueux  et  massif. 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui ,  je  vous  prie ,  un  tel  préparatif  ? 

TRUFALDOf. 

Pour  toi  premièrement  ;  puis  pour  ce  bon  apôtre 
Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'une  autre  ^ 
Pour  cet  Arménien ,  ce  marchand  déguisé , 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi  I  TOUS  ne  croyez  pas.. .  ? 
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TRUPALDIN. 

Ne  cherclie  poûU  d*excuB6  : 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse  ; 
En  disant  à  Célie,  en  lui  serrant  la  main , 
Que  pour  elle  il  venait  sons  ce  prétexte  vain, 
Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette ,  ma  fillole  (1), 
Laquelle  a  tout  ouï ,  parole  pour  parole  ; 
Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit , 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

M4SGARILLE. 

Ml  I  vous  me  faites  tort.  S'il  fliut  qu'on  vous  affronte» 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFALDIN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité  ? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  ; 
Donnons^n  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large , 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

HASCARILLE. 

Oui-dà ,  très-volontiers ,  je  l'époustcrai  bien , 
Et  par  là  vous  verrez  que  Je  n'y  trempe  en  rien. 

(  à  part.^ 

Ail  !  vous  serez  rossé,  monsieur  de  l'Arménie , 
Qui  toujours  gâtez  tout  ! 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE  ,  TRUFALDIN  ,  MASCARILLE. 

TRUPALDIN  à  Lclio ,  après  avoir  heurté  à  u  porte. 

Un  mot ,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsieur  l'imposteur ,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme ,  et  vous  jouer  de  lui  ? 

HASCARILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  flls  en  une  autre  contrée , 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  ! 

TRUFALDIN  bal  I,clic. 

Vidons ,  vidons  sur  l'heure. 

Ll^LIR  à  Mascarillc ,  qui  le  bnl  am%i. 
Ah!  coquin! 

(I)  On  prononce  ftllol  à  la  ville,  dit  VauKelaa,  cl  filleul  à  la  cour;  et 
ajoute  :  L'usage  de  la  cour  doit  prévaloir  sur  l'UHaffc  de  la  ville ,  aana 
chercher  d'autre  raison.  Cette  décision  de  Vaugclas  s'est  accovpU 
malgré  raiitorilé  de  Molltre. 
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HASCàRILLE. 

C'est  ainsi 
Que  les  fourbes  .. 

LÉLIE. 

Bourreau! 

HASCARILLE. 

Sont  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉLIE. 

Quoi  donc  !  je  serais  homme. ..? 

HASCARILLE  le  tuttaot  toujours  en  le  chassant. 

Tirez ,  tirez  (1) ,  tous  dis^'e ,  on  bien  je  vous  assomme. 

TRUFALDIN. 

Voilà  qui  me  plaît  fort  ;  rentre ,  je  suis  content. 

(  MascartUe  suit  Trufaldin,  qui  rentre  dans  sa  maison.  ) 

LÉLIE  revenant. 

A  moi ,  par  un  valet ,  cet  affront  éclatant! 
L'aurait-on  pu  prévoir  Faction  de  ce  traître, 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître  ? 

HASCARILLE  à  la  feoètre  de  Trufaldio. 
Peut-on  vous  demander  comment  va  votre  dos  ? 

LÉLIE. 

Quoi  !  tu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos  ? 

HASCARILLE. 

Voilà ,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette , 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais ,  pour  cette  fois-ci ,  je  n*ai  point  de  courroux , 
Je  cesse  d'éclater ,  de  pester  contre  vous  ; 
Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute , 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

LÉLW. 

Ah  !  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

HASCARULE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LÉLIE. 

Moi? 

HASCARILLE. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  une  cervelle  folle , 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole , 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas, 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

(I)  Tire»,  Tirez»  est  Ici  pour  fuyez,  eloigneZ'Vovs-  On  dU  proverbia- 
lement ,  U  a  tiré  au  large ,  pour  il  s'est  enfui. 
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LÉLIR. 

On  aurait  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

HA8GARILLE. 

Et  d'où  doncques  viendrait  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet 
Je  n€  sais  si  souvent  vous  jouez  an  piquet  : 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 

LéUE. 

O  le  plus  malheureux  de>tous  les  misérables  ! 
Mais  encore ,  pourquoi  me  Toir  chassé  par  toi  ? 

MÀSGARILLB. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi  ; 
Par  là ,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 

UÉLIE. 

Tu  devais  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MASCAAILLE. 

Quelque  sot.  Trufaldin  lorgnait  exactement  : 
Et  puis ,  je  vous  dirai ,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étais  point  fftché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  faite  ;  et  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi , 
Soit  ou  directement ,  ou  par  quelque  autre  voie , 
Les  coups  sur  votre  r&ble  assenés  avec  joie  ,• 
Je  TOUS  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis , 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIB. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse , 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse  P 

MÀSCARILLE. 

Vous  le  promettez  donc  ? 

LÉLIB. 

Oui ,  je  te  le  promets. 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LÉUE. 

Soit. 

MASCARILLE. 

Si  vous  y  manquez,  votre  fièvre  quartainet 

LÉLIE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole ,  et  songe  à  mon  repos- 

MASCARILLE. 

Allez  quitter  rha!)it,  et  graisser  votre  doa. 
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LÉLlE  seul. 
Faut-il  que  le  malheur ,  qui  me  suit  à  la  trace , 
Me  fasse  Yoir  toujours  disgrâce  sur  disgr&ce  ! 

MASCAIULLB  sortant  de  chez  Trufaldtn. 

Quoi  !  TOUS  n'êtes  pas  loin  ?  Sortez  vite  d'ici  ; 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  tous  ,  que  cela  vous  suffise  ; 
ri'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise  ; 
Demeurez  en  repos. 

LÉLIE  en  sortaot. 

Oui,  va,  je  m'y  tiendrai. 

MASCÂRILLE  seul. 

11  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCÈNE  IX. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 
EBGASTE. 

MascariUe ,  je  viens  te  dire  une  nouveUe 
Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 
A  l'heure  que  je  parle ,  un  Jeune  Égyptien , 
Qui  n'est  pas  noir  pourtant ,  et  sent  assez  son  bien , 
Arrive ,  accompagné  d'une  vieille  fort  li&ve, 
Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 
Que  vous  vouliez  ;  pour  elle  il  parait  fort  zélé. 

MASGAIULLE. 

Sans  doute  c'est  l'amant  dont  d^lie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre! 
Sortant  d'un  embarras  «  nous  entrons  dans  un  autre. 
Ed  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 
De  quitter  la  partie ,  et  ne  nous  troubler  point  ; 
Que  son  père ,  arrivé  contre  toute  espérance , 
Du  côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance , 
Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité , 
Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité; 
Lorsqu'un  nval  s'éloigne ,  un  autre  plus  funeste 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 
Toutefois ,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art , 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ , 
et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 
Il  s'est  fait  un  grand  vol  ;  par  qui  ?  l'on  n'en  sait  rien  : 
eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  ; 

6. 
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Je  veux  adroitement ,  sur  un  soupçon  rrWole, 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 
Je  sais  des  officiers ,  de  justice  altérés , 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés; 
Dessus  Tavide  espoir  de  quelque  paraguante  (1) , 
Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 
Et  du  plus  innocent ,  toujours  à  leur  profit 
La  bourse  est  criminelle ,  et  paye  son  délit. 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈBË. 

MASCAKILLE,  ERGASTE. 

MASCIRILLE. 

Ah  !  chien  !  ah  !  double  chien  I  rofttine  de  cervelle  I 
Ta  persécution  sera-t-elle  étemelle? 

ERG4STB. 

Par  les  soins  vigilants  de  Texempt  Balafré , 
Ton  affaire  allait  bien ,  le  drôle  était  coffré, 
Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-môme , 
En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  : 
Je  ne  saurais  souffrir ,  a-t-il  dit  hautement , 
Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement; 
J'en  réponds  sur  sa  mine ,  et  Je  le  cautionne  : 
Ëty  comme  on  résistait  à  Iftcher  sa  personne , 
D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors , 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps , 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fliite , 
Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

HASCARILLB. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 
Est  déjà  là-dedaus  pour  lui  ravir  son  bien. 

ERGASTE. 

Adieu.  Certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

(I)  Les  Espagnols  dtoent  encore  :  Dar  para  guantes;  c'ett-à-dlre,  ion- 
lier  pour  les  gants,  dont  nous  avons  fait  le  mol  paraguante.  (Mkmaok.) 
—  On  donne  ce  nom  au  présent  qu'on  fait  à  une  personne  dont  on  a 
rr(u  quelques  bcns  offices. 


ACTE  V,  SCÈKE  lll.  67 

SCÈNE  IL 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  dirait  (  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé  ) 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver ,  et  me  Taille  conduire 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  yeux  poursuivre,  et,  malgré  tons  ces  coups, 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence , 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. 

Je  tâche  à  profiter  de  cette  occasion. 

Mais  ils  viennent  ;  songeons  à  l'exécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance, 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  ; 

Si  le  sort  nous  en  dit ,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient ,  et  j'en  garde  la  clé. 

O  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures , 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures! 

SCÈNE  III. 

CÊLIE,  ANDRÉS. 

ANDRÈ8. 

Vous  le  savez ,  Célie ,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens ,  dès  un  assez  jeune  âge , 
La  guerre  en  quelque  estime  avait  mis  mon  courage , 
Et  j'y  pouvais  im  jour ,  sans  trop  croire  de  moi , 
Prétendre,  en  les  servant ,  un  honorable  emploi  ; 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose , 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose , 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement , 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant , 
Sans  que  mille  accidents ,  ni  votre  indifférence , 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Depuis,  par  un  hasard ,  d'avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré , 
Je  n'ai ,  pour  vous  rejoindre,  épargné  temps  ni  peines 
Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne, 
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Et  plein  d'impatience,  apprenant  votre  sort. 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  importait  fbrf , 
Et  qui  de  tous  tos  gens  détourna  le  naufrage , 
Vous  ayiez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage , 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt. 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  platt  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse, 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avait  quelques  appas , 
Venise,  du  butin  fait  parmi  les  combats , 
Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre  ; 
Que  si ,  comme  devant ,  il  vous  faut  encor  suivre , 
J'y  consens ,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CÉLIB. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 

Pour  en  paraître  triste,  il  faudrait  être  ingrate. 

Et  mon  visage  aussi ,  par  son  émotion , 

N'explique  point  mon  coeur  en  cette  occasion. 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence  ; 

Et  si  j'avais  sur  vous  quelque  peu  de  puissance , 

Notre  voyage ,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours , 

Attendrait  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDRÈS. 

Autant  que  vous  voudrez ,  faites  qu'il  se  difrère. 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE  IV. 

CËLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE  déguisé  en  SuisM. 

ANDR^:8. 

Seigneur  Suisse ,  êtes-vous  de  ce  logis  le  maître  ? 

MASCARILLE. 

Moi  pour  serfir  à  fous. 

AMDRÈS. 

Pourrons-nous  y  bien  être  ? 

MASCARILLE. 

Oui  ;  moi  pour  d'étrancher  chafons  champre  carni , 
Ma  che  non  point  locher  te  chans  de  méchant  vi. 

ANDRÈS. 

iê  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 
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MASGARILLE. 

Foiis  noureau  dans  sti  fil ,  moi  foir  k  la  Tissage. 

4NDRÈS. 

Oui. 

mascârille. 
La  matame  est-il  mariage  al  monsieur  ? 

ANDRÈS. 

Quoi  ? 

HASGARILLE. 

S'il  être  son  famé,  ou  s'il  être  son  sœur? 

ANDRÈS. 

Non. 

MASCARILLE. 

Mou  foi  y  pien  choli  ;  fenir  pour  marchantissc , 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  palais  choustice.' 
La  procès  il  faut  rien ,  il  coûter  tant  Marchant  ! 
La  procurair  larron ,  IWocat  pien  méchant. 

ANDRÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

HASGARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener  et  recarter  la  file  ? 

ANDRÈS. 
(àCélie.) 
il  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  vais  faire  venir  la  yieille  promptement, 
Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 

MASCARILLE. 

Li  ne  porte  pas  pien. 

ANDRÈS. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 

MASCARILLE. 

Moi  chafoir  te  pon  fin,  et  te  fromage  pon. 
Entre  fous ,  entre  fous  tans  mon  petit  maisson. 

(  Célie ,  Aodrès  et  Mascârille  entrent  dans  la  maison.  ) 

SCÈNE  V. 

LÉLIE. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  âme  impatiente, 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente , 
k  laisser  faire  un  autre ,  et  voir  sans  rien  oser. 
Gomme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 
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SCÈNE  VI. 

ANDRÈS,  L£LIE. 
LÉLIE  k  Aodrès  qui  fort  de  U  maÎMo. 

Demandiez-yous  quelqu'un  dedans  cette  demeura? 

ANDRÈS. 

C'est  un  togis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  Theure. 

LÉLIB. 

k  mon  père  pourtant  la  maison  appartient, 
Et  mon  valet ,  la  nuit ,  pour  la  garder  s'y  tient. 

ANDRÈS. 

Je  ne  sais;  l'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue; 
Lisez. 

LÉUB. 

Certes ,  ceci  me  surprend ,  je  Tayoue. 
Qui  diantre  l'aurait  mis?  et  par  quel  intérêt....  ? 
Ah  !  ma  foi ,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est  ! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ANDRÈS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÈLIE. 

Je  voudrais  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret  ; 
Mais  pour  vous  il  n'importe ,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paraître, 
Comme  je  conjecture,  au  moins ,  ne  saurait  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di , 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne 
Dont  j'ai  l'âme  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
Je  l'ai  déjà  manquée ,  et  même  plusieurs  coupSi 

ANDRÈS. 

Vous  l'appelez? 

LÉLIB. 

Célie. 

ANDRÈS. 

Eh  !  que  ne  disiez-vous? 
fous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurais  sans  doute 
Ëpargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLlB. 

Quoi  !  vous  la  connaissez? 

ANDRÈS. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 
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LÉLIE. 

O  discours  surprenant! 

ANDRÈS. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 
Au  logis  que  voilà  je  venais  de  la  mettre  ; 
¥A  je  suis  très-ravi ,  dans  cette  occasion , 
Que 'VOUS  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉLIE. 

Quoi  !  j'obtiendrais  de  vous  le  bonheur  que  j*espère? 
Vous  pourriez,..? 

ANDRÈS  allant  frapper  à  la  porte. 

Tout  à  l'heure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉLIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire  ?  Et  quel  remerclment...  ? 

ANDRÈS. 

Non  y  ne  m'en  faites  point ,  je  n'en  veux  nullement. 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 
MASCARILLE  à  part. 

Kli  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 

Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissètre  (1). 

LéLlE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'aurait  reconnu . 
Approche,  Mascarille ,  et  sois  le  bienvenu. 

■ASGARILLB. 

Moi  souis  ein  chant  t'honneur,  moi  non  point  MaqueriUe  ; 
Chai  point  fentre  chamais  le  famé  ni  le  fille. 

LÉLIE. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon,  sur  ma  foi! 

MASCARILLE. 

Allez  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIE. 

Va,  va,  lève  le  masque ,  et  reconnais  ton  maître. 

MASCARILLE. 

Partie  !  tiable,  mon  foi  cliamais  toi  chai  connaître. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé,  ne  te  déguise  point* 

(1)  Vleax  mot  qui  signifiait  malheur,  par  corruption  du  mot  bissrxte , 
parce  que  anciennement  l'année  bisseitile  était  réputée  mailieureuse 
{  LAV.  ) 
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MA8CARIIXE. 

Si  toi  point  t'en  aller,  che  paille  ein  coup  te  poings 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu ,  te  dis-je  ; 
Car  nous  sommes  d'accord ,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  Tœux  lui  pouvaient  demander. 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême, 
Je  me  dessuissc  donc,  et  redeviens  moi-même. 

ANBRÈS. 

Ce  valet  vous  servait  avec  beaucoup  de  feu. 
Mais  je  reviens  à  vous ,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE  VllL 

I.ËLIË,  MASCÂRIUT.. 

LÉLIB« 

Kh  bien  !  que  diras-tu  ? 

HASCARILLE. 

Que  j'ai  l'Âme  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

liéUE. 

Tu  feignais  à  sortir  de  ton  déguisement. 
Et  ne  pouvais  me  croire  en  cet  événement. 

MASCARILLE. 

Comme  je  vous  connais ,  j'étais  dans  l'épouvante,  | 

Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE.  f 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup , 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage. 

MASCARILLE. 

Soit  ;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 

SCÈNE  IX. 

CËIJE ,  ANDRÈS ,  LËLIE ,  MASCARILLE^ 

ANU11K8. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé? 

LÉLIE. 

Ah  !  quel  bonheur  au  mien  pourrait  être  égalé! 
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ANDRÈS. 

Il  est  vrai ,  d'un  bienfoit  je  tous  suis  redevable. 
Si  je  ne  l'avouais  je  serais  condamnable  : 
Mais  enfin  ce  bienfait  aurait  trop  de  rigueur 
S'il  fallait  le  payer  aux  dépens  de  mon  cceur. 
Jugez ,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette. 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette; 
Vous  êtes  généreux ,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pis. 

SCÈNE  X. 

LÊUE,  MA.SfiARlI.I.F.. 
IIÂSCARILLE ,  après  avoir  chanté. 

Je  ris ,  et  toutefcns  je  n'en  ai  guère  envie  ; 
Vous  voilà  bien  d'acccurd ,  il  tous  donne  Célie  ; 
Hem  !  vous  m'entendez  bien. 

LÉLIE. 

C'est  trop  ;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien,  un  traître ,  un  bourreau  détestable  » 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va ,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux , 
Qui  ne  saurait  souffrir  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs ,  après  mon  imprudence , 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 

SCÈNE  XI. 

HASCARILLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin  ; 

11  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin , 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 

Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui , 

Je  veux ,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui , 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  l'obstacle  est  paissant,  plus  on  reçoit  de  gloire  ; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atours  qui  parent  la  vertu. 


MOUÈRE.  T.  1. 
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SCKNE  XII. 

Cf.l.IE,  MASCARILLE. 

I.I.I.IE  a  MM^ariUr,  qui  lui  a  parlé  lut. 
Oiioi  q»H'  tu  veuille  diiv,  Cl  que  Ton  se  pn>poie, 
L  ip  retanlomonl  j'Mtw-»"  fj'Î^P^  *^  *^»»*»e- 
:e  mran  voit  do wic<^ r'^^  1)^^ 
„•  U  no  sont  pm»  <niror  M  prts  Ue  *  accorder  : 

»■*  •»"^^''*  ["^^.Uliée  ao  parti  de  t.His deuv 
j..  ni.î  t ron*^   ^^  y^^^^^  ^,,  ^  puUsanœ , 

^'  *;'.''  '^^.;  **»»  |«irt^»  a  la  nfconnaissancc, 
\n.lrt>  i*^  ;^^^  poiiit  que  lUKi  pensers  secrets 

'"*'"  '^^"■!  ^"***  '"'*^"  i\Hïtro  soi  intèn^ls. 
<'""'''.'  •;.'  p«ul  a\oir  plus  *K»  pUco  en  mon  ânie , 
•^'-  \\-  W  H>on  ^'^wir  ik»  (NHirxwno  sa  flamme , 

*  '"'»'»<  *t«»i*-k  *v  t^\  À  ce  qu'il  fait  pour  nmi 
*'  '■  ..  vliuliiir  )XMut  d  autre,  au  nk^^nsde  sa  loi, 
'■'v-^'i^hi  à  mo*  \rt^i\  autant  de  Tîoleoce 

,\m  IhIs  aux  (ktsirs  qu'il  nwt  en  eTÎdenne. 
V   v^  dinicolt<>!^  «lu'opiv^io  uvHi  devoir, 
î     v^  que  tu  |VMi\  te  ivnuottne  d'espoir. 

.    .Kk\\i ,  à  dirt^  \  rai .  do  tntVtf^l»eu\  i^l^fa*  lr> . 

•  u.  iii;  sais  |vi«t  TaM  do  fair^  litrs  miracles  ; 

«J  *m  |i)  vais  ompUnor  m*^  oHorts  pliis  puissatiîs . 
.  awwr  torr*^  ot  ciol  »  m"\  prend i-o  do  bous  Sfii> 
■  yiKW  lâcher  do  ti\>«xor  un  Inais  s^dutaii-e, 
-.1  \iMis  dii.ù  iMoniiM  vo  %\\\\  se  pourra  ù^ir 

SŒNK  MU. 

u»rroi\Ti . 
|ii'|.ui>  >otio  si^joiir.  lo>  danu^?  de  ces  lieux 
hr  pl.ti^nont  uistomonl  dts  Uroins  do  ^i^  >o;iV  , 
hl  vii»>  loiu  ilcix^W;  lonrs  lOUipuMosplus  U'iti^ï' 
1 1  dr  tous  leurs  am.ints  ùiits  dt*s  inrt.lèhs  : 
Il  n'e>l  gih^ie  de  *m  îirs  .pii  pui><<Mil  iv'  .ij»]«  . 
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Aux  traits  dont  à  Tabord  vous  savez  les  frapper  ; 
£t  mille  lit)ertés ,  à  tos  cliatnes  offertes , 
Semblent  tous  enricltir  cliaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi ,  toutefois  je  ne  me  plaindrais  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  yos  rares  appas , 
Si ,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres , 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres  ; 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous , 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIE. 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie  ; 

Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 

Vos  yeux ,  vos  propres  yeux  se  connaissent  trop  bien,  ' 

Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 

Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 

Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

niPPOLVTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé  ; 
Et  sans  parler  du  reste ,  on  sait  bien  que  Cclie 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement , 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément, 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouverait  capable. 

HIPPOLYTE. 

AU  contraire ,  j'agis  d'an  air  tout  différent , 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand  ; 
.  J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
1  L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre , 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux , 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère , 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE  XIV. 

CÉLIE  ,  HIPPOLYTE ,  MASCARILLK. 
MASCARILLE. 

Grande ,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant , 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 
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CÉUE, 

Qu'est-ce  donc  ? 

MASCARILLE. 

Écoutez;  Yoici  sans  flatterie... 

OÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pare  comédie. 
La  vieille  Égyptienne  à  l'iieure  même... 

cÉLns. 

Eli  bien  r 

MASCARILLE. 

Passait  dedans  la  place ,  et  ne  songeait  à  rien , 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigorée 

L'ayant  de  près  au  nez  longtemps  considérée , 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux , 

A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux , 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches 9 

Me  Taisait  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches, 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçaient  d'arraclier 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse. 

D'abord  leurs  scoffions  (1)  ont  volé  par  la  place , 

Kt,  laissant  voir  à  nu  deux  tètes  sans  cheveux, 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 

Andrès  et  Trufaldin ,  à  l'éclat  du  murmure , 

Ainsi  que  force  monde ,  accourus  d'aventure , 

Ont  à  les  décharpir  (2)  eu  de  la  peine  assez , 

Tant  leurs  esprits  étaient  par  la  fureur  poussés. 

Ce|)endant  que  clmcune ,  après  cette  tempête , 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tète , 

Kt  que  l'on  veut  savoir  qui  causait  cette  humeur , 

Celle  qui  la  première  avait  fait  la  rumeur , 

Malgré  la  passion  dont  elle  était  émue , 

Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 

C'est  vous ,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux , 

Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux , 

A-t-elle  dit  tout  haut  ;  ô  rencontre  opportime  ! 

Oui ,  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  la  forlune 

(0  EiCi^fJlorUf  nom  ancien  d'une  coiffe  de  femme.  On  dluit  éffalemeat 
tsatfftom  ou  sco/Jlmu. 

(«)  Déeharplr,  exprcMlon  basse  et  populaire,  mais  énergique,  et  qui 
ite  se  trouve  pas  dans  le  DlcUonnaire  de  V Académie  t  elle  aignliB 
séparer  »vec  effort  des  personnes  acharnées  l'une  eontre  raotrt.. 
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Me  fait  TOUS  reconoattre,  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentais  tant. 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille , 
J*avais ,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fille. 
Dont  j'élevais  l'enfance ,  et  qui,  par  mille  traits , 
Faisait  voir ,  dès  quatre  ans ,  sa  grâce  et  ses  attraits 
Celle  que  vous  voyez ,  cette  iufôme  sorcière , 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière , 
Me  vola  ce  trésor.  Hélas  1  de  ce  malheur 
Votre  femme ,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur. 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux. 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux. 
Mais  il  faut  maintenant ,  puisque  je  Tai  connue , 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
Au  nom  de  Zanobio  Ruberti ,  que  sa  voix , 
Pendant  tout  ce  récit,  répétait  plusieurs  fois, 
Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage , 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  doncl  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement , 
Et  que  j'avais  pu  voir ,  sans  pourtant  reconnaître 
La  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être  ! 
Oui ,  mon  père ,  je  suis  Horace  votre  fils. 
D'Albert ,  qui  me  gardait ,  les  jours  étant  finis , 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes , 
Je  sortis  de  Bologne ,  et,  quittant  mes  études , 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux, 
Selon  que  me  poussait  un  désir  curieux  : 
Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  ; 
Mais  dans  Naples,  hélas  I  je  ne  vous  trouvai  plus, 
Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines , 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si ,  pendant  ces  affaires , 
Trufaldin  ressentait  des  transports  ordmaires. 
Enfin,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  Égyptienne , 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnaît  pour  sieime; 
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Aiidi ùs  chI  votre  fièro  ;  et  comme  de  sa  su^iir 

Il  ne  peut  plus  songer  à  so  voir  possesseur , 

Lue  ol)lii.(ati()ii  qu'il  prétend  rcconnattrc 

A.  fait  qu*il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  mattre, 

Dont  le  i)ère ,  témoin  de  tout  Tévéncment , 

lk)nne  ù  cet  liy menée  un  plein  consentement , 

Kt ,  [>our  mettre  une  Joie  entière  en  sa  famille , 

l'our  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille.  | 

Voyez  (jue  d'incidents  à  la  fois  enfantés  !  { 

CÉLIE. 

Je  demeure  innnobile  à  tant  do  nouveautés. 

MASCARILLB. 

Tous  viennent  sur  mes  pas ,  hors  les  deux  cliampionneB , 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 

Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 

Moi  je  vais  avertir  mon  maître  do  ceci , 

Kt  que,  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 

1^  ciel  en  sa  laveur  produit  comme  un  miracle. 

(  Mascarillc  aorl.  ) 

nU>POLYTC. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus. 
Que  pour  mon  propre  sort  Je  n'en  aurais  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 


SCÈNE  XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CKIJK, 
HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  ANDRÉS. 

TRUFALniN. 

\Ul  ma  mie! 

CÉLIE. 

Ah!  mon  père  1 

TllUFALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère  ? 

CÉLIE. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  merveilleux. 

UIPPOLYTB  h  Lcandrc. 

I':n  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉANnRR. 

lîn  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  : 
Mais  j'atteste  les  cieux  qu'en  r^î  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 
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AKDRÈ8  à  Célie. 

Qui  Taurail  jamais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir , 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

CÉLIE. 

Pour  moi ,  je  me  blâmais,  et  croyais  faire  faute, 
Quand  je  n'avais  pour  vous  qu'une  estime  très-haiitc. 
Je  ne  pouvais  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrêtait  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant. 
Et  détournait  mon  cœur  de  l'aven  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforçaient  d'introduire  en  mon  âme. 

TRUFALDIN  à  Célie. 

Mais  en  te  recouvrant,  que  diras-tu  de  moi , 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 

Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hyménée  ? 

céuE. 
Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 

SCÈNE  XVI. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE,  HIPPOLYTE 
LËLIE,  LËANDRE,  ANDRÉS,  MASCARILLE. 

HASGARILLE  à  Lénc. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  Qoup  un  si  solide  espoir  ; 
Et  si,  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive, 
Vous  armerez  encor  votre  Imaginative. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux , 
Vos  vœux  sont  couronnés ,  et  Célie  est  à  vous. 

LÉLIE. 

Croirai-Je  que  du  ciel  la  puissance  absolue... 

TRUFALDIN. 

Oui ,  mon  gendre,  il  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  chose  est  résolue. 

ANDRÈS  à  Lclic 

Je  m'acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LÉLlE  à  Mascarillc.  ' 

Il  faut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois, 
Dans  cette  joie.  . 

MASCARILLE. 

Ahiî  ahi!  doucement,  je  vous  piie. 
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Il  m'a  presque  étourfc.  Je  craius  fort  pour  célie , 
SI  TOUft  la  caressez  avec  tant  de  transport  : 
De  TM  embrasecments  on  se  passerait  fort. 

TRUFALDIN    k  Ulie. 

Vous  saTez  le  bonlicur  que  le  ciel  me  renvoie  ; 

Mais  puisqu'un  mfime  jour  nous  met  tous  dans  la  joie , 

Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé» 

Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené.  | 

MASCÀRILLB.  I 

Vous  voilà  tous  pourvus.  N'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille  7 
A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici , 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSEUIR. 

J'ai  ton  fait. 

MASCARILLB. 

Allons  donc  ;  et  que  les  deux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères  * 


FIN  DE  l'étourdi. 


I 
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LE  DEPIT  AMOUREUX, 


(comédie  y  1654-1 658.) 


PERSONNAGES. 


ÉRASTE,  amant  de  Lac!(e. 
ALBERT,  père  de  Lnclle  et  d'Ascagne. 
GROS-RENÉ  (I),  Talet  d'Éraste. 
VALÈRE.  fils  de  PoUdore. 
LUCILE,  fille  d'Albert 
MARINETTE,  suivante  de  Lucile. 
POLIDORE,  père  de  Valère. 
FROSINE,  confidente  d'Ascagne. 
ASCAGNE,  fille  d'Albert  déguisée  en  homme. 
MASCARILLE,  Talet  de  Valère. 
MÉTAPHRASTE(ft),  pédant. 
LA  RAPIÈRE,  bretteor. 

La  scène  est  ft  Parts. 


ACTEURS. 
Brjart  atnér 

MOLliRB. 
DUPARC. 

Bbjart  Jeune. 
MU*  DR  Brir. 
Magd.  Bbjart. 


Du  Croist. 
Dr  Brir. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ËRÂSTE,  GROS-RENÊ. 
ÉRASTE. 

VeuiL-ta  qae  je  te  die  ?  une  atteinte  secrète 
Ne  laisse  point  mon  Ame  en  une  bonne  assiette. 
Oui ,  quoi  qu'à  mou  amour  tu  jouisses  repartir. 
Il  craint  d'ôtre  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir  ; 
Qu'en  faveur  d*un  rival  taVoi  ne  sertorrompe , 
Ou  du  DKHns  qu'avec  moi  toi-mém^  on  ne  te  trompe. 

GROS-REMÉ. 

Pour  moi ,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour , 
Je  dirai  (n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour) 

(«)  GRO»-RRirR,  nom  de  théâtre  de  Dnparc.  1!  paraît  que  Molière  vou- 
lait donner  le  nom  de  Gros-René'^aïux  rôles  qu'il  faisait  pour  cet  acteur, 
comme  Jodelet  avait  donné  le  sien  aux  rôles  que  Scarron  avait  faits 
pour  lui. 

(t)  Mot  grec  :  il  signifie  9ui  traduit  d'une  langue  dam  une  autre.  Cn 
nom  exprime  parfaitement  la  manie  de  Métaphraste» 
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Que  c'est  injustement  blesser  m&  prud'homie, 

Kt  se  connaître  mal  en  physionomie. 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 

D'être,  grâces  à  Dieu ,  ni  fourbes ,  ni  rusés. 

Cet  bomieur  qu'on  nous  fait,  je  ne  le  démens guères. 

Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 

Pour  que  Ton  me  trompât ,  cela  se  pourrait  bien , 

1^  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  je  n'en  crois  rieo. 

Je  ne  vois  point  encore ,  ou  je  suis  une  bête , 

Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tMe  (I). 

Lucile ,  à  mon  avis ,  vous  montre  assez  d'amoar  ; 

Elle  vous  voit ,  vous  parle  à  toute  heure  du  Jonr  ; 

Et  Valère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte, 

Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paraître  les  fenunes 

Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flammes. 

Valero  cnfm,  pour  être  un  amant  rebuté. 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité  ; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence , 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence, 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas , 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas ,    • 

Tient  mon  bonheur  en  doute ,  et  me  rend  diflicile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrais,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux , 

Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux , 

Et,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience , 

Mon  âme  prendrait  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu'on  puisse,  comme  il  fait, 

Voir  chérir  un  rival*d'un  esprit  satisfait? 

lit ,  si  tu  n'en  crois  rien,  dis-moi,  je  t'en  conjure. 

Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  ^ette  aventure  ? 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs , 
Connaissant  qu'il  poussait  d'inutiles  soupirs. 

ÉRASTE. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  âme  est  détachiM; , 
Elle  veut  fuir  l'objet  dout  elle  fut  touchée, 

(0  Martel,  vieux  mot  qui  slgnlQc  marteau.  On  dit  figurémcnt  avoU 
martel  en  tête,  pour  se  lourinentcr,  «'inquiéter,  Ctrc  Irappd  lans  cci*e 
4'une  pcniée  chagrine. 
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Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 
Qn*elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 
De  ce  qu*on  a  chéri  la  fatale  présence 
Ne  nons  laisse  jamais  dedans  rindifférenec  ; 
Et,  si  de  celte  vue  qp  n'accroît  son  dédain , 
Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  seîn  : 
Enfin ,  crois-moi ,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme , 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  âme , 
Et  l'on  ne  saurait  voir,  sans  en  être  piqué , 
Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  voyent  mes  yeux,  franchement  je  m'y  lie  ; 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi. 

Que  je  m'aille  afiTiger  sans  sujet  ni  demi  (1). 

Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irais  alarmer  I 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  parait  une  inconmiode  chose  ; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause  ; 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

S'offrent  le  plus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune , 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  ; 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 

Mais  j'en  fdis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  :  Je  t'aime  ; 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux , 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantêt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

Et  que  ce  b^u  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou , 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl  ; 

Et  Ton  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

ÉRASTE. 

Voilà  de  tes  discours. 

CROS-REN^.. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 

(i)  C'cst-à-dire,  iom  mjet  ni  detni-sujct  ;  ancienne  locullon  qui  n'c»l 
plut  en  usage.  (E) 
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SCÈNE  II. 

ERASTK,  MARTNETTE,  GROS-RENfi. 
GROS-REIfé. 

St ,  Marinette  ! 

MARINETTE. 

Ho!  ho!  Que  fais-tu  là? 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi , 
Demande ,  nous  étions  tout  à  Theure  sur  toi. 

MARINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là ,  monsieur  I  Depuis  une  heure 

Vous  m*ayez  Dut  trotter  conune  un  Basque ,  ou  je  meure. 

ÉRASTE. 

Comment? 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas , 
Et  vous  promets ,  ma  foi... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

MARINETTE. 

Que  vous  n'êtes  pas 
Au  temple,  au  cours ,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place  (I). 

GROS-RENÉ. 

il  fallait  en  Jurer. 

ÉRASTE. 

Apprends-moi  donc ,  de  grâce, 
Qui  te  fait  me  chercher? 

MARINETTE. 

Quelqu'un,  en  vérité, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  maîtresse ,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah!  chère  Marinette , 
l'on  discours  do  son  cœur  est-il  bien  l'mterprète  ? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal; 
Je  ne  t'en  voudrais  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 

(0  Temple  est  peDt-«tre  Ici  pour  égUte.  Peut-être  auul,  comie  fl  y 
avnll  aiilrcfoU  ta  Temple  un  Jardin  public ,  on  disait  aller  am  TÊmplê, 
i-umme  on  dit  aller  aux  Tuileries.  I^  cours  existe  encort  :  Cast  la 
partie  des  Cliamps-Ëlysécs  qui  porte  le  nom  de  Cours-la-Rclue ,  en  OM- 
moire  de  Médicis,  qui  ie  fit  plaater.  Eulln ,  la  grande  place  défllfnée  Ici 
••t  ia  pla<x  Royale» 
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Au  nom  des  dieux ,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  ?œax  d'une  fausse  tendressew 

MARINETTE. 

Hëy  hél  d*où  ?ou8  vient  donc  £e  plaisant  mouvement? 
£lle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande  ? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENÉ. 

A  moins  que  Yalère  se  pende , 
Bagatelle ,  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Comment  ? 

GROS-RENÉ. 

Il  est  jabux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTE. 

De  Yalère?  Ah  !  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  TOUS  croyais  du  sens,  et  jusqu'à  ce  moment 
J'avais  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment  ; 
Mais ,  à  ce  que  je  vois ,  je  m'étais  fort  trompée. 
Ta  tôte  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jaloux  ?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin  (1) 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne , 
L'opinion  que  j*ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrais-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien  :  yoilà  comme  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paraître  ! 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal , 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival. 
AU  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse , 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse  ; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  pliis  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage, 
Cest  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Éraste,  en  passant  vous  soit  dit. 

(I)  Le  mot  badin  signifiait  autrefois  non-seulement  folâtre,  qui  aime 
à  rire,  mais  encore  niait,  qui  s'amuse  k  des  niaiseries  :  cette  dernière 
aecepUoD  est  celle  da  vers  de  MoUère. 
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énASTE. 
Kl)  bien  I  n'en  parlons  plus.  Qiio  venais-tu  m'apprend ro  ? 

MARINRTTR. 

Vous  mériteriez  bien  que  l'oir  vous  fit  attendre  ; 
Qu'afln  de  vous  punir,  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherclté. 
Tenez ,  voyez  ce  mot ,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez-le  donc  tout  haut ,  personne  ici  n'écoute. 

ÉRÀSTE  lit. 

n  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 

u  Était  capable  de  tout  faire  ; 
'<  Il  se  ronronnera  lui-môme  dans  ce  jour , 

«I  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
«  Faites  parier  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  c<eur , 

«  Je  vous  en  donne  la  licence  ; 

«  Et  y  si  c'est  en  votre  faveur , 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

Ah  !  quel  bonheur  I  O  toi ,  qui  me  Tas  apporté» 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité  ! 

GROS-RENÉ. 

Jo  vous  le  disais  bien  :  contre  votre  croyance, 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ÉRASTE  relit. 
«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  c(nur  » 
K  Je  vous  en  donne  la  licence  ; 
«  Et,  si  c'est  eu  votre  faveur, 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

MARINETTE. 

Si  je  lui  rapportais  vos  faiblesses  d'esprit , 
Elle  désavouerait  bientôt  un  tel  écrit. 

éRASTE. 

Ah!  cache-lui,  de  grûce,  une  peur  passagère. 
Où  mon  Ame  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière  ; 
Ou ,  si  tu  la  hii  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  l'erreur  de  ce  transport  ; 
Que  je  vais  à  ses  pieds ,  si  j'ai  pu  lui  déplaire , 
Sacrilier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MARINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort^  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

ÉRASTE. 

Au  reste ,  je  te  dois  beaucoup ,  et  jo  prétends 
Reconnaître  dans  peu ,  de  la  bonne  manière , 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 
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MARIMETTE. 

A  propos ,  saves-vous  où  je  vous  ai  cherché , 
Tantôt  encore  ? 

ÉRASTE. 

Ehhien? 

MARIMETTE. 

Tout  proche  du  marché , 
Où  vous  savez. 

ÉRASTE. 

où  donc  ? 

■ARINETTE. 

Là...  dans  cette  boutique 
Où ,  dès  le  mois  passé ,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce,  une  bague. 

ÉRASTE. 

Ah  I  j'entends. 

GROS-RENÉ. 

La  matoise  ! 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai ,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m*acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse  : 
Mais... 

MARIMETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit  n*est  pas  que  je  vous  presse. 

GROS-RENÉ. 

Ho!  que  non! 

ÉRASTE  lui  doone  sa  bagne. 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  ;  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

HARINETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  j'aurais  honte  à  la  prendre. 

GROS-RENÉ. 

Pauvre  honteuse,  prends  sans  davantage  attendre  : 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous. 

MARINEITE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable  ? 

MARINEITE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  s'il  me  rebutait,  dois-je...  ? 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors  ; 
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Pour  YOQS  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts. 
D*une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir ,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

ÉR4STE. 

Adieu  ;  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(  Éraste  relit  la  lettre  tout  bM.  ) 
MARlNETTE  à  Groa-ReDé. 
Et  nous ,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-RElfé. 

Un  hymen  qu'on  souhaite» 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux  ;  me  veux-tu  de  môme  ? 

MARINETTB. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche,  il  suffit. 

MARINETTE. 

Adieu ,  Gros-René ,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu ,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu ,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu ,  chère  comète ,  arc-en-ciel  de  mon  âme. 

(  Marinette  tort.  )• 
Le  bon  Dieu  soit  loué ,  nos  affaires  vont  bien  ; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valère  vient  à  nous. 

GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère  (1) , 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  1  seigneur  Valère? 

VALÈRE. 

i^:h  bien  !  seigneur  Éraste  ? 

(t)  Ce  mot  vtcnt  de  l'aUemand  herr,  qui  sifi;nlflc  ,  seigneur.  On  i 
par  moquerie ,  un  pauvre  hère,  pour  dire ,  un  pauvre  teigneur.  (  Mi 
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ÉRASTB. 

Ed  quel  état  ramour? 

VALÈRB. 

En  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

TALÈRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile  ? 

VALÈRB. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes ,  je  l'avouerai ,  vous  6tes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

VALÈRB. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÉRASTE. 

Pour  moi ,  je  suis  peu  lait  h  cet  amour  austère , 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à  se  satisfaire  ; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  soafTrir  constamment  les  mauvais  traitements  ; 
Enfin ,  quand  j*aime  bien ,  j*aime  fort  que  Ton  m*aiine. 

VALÈRB. 

Il  est  très-naturd ,  et  j*en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serais  charmé 
N'aurait  pas  mes  tributs ,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Lucile  cependant... 

VALÈRB. 

Lucile ,  dans  son  &mc , 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALÈRE. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant, 
Sans  trop  de  vanité ,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRB. 

Moi ,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

a. 
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ÉnASTE. 

Ne  vous  abusez  point ,  croyez-moi. 

VALÈRE. 

Croyez-moi , 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉnASTE. 

Si  j'osais  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur...  Non ,  votre  âme  en  serait  altérée. 

VALÈRE. 

Si  je  vous  osais ,  moi ,  découvrir  en  secret... 
Mais  je  vous  fâcherais ,  et  veux  être  discret. 

I^RASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et,  contre  mon  envie, 

Votre  présomption  veut  que  je  l'Iiumilie. 

Lisez. 

VALÈRE  ,  aprc.<i  avoir  lu. 

Ces  mots  sont  doux. 

ÉRASTE. 

Vous  connaissez  la  main  ? 

VAL^JlE. 

Oui ,  de  Lucile. 

ÉRASTE. 

Kli  bien!  cet  espoir  si  certain... 

VALÈRE  ,  riaul  cl  8*eu  allant. 
Adieu ,  seigneur  Ëraste. 

CROS-RENÉ. 

Il  est  fou ,  le  bon  sire. 
Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  i)Our  rire  ? 

ÉRASTE. 

Certes ,  il  me  surprend  ;  et  jMgnorc,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GRO&-RENÉ. 

Son  valet  vient ,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui ,  je  le  vois  paraître  : 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  Tamour  de  son  maître. 

SCÈNE  IV. 

I^IRilSTE,  MÀSCARILLE,  GROS-K£NË. 

MASCARILLE  à  part. 
Non ,  je  ne  f  ronvo  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 
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r.ROS-RENé. 

Bonjour. 

WASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

OÙ  tend  Mascarille  à  cette  heure  (1)  ? 
Que  fait-il  ?  revient-il  ?  va-t-il.'  ou  s'il  demeure? 

MASCARILLE. 

Non ,  je  ne  reviens  pas ,  car  je  n*ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  ; 
Et  ne  demeure  point ,  car,  tout  de  ce  pas  mémo, 
Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  ; 
Doucement ,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ahl  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  !  eh  quoi  I  tous  fais-je  peur  f 

MASCARILLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche  ;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie , 
Nous  devenons  amis  ,  et  mes  feux  que  j'éteins 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCARILLE. 

Plût  à  Dieu! 

ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute  ;  et  je  te  cède  aussi  la  Harinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point^Ià;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  Tenir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 
Soit  désenamoarée?  ou  si  c'est  raillerie  ? 

ÉRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  était  trop  bien , 
Et  je  serais  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

MASCARILLE. 

Certes ,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

(I)  Où  tend  Matcarille?  pour,  où  va  Masearittet  est  un  latinisme  : 
quoUnditt  (AJ 
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Outre  qu'en  nos  projets  je  tous  craignais  an  pea , 

Vous  tirez  sagement  Totre  épingle  du  jeu. 

Oui ,  vous  avez  bien  fiit  de  quitter  une  place 

Où  l'on  vous  caressait  pour  la  seule  grimace  ; 

Et  mille  fois ,  sachant  tout  ce  qui  se  passait , 

J'ai  plaint  le  Taui  espoir  dont  on  vous  repaissait. 

On  ofTense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse. 

Mais  d'où  diantre ,  après  tout ,  avcz-vous  su  la  ruse  ? 

Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 

M'eut  pour  témoins ,  la  nuit ,  que  deux  autres  et  mol  ; 

Kt  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète 

Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉRASTË. 

Hél  que  dis-tu  r 

MASCARILLE. 

Je  dis  que  je  suis  interdit , 
Et  ne  sais  pas,  monsieur ,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que ,  sous  ce  faux  sembfant,  qui  trompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  un  coquin . 

MASCARILLE. 

D'accord. 

ÉRÂSTE. 

Kt  cette  audace 
Mériterait  cent  coups  de  b&ton  sur  la  place. 

MASCARILLE. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ah  !  Gros-René  ! 

GROS-RENÉ. 

I  Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démeus  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur. 

(à  Mascarille.) 

Tu  penses  fuir? 

MASCARILLE. 

Ncnni. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  Lucile  est  la  fbmmc... 
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MASCARIIXB. 

Non ,  monsieur,  je  raillais. 

ÉRASTB. 

Ah  I  vous  railliez ,  inOnie  ! 

MASCARILLB. 

Non ,  je  ne  raillais  point. 

ÉRASTE. 

Il  est  donc  yrai? 

HASCARILLB. 

Non  pas. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRASTE. 

Que  dis-tu  donc? 

MASCARILLE. 

Hélas! 
Je  ne  dis  rien ,  de  peiur  de  mal  parler. 

ÉRASTE. 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  Traie,  ou  si  c'est  imposture. 

MASCARILLE. 

c'est  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTB  tirant  son  épée; 

Veux-tu  dire?  Voici , 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue, 

MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Eh  1  de  grâce ,  plutôt ,  si  vous  le  trouvez  bon , 
Donnez-moi  vitement  qudqnes  coups  de  bâton , 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

ÉRASTE. 

Tu  mourras ,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas!  je  la  dirai: 
Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTE. 

Parle  ;  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire , 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

MASCARILLE. 

J'y  consens ,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras , 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi  si  j'impose, 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  choRe. 
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ÉRA8TB. 

Ce  mariage  esterai? 

MASCARILLE. 

Ma  langue,  en  cet  endroit , 
A  fait  un  pas  de  clerc ,  dont  elle  s'aperçoit  ; 
Mais  enfin  cette  alTaire  est  comme  vous  la  dites , 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites, 
Tandis  que  vous  serriez  à  mieux  couvrir  leur  jeu, 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 
Et  Lucile  depuis  foit  encor  moins  paraître 
La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître, 
Kt  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra , 
Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera , 
Il  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence 
Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connaissance. 
6i ,  malgré  mes  serments ,  vous  doutez  de  ma  foi , 
(;ros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi, 
Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle , 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

ÉRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  maraud  ! 

MASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur, 
c'est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  V. 

ftRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  ! 

GROS-RENÉ. 

Eh  bien!  monsieur? 
Nous  en  tenons  tous  deux ,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las!  il  ne  Test  que  trop,  le  bourreau  détestable! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit  ; 
Et  f^  qu'a  fait  Valère ,  en  voyant  cet  écrit, 
Marque  bien  leur  concert ,  et  que  c'est  une  baie  (1) 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  pal*. 

(I)  Dale,ûc  riUUcn  dar  la baia,  tromper,  to  moqoer. 
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SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 
MiilUNETTE. 

Je  viens  vous  aTertir  que  tantôt ,  sur  le  soir, 
Ma  maîtresse  au  jardin  tous  permet  de  la  voir. 

ÉRÀSTE. 

Oses-tu  me  parler?  âme  double  et  traîtresse! 
Va ,  sors  de  ma  présence;  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qa'avecqne  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix , 
Et  que  voilà  l'état ,  InlîSlme  I  que  j'en  fais. 

(il  déchire  la  lettre  et  sort.) 
MARINETTE. 

Gros-René ,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique. 

GROS-RENÉ. 

M'oses-tu  bien  encor  parler  ?  femelle  inique , 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'im  Lestrigon  (1)  ! 
Va ,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse. 
Et  dis-lui  bien  et  beau  que ,  malgré  sa  souplesse , 
Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maître  ni  moi , 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

MARINETTE  seule. 

Ma  pauvre  Harinette ,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée  ? 
Quoi  1  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  (^ligeants  ! 
Oh  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  I       / 


ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGNE ,  FROSINE. 
FROSINE. 

Ascagne ,  je  sais  fille  à  secret,  Dieu  merci. 

ASCAGNE. 

Mais ,  pour  un  tel  discours ,  sommes-nous  bien  ici  ? 

(0  Lestrigonif  peuple  de  la  Campante,  dont  les  poètes  ont  fait  des  an- 
Ihropopluiges.  (  B.) 
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Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre  p  i 

Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre.  ^ 

FROSDnS.  I 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Id  de  tous  côtés  on  découvre  aisément  ; 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCàGNB. 

Hélas  I  que  j*ai  de  peine  à  rompre  mou  silence  ! 

FROSINB 

Ouais  I  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 

ASCAGNE. 

Trop ,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret , 
Et  que ,  si  je  pouvais  le  cacher  davantage , 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINE. 

Ah  1  c'est  me  faire  outrage! 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi ,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu! 
Moi ,  nourrie  avec  vous ,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ; 
Qui  sais... 

ASCAGNE. 

Oui ,  vous  savez  la  secrète  raison  ^ 

Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  ;  ^ 

Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  ftge  H 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage 

Que  relâchait  ailleurs  le  Jeune  Ascagne  mort ,  ^ 

Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  ;  ^j 

Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense  j.- 

A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance.  ^] 

Mais  avant  que  passer,  Frosine ,  à  ce  discours ,  I 
Ëclaircisscz  un  doute  où  je.  tombe  toujours. 
Se  pourrait-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe ,  et  l'a  rendu  mon  i>ère? 

FROSINE. 

Kn  bonne  foi ,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  (1)  ; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut,  ceiils ,  l'objet  de  tantd'amour.- 
Au  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  vint  au  jour, 
Le  testament  d*un  oncle  abondant  en  richesses 

(I)  lettres  closes,  choses  qu'on  ne  sait  pas  :  les  tclenccB  8ont.Iettr»a 

clusc«  aux  ignorants. 
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D*un  soin  particulier  avait  fait  des  largesses; 
Et  que  sa  mère  lit  un  secret  de  sa  mort , 
De  son  époux  absent  redoutant  letransport , 
S"i\  voyait  cliex  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  sa  maison  tirait  un  si  grand  avantage  ; 
Quand ,  dis-je ,  pour  cacher  un  tel  événement, 
La  supposition  fut  de  son  sentiment, 
Et  qu'on  vous  prit  diez  nous ,  où  vous  étiez  nourrie 
(Votre  mère  d*accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçait  ce  fils  à  sa  garde  commis), 
En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  Ta  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme , 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme , 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir. 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir  ; 
Mais  cependant  je  vois  quMl  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qui  tous  tenez  la  naissance. 
J*ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisait  du  bien , 
Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
D'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  maiiage  ; 
Et ,  comme  il  le  prétend ,  c'est  un  mauvais  langag  . 
Je  ne  sais  s'il  saurait  la  supposition 
Sans  le  déguisement.  Mais  la  digression 
Tout  insensiblemeut  pourrait  trop  loin  s'étendie  : 
Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre. 

ASCAGNE. 

Sachez  donc  que  l'amour  ne  sait  point  s'abuser, 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser. 
Et  que  ses  traits  subtils ,  sous  l'habit  que  je  porte ,' 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
l'aime  enfin. 

FROSINE. 

Vous  aimez  ! 

ASCAGNE. 

Frosine,  doucement. 
M'entrez  pas  tout  à  fait  dedans  l'étonnement  ; 
Il  n'est  pas  temps  encore  ;  et  ce  cœur  qui  soupire 
A  bien ,  pour  vous  surprendre ,  autre  chose  à  vous  dire. 

FROSINE. 

Et  quoi  ? 

AS(1AGNE. 

l'aime  Yalère. 

FROSINE. 

kh\  vous  avez  raison. 
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l/obje.t  de  votre  amour ,  lui ,  dont  &  la  mateon 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
i:t  qui ,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage  ^ 
V(;rrnil  incontinent  ce  bien  lui  retourner  I 
c'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNE. 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  Ame  : 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

Odieux!  sa  femme! 

ASCAGNE» 

Oui,  sa  femme. 

FROSIME. 

Ail  I  certes ,  celui-là  l'emporte ,  et  vient  à  bout 
De  loutc  ma  raison. 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

FROSINE. 

Kncore  ? 

ASCAGNE. 

Je  la  suis,  dis-jc ,  sans  qu'il  le  pense. 
Mi  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connaissance. 

FROSINE. 

Ho  !  poussez  ;  je  le  quitte ,  et  ne  raisonne  plus , 
'l'ant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  conlbndus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'entendre* 
valère ,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté. 
Me  semblait  un  amant  digne  d'être  écouté; 
Kt  je  ne  pouvais  voir  qu'on  rcbut&t  sa  flamme , 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  toucliàt  pour  lui  mou  iUne. 
Je  voulais  que  Lucile  aimût  son  entretien  ; 
Je  blâmais  ses  rigueurs  ;  et  les  blûmai  si  bien. 
Que  moi-même  j'entrai ,  sans  pouvoir  m*en  défendre^ 
Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvait  prendre 
C'était ,  en  lui  parlant ,  moi  qu'il  persuadait; 
Je  me  laissais  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdait; 
Kt  ses  vœux ,  rejetés  de  l'objet  qui  l'cnilamme , 
Ëtaient ,  comme  vainqueurs ,  reçus  dedans  mon  Ame. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  faible,  liélas  ! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendait  pas  , 
Par  un  coup  réfléclii  reçut  une  blessure , 
Kt  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  <rusure. 
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Enfin ,  ma  chère  ^  enfin ,  l'amoiir  que  j*eus  pour  lui 
Se  Youlut expliquer,  mm  sous  le  nom  d'autnii. 
Dans  ma  bouche ,  une  nuit ,  cet  amant  trop  ahuable 
Crut  rencontrer  Lucileà  ses  vœux  favorable, 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien , 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  Yoik  trompeur,  qui  flattait  sa  pensée , 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  Ame  était  blessée , 
Mais  que,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments» 
Je  devais  une  feinte  à  ses  commandements  ; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  serait  dépositaire; 
Et  qu'entre  nous ,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter, 
Tout  entretien  secret  se  devait  éviter; 
Qu'il  me  verrait  alors  la  même  indiiïërence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 
Et  que  de  son  côté ,  de  même  que  du  mien , 
Geste ,  parole ,  écrit ,  ne  m'en  dit  jamais  rien-  ' 
Enfin ,  sans  m'arrèter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie , 
]*ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi , 
Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FROSINE. 

Peste  !  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  ! 
Dirait-on  qu'elle  y  touche ,  avec  sa  mine  froide  ? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici  ; 
Car,  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi , 
Ne  jugez-vous  pas  bien ,  à  regarder  l'issue, 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d'être  sue  ? 

ASCACNE. 

Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter; 
Et ,  pourvu  qu'il  arrive  an  but  qu'il  se  propose , 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous , 
Afin  que  vos  conseils...  Mais  voici  cet  époux. 

SCÈNE  II. 

VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALÈRE. 

Si  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence , 
le  me  retirerai. 
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AICAGNB 

Men  ,noa  ,  tous  poovei  bieD^ 
Puisque  tous  le  firisiei»  rompre  notre  entretien. 

▼ALÈRE. 

Moi  F 

A8C4GNE. 

Vout-mème. 

▼ALÈRK. 

Et  comment  ? 

àsgagne. 

Je  disais  que  Yaière 
Aurait ,  si  j*étais  fille ,  un  pea  trop  su  me  plaire  ; 
Kt  que,  si  Je  faisais  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderais  guère  à  faire  son  bonheur. 

YALÈRE. 

Ces  protestations  no  coûtent  pas  grand'chose , 
Alors  qu*à  leur  effet  un  pareil  si  s*oppose  ; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
Allait  mettre  à  Tépreuve  un  si  doux  compliment. 

ASCÀGNE. 

Point  du  tout  ;  je  vous  dis  que,  régnant  dans  votre  ftme. 
Je  voudrais  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

▼ÀLÈRE. 

Et  si  c*était  quelqu'une  où  par  votre  secours 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours  ? 

ASGAGNE.  < 

Je  pourrais  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

YALÈRE. 

cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASGAGNE. 

Eh  quoi!  vous  voudriez,  Valère,  injustement, 
Qu'étant  fille ,  et  mon  coeur  vous  aûnant  tendrement , 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maltresse  ? 
Un  si  pénible  effort ,  pour  moi ,  m'est  interdit. 

VALÈRE. 

Mais  cela  n'étant  pas.  ^ 

A8CAGME. 

Ce  que  je  vous  ai  dit , 
le  l'ai  dit  comme  fille ,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  môme. 

VALÈRE. 

Ahisi  donc  il  ne  faut  rien  prét<mdrc, 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 


* 
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«US  qae  le  ciel  fasse  ud  grand  miracle  en  vous; 
si  TOUS  n'êtes  fille,  adieu  votre  tendresse, 
Yoos  reste  rien  qui  pour  nous  s^intéresse. 

ASCAGME. 

esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser , 
moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offenser 
d  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  ; 
m'engage  point  à  vous  servir,  Yalère, 
U8  ne  m'assurez ,  au  moins  absolument , 
roos  gardez  pour  moi  le  même  sentiment  ; 
imreille  chaleur  d'amitié  tous  transporte , 
le  f  si  j'étais  fille ,  une  flamme  plus  forte 
iragerait  point  celle  où  je  vivrais  pour  vous. 

YALÈRB. 

lYais  jamais  tu  ce  scrupule  jaloux  ; 
tout  nouveau  qu'il  es^  ce  mouvement  m'oblige , 
vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASCAGNE. 

tans  fard? 

VALÈRE. 

Oui ,  sans  fard. 

ASCAGNE. 

s'il  est  vrai ,  désormais 
jitéréts  seront  les  miens ,  je  vous  promets. 

VALÈRE^ 

tientôt  à  vous  dire  un  important  mystère , 
effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCACmit. 

d  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir, 
otre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALÈRE. 

de  quelle  façon  cela  pourrait-il  être? 

ASCAGNE. 

;  que  j'ai  de  l'amour  qui  n'oserait  paraître , 
)us  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vceux 
mpire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈRE. 

iquez-vous ,  Ascagne  ;  et  croyez ,  par  avance , 
votre  heur  est  certain  »  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

s  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

,  non  ;  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

9: 
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ABCAGMB. 

Il  ifest  pas  cncor  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

▼ALÈHR. 

Votre  discours  m*étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur...  ! 

ASGACNE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  nrexpli(]ucr,  tous  dis-je. 

YALÈRB 

Et  pourquoi? 

ASGAGNE. 

Pour  raisoft. 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  YÔtre. 

TALàRE. 

J*ai  besoin  pour  cela  de  l'ayeu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le  donc  ;  et  lors ,  nous  expliquant  nos  vœux , 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALJ^BE. 

Adieu ,  j'en  suis  content. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content ,  Yalère. 

(Valire  tort) 
FROSINE. 

Il  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère. 


SGËNE  111. 

LUCILE,  ASCAGNK,  FKOSINE,  MAIUlSElTE. 

LUCILE  à  Marincttc,  les  trois  premiers  vers. 
C'en  est  fait  ;  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger  ; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  ralTIIger , 
c'est  toute  la  douceur  que  mon  canir  s'y  propose. 
Mon  frère ,  vous  voyez  une  métamorphose, 
le  veux  chérir  Yalère  après  tant  de  fierté ,  . 

Et  lues  vœux  maintenant  tournent  de  son  c6lé. 

ASGAGNE. 

Que  dites- vous ,  ma  sunir  ?  Comment!  courir  nu  changel 

Celte  inégalité  me  semble  trop  étrange.  f 

LUCILK. 

lA  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  siuel.  ! 
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De  Tos  soins  autrefois  Yalère  était  l'objet  : 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice , 

D'aveugle  cruauté ,  d'orgueil  et  d'injustice  ; 

Et>  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplait. 

Et  je  vous  vois  parier  contre  son  intérêt! 

ascàgne. 
Je  le  quitte  ,jnia  soeur,  pour  embrasser  le  vôtre  ; 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre  ; 
Et  ce  serait  un  trait  honteux  à  vos  appas, 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revint  pas. 

LUGILE. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  j'aurai  soin  de  ma  gloire , 

Et  je  sais ,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire  ; 

Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement  ; 

Ainsi  découvrez-4ui ,  sans  peur,  mon  sentiment  : 

Ou ,  si  vous  reibsez  de  le  faire ,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi  !  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit  ? 

ÂSCAGRE. 

Ah!  ma  sœur,  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit , 
Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère , 
Quittez  un  tel  dessein ,  et  n'ôtez  point  Yalère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher. 
Et  qui ,  sur  ma  parole ,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 
A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence , 
Et  je  vois  dans  son  cceur  de  tendres  mouvements 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui ,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  âme , 
Connaissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme  ; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura , 
Que  je  suis  assuré ,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra , 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Êraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire, 
Et  des  feux  mutuels... 

LUGILE. 

Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais ,  de  grâce ,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie , 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNE. 

Allez,  cruelle  soeur,  vous  me  désespérez, 
Si  voufi  effectuez  vos  desseins  déclarés. 
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SCÈNE  IV. 

LUCILE,  IfAEINËTTE. 
MARINETTE. 

\ji  résolution,  madame,  est  assez  prompte. 

LUCILE. 

Un  cfcur  ne  pèse  rien  alors  que  Ton  TalTronte  ; 
11  court  à  sa  vengeance ,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître!  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MARINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-m6me; 
Kt  quoi<iue  là-dessus  je  rumine  sans  fin , 
L'aventure  me  passe,  et  J'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  canir  ne  s'ouvrit  d'une  faiçon  plus  belle  ; 
Do  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnait  pas  moins  que  de  la  déité  ; 
Kt  cci)endant  jamais ,  à  cet  autre  message, 
Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage. 
Je  ne  sais ,  pour  causer  de  si  grands  changements , 
Cm  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LCCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine , 
Puistiuo  rien  ne  le  doit  défendre  do  ma  haine. 
Quoi!  tu  voudrais  chercher  hors  de  sa  lAclieté 
lA  secrète  raison  de  celte  indignité? 
Cet  écrit  malheureux ,  dont  mon  Ame  s'accuse , 
Peut-il  à  son  transport  souRVir  la  moindre  excuse  ? 

MARINETTE. 

i:n  effet ,  je  comprends  que  vous  avez  raison ,  j 

Kt  ({ue  cette  querelle  est  pure  traliison. 

Nous  en  tenons ,  madame  :  et  puis  prétons  l'oreille 

Mix  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille. 

Qui ,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur  ; 

Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur  ; 

Kendons-nous  &  leurs  vœux,  trop  Hiibles  que  nous  somines! 

Foin  de  notre  sottise ,  et  peste  soit  des  liommes  ! 

LUCILE. 

Kh  bien!  bien!  ({u'il  s'en  vante  et  rie  è  nos  déi)cns , 
Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps  ; 
Kt  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  &me  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu*ou  rejette. 


/ 
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MARINETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux , 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous. 
Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire , 
De  ne  permettre  rien  on  soir  qu'on  voulait  rire. 
Qadque  autre ,  sous  espoir  du  matrimonion , 
kunât  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 
Mais  moi,  nescio  vos» 

hVCSLE, 

Que  tu  dis  de  folies, 
Et  clioisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 
Enfin  je  sois  toacbée  au  cœur  sensiblement  ; 
Et  si  jamais  odoi  de  ce  perfide  amant , 
Par  on  coup  de  bonheur,  dont  j'aurais  tort ,  je  pense , 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(  Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affliger. 
Pour  me  donner  oehn  de  me  pouvoir  venger)  ; 
Quand ,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice , 
Il  reviendrait  m'oflMr  sa  vie  en  sacrifice , 
Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui , 
je  te  dérends  surtont  de  me  parler  pour  lui. 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ; 
Et  même  si  mon  cœur  était  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté , 
Que  ton  afTection  me  soit  alors  sévère , 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MARINErrB. 

Vraiment  n'ayez  pc^t  peur,  et  laissez  faire  à  nous  ; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 
Et  je  serais  plutôt  fille  toute  ma  vie , 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 
S'il  vient... 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  LUCILE,  IfARINETrE. 
ALBERT. 

Rentrez ,  Lucile,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur;  je  veux  un  peu  l'entretenir. 
Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne , 
S'il  sait  point  qud  ennui  depuis  peu  l'accompagne. 
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SCÈNE  VI. 

ALBERT. 

En  qttd  gouffre  de  soiiis  et  de  perptexilé 
Nous  jc&te  une  action  faite  sauA  équité  ! 
D*un  enfant  supposé  par  mon  trop  d*avarice 
Mon  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  suppHc^; 
Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé  ^ 
Je  voudrais  à  ce  bien  n'avoir  jamais  song^. 
Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée , 
Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée  ; 
Tantôt  pour  ce  fils-là ,  qu'il  me  faut  conserver, 
Je  crains  cent  accidents  qui  i>cuvent  arriver. 
S'il  advient  que  detiors  quelque  affaire  m'appelle, 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
Las  !  vous  ne  savea  pas?  vous  l'a-t-on  annoncé  ? 
Votre  fils  a  la  fièvre ,  ou  jambe,  ou  bras  cassé. 
Enfin ,  à  tous  moments ,  sur  quoi  que  je  m'arrête  » 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  t^. 
Ah!... 

SCÈNE  vn. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

MÉTAPflRASTE. 

Mandatîtm  tuum  euro  diligenter  (1). 

ALUËlir. 

Maître, j'ai  voulu... 

VÈtkVURk&lE. 

Maître  est  dit  a  magis  ter  : 
C'est  comme  qui  dirait  trois  fois  plus  grand. 

ALBERT. 

Je  meure  1 

Si  je  savais  cela.  Mais,  soit,  à  la  bonne  heure.  * 

Maître,  donc... 

MÉTArUKASTË. 

Poursuives. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi;  * 

Mais  ne  poursuivez  point ,  vous ,  d'interrompre  ainsi.  1 

(I)  Je  me  hAto  d'obéir  à  votre  conmandomcnt.  ^ 


\ 
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Donc,  encore  une  fois,  maître ,  c*esl  la  troisième 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  tous  savez  que  je  l'aime, 
Et  que  soigneusement  je  Tai  toujours  nourri. 

MÉTAPmiASTE. 

Il  est  vrai  :  FUio  non  potesi  prœferri 
IVisi  filins  (1). 

AliBERT. 

Maître ,  en  discourant  ensemble , 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire ,  me  semble: 
Je  vous  crois  grand  latin  et  grand  docteur  juré; 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais  dans  on  entretien  qu'avec  vous  je  destine , 
N'allez  point  déployer  tonte  votre  doctrine , 
Faire  le  pédagogue ,  et  cent  mots  me  cracher. 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher.; 
Mon  père ,  quoiqu'il  eût  la  tète  des  meilleures , 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures , 
Qui,  depuis  dnqnante  ans ,  dites  journellement , 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand, 
lassez  donc  en  repos  votre  science  auguste , 
Et  que  votre  langage  à  mon  faible  s'ajuste. 

MÉTAPHRASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A.  mon  fils  l'hymen  me  parait  faire  peur  ; 
Et,  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur , 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid ,  et  recule. 

MÉTAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle , 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  Atanaton  (2)...] 

ALBERT. 

Mon  Dieu  !  maître  étemel ,  laissez  là ,  je  vous  prie , 
Les  Grecs,  les  Albanais,  avec  l'Esclavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler  ; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÉTAPHRASTE. 

Eh  bien  donc ,  votre  fils? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  Tàme 

{1)  A  on  fils  on  ne  saurait  préférer  qu'an  fils. 

(«)  ^tanaUm,  ce  nol  ne  présente  aocon  sens.  Quelques  éditenrs  ont 
écrit  athanaUm,  mot  grec  qui  signifie  immortel.  La  {Phrase  n'étant  pas 
terminée,  il  est  impossible  de  rien  décider  à  cet  égard. 
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Il  ue  sentirait  point  une  secrète  flamme  : 
Quelqqe  cliose  le  trouble ,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 
Et  je  iViperçus  hier,  sans  en  être  aperçu , 
l)aus  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

HéTAPHRASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  Youlez-Yous  dire, 
Un  endroit  écarté ,  latine,  secesstu; 
Virgile  Ta  dit  :  Est  in  secessu.,,  loctis  (1)... 

ALBERT. 

Comment  aurait-il  pu  Tayolr  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que ,  dans  ce  lieu  tranqaine. 
Ame  du  monde  enfin  n*étaK  lors  que  nous  deux  f 

MéTAPURASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  tous  dites , 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu*hier  tous  yttes. 

ALBERT. 

Et  moi ,  je  vous  dis ,  moi ,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi ,  d'auteur ,  ni  de  témoin , 
Et  qu'il  suffît  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MÉTAPHRASTE. 

Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo  bonos , 
Comme  on  dit,  scribendo sequare  peritos  (2). 

ALBERT. 

Honnne  ou  démon ,  Teux-tu  m'entendre  sans  conteste? 

MÉTAPHRASTE. 

Quintilicn  en  (ait  le  précepte. 

ALBERT. 

La  peste 
Soit  du  causeur  ! 

MÉTAPURASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte , 
Chien  d'honune!  Oh  !  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufle  une  application  ! 

(1)  La  citation  appartient  au  premier  livre  de  VÉnèldê. 

(2)  •  Tu  viYendo  bonoi,  «cribendo  M<iuar«  ptrltos.  m 

Vers  de  Despautère  :  «  Règle  les  moeurs  sur  les  gens  de  blés,  el  les  ^rrti 
■ur  les  bons  auteurs.  « 
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MÉTAPHBASTE. 

Mais  qui  cause,  seigneur ,  votre  inflammation? 
Que  Youlez-Tous  de  moi  ? 

ALBERT. 

Je  Teux  que  l^on  m'écoute» 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois ,  quand  je  parle. 

MÉTAPHRASTE. 

Ah!  sans  doute; 
Vous  serez  satisfiiit ,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAPHRASTB. 

Ne  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPHRASTE. 

Que  je  trépasse 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  I 

MÉTAPmiASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il. 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

MéTAPRHASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre. 

ALBERT. 

C'est  assez  dit. 

MÉTAPHRASTE. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

J'ai  promis  que  je  ne  dirais  rien. 

ALEERT. 

Suffit. 

MÉTAPHRASTE. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

MOUÈIB.  T.  I.  16 
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ALBBIIT. 

Fort  bien. 

HÉTAPURASTE. 

Parlez;  courage!  au  moius  jo  vous  donne  audience. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

ALBERT,  à  part 

Le  traître  t 

MéTAPBRASTB. 

Mais ,  de  grAce,  achevez  vilement. 
I>epttis  longtemps  j'écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALIBRT. 

Donc,  bourreau  détestable... 

MÉTAPHRASTE. 

Ëh  !  bon  Dieu  !  voulez- vous  que  J'écoote  à  jamais? 
Partageons  le  parler ,  au  moins,  ou  je  m^en  vais. 

ALBERT. 

Ma  patience  est  bien... 

MÉTAPHRASTE. 

Quoi!  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait ,  Per  Jovem  I  je  suis  ivre  I 

AIAERT. 

Je  n'ai  pas  dit... 

MÉTAPHRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  I  que  de  discours! 
Rien  n'esUil  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT. 

J'enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef?  O  l'étrange  torture  1 
Eh!  laissez-moi  parler  un  peu ,  je  vous  conjure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait. 

ALBERT 

Parbteu  !  tu  te  tairas. 
SCÈNE  VIII. 

MÉTAP1IIVAST£,  seul. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
D'un  philosophe  :  Parle,  afin  qu'on  te  connaisse. 
Donfquo,  si  de  itarlcr  le  pouvoir  m'est  dtét 


ACTE  in»  SCÈNE  I.  tll 

Pour  moi ,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'iiomanité , 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  b6te. 
Me  Toilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête, 
oli  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  I 
Mais  quoi  1  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés , 
Si  Ton  yeut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  dose , 
Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose  ; 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards  ; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent  ; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois;  que  les  femmes  combattent  ; 
Que  par  les  crimmels  les  juges  soient  jugés , 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés  ; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  ; 
Que  le  lièvre  craintif... 

SCÈNE  IX. 

A.LBERT,  MÉTAPHRASTE. 

(Albert  sonne  aux  oreilles  de  Mëtaphraste  une  cloche  de  mulety  qut 

le  fait  fuir.  ) 

■ÉTAPflRASTB  fajaot. 

Miséricorde!  à  l'aide! 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

MASCARILLE. 

y 

l^  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire , 
Et  l'on  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire. 
Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  foit  discourir. 
Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir , 
C'est  de  pousser  ma  pointe»  et  dire  en  diligence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 
Son  fils,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé  : 
L'autre,  diable!  disant  ce  que  j'ai  déclaré. 
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Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  ! 
Au  inoinA,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  Airie, 
Quelque  ciiose  de  bon  nous  pourra  succéder , 
Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 
C'est  ce  qu'on  va  tenter  ;  et,  de  la  part  du  nôtre» 
Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'autre. 

(Il  frappe  k  la  porte  d'Albert.) 

SCÈNE  II. 

ALBERT,  MASCARILLE. 
ALBERT. 

Qdi  frappe  ? 

MASCARILLE. 

Ami. 

ALBERT. 

Oli  !  oh  !  qui  te  peut  amener, 
Mascarille? 

MASCARU.LE. 

Je  viens ,  monsieur ,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ail!  vraiment ,  tu  prends  beaucoup  de  peine  : 
De  tout  mon  cœur ,  bonjour. 

(lls'eova.)' 

MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! 

(  Il  heurte.  ) 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLE. 

Vous  n'avez  pas  ouï , 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m'us-tu  pas  donné  le  bonjour  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Kh  bieul  bonjour,  te  dis- je 

(  Il  a'ea  va.  Mascarille  l'arrête.) 
MASCARILLE 

Oui  ;  mais  je  viens  encore 


ACTE  m,  SCÈNE  Ilf.  113 

Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

ALBERT. 

Ah  I  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer? 

HASCARILLE. 

Ouï. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé, 
Va ,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie  (1). 

(  11  s*eD  ?a.  ) 
MASCARILLR. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(  11  heurte.  ) 
Je  n*ai  pas  achevé ,  monsieur,  son  compliment; 
U  voudrait  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Eli  bien  !  quand  il  voudra ,  je  suis  à  son  service. 

HASCARILLE   rarrêtant. 

Attendez,  et  souflVez  qu'en  deux  mots  je  finisse. 
Il  souhaite  un  moment,  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante ,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Et  quelle  est-elle  encor  raffahre  qui  Toblige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCARILLE. 

Un  grand  secret,  vousdis-je, 
Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment , 
Et  qui ,  sans  do*ite ,  importe  à  tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 

SCÈNE  III. 

ALBERT. 

O  juste  ciel  !  je  tremble  : 
Car  enfin  nous  avons^peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins , 
Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle  (2) , 

(I)  Cette  phrase  est  obscure,  et  U  taut  nécessairement  sous-entendrc. 
vatdiS'luiçue,  etc. 

(9)  L'auteur  veut  dire  :  L'espoir  d'une  récompense  m'a  fait  quelque 
Infidèle. 

10. 
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Kt  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 

Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 

Se  peut  caclier  longtemps  avec  difficulté  1 

Kt  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi ,  pour  mon  estime  (f), 

f(uivre  let  mouvements  d'une  peur  légitime , 

Par  qui  Je  me  suis  vu  tonte  plus  do  vingt  fois 

Du  rendre  à  PoUdore  un  bien  que  je  lui  dois , 

De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose , 

H  faire  ({u'en  douceur  pass&t  toute  la  chose  ! 

Mais,  Itélas  !  c'en  est  fait ,  il  n'est  plus  de  saison; 

Kt  ce  bien ,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison , 

N'en  sera  point  tiré ,  que  dans  cette  sortie 

Il  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV. 

ALBEHT,  POLIDORE. 

POLinoKK,  lu  quotro  premiers  vers  sans  voir  Albert. 
H'étre  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 
Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 
Je  ne  sais  qu'en  attendre,  et  Je  crains  fort  du  pèie 
H  la  grande  richesse ,  et  la  juste  colère. 
Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBEJIT. 

Dieu!  Polidorc  vieul! 

POLIDORE. 

Ju  trcnihlc  à  l'aborder. 

ALBBRT. 

La  crainte  inc  retient. 

POLmORK. 

Par  oïl  lui  déhuler  P 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage? 

POLIDORK. 

Son  âme  est  tout  éiiiiie. 

ALBERT. 

11  change  de  visage. 

POLIDORE. 

Je  vois  y  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  ycu\ , 
Que  vous  savez  d<yà  qui  m'amène  eu  ces  lieux. 

ALBERT. 

Hélas!  oui. 
*  )  Estime  8C  dUatt  autrcloi»  pour  ft^putauon . 
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POUDORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  tous  surprendre , 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

J*en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POUnORE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action , 
Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLIDORE. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

Il  faut  être  chrétien. 

POLIDORE. 

Il  est  très-assuré. 

ALBERT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieu  !  grâce ,  ô  seigneur  PoUdore. 

POLIDORE. 

Eh  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  l'implore. 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLIDORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLIDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

Vous  me  rendez  confits  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup  1 

POLIDORE. 

Hélas  !  pardon  vous-même  ! 

ALBERT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLmORE. 

Et  moi ,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J*ose  vous  convier  qu'elle  n'éclate  point. 

roUDORB. 

Uclas  !  seigneur  Albert ,  je  ne  veux  autre  chose. 
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ALBEKT. 

Coiiseï  voDS  mon  honneur." 

POUDORE. 

Lh  !  oui  f  je  m'y  dispote. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-même  en  résoudrei. 

POLinORB. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître, 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Ah  I  quel  homme  de  Dieul  quel  excès  de  douceori 

POLI  DORE. 

Quelle  douceur ,  vous-même,  après  un  tel  malheur! 

ALBERT. 

Que  puissiez- vous  avoir  toutes  choses  prospères! 

POLIDORB. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLIDORE. 

J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J'en  rends  grAces  au  ciel. 

POLIOORB. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre , 
Votre  ressentiment  me  donnait  lieu  de  craindre; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils , 
Conune  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis... 

ALBERT. 

Eh  !  que  parlez- vous  là  de  faute  et  de  Lucile  P 

POUDORB. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 
Même ,  si  cela  fait  à  votre  allégement , 
J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 
Que  votre  fille  avait  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l'honneur, 
Sans  l'incitation  d'un  méchant  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  mnocente , 
Et  (le  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 
Puisque  la  chose  est  faite ,  et  que ,  selon  mes  vœux  j 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux , 
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Ne  rameute vons  rien ,  et  réparous  roffense 
Par  la  solennité  d*une  heareuse  alliance. 

ALBERT  i  part. 

O  Dieu  !  quelle  méprise  t  et  qu*estKie  qa*il  m'apprend  ! 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre , 
Et,  si  je  dis  un  mot ,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLIDORE. 

A  quoi  pensez-TOUS  là ,  seigneur  Albert  ? 

ALBERT. 

Arien. 
Remettons ,  je  tous  prie ,  à  tantôt  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend ,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 

SCÈNE  V. 

POLIDORE. 

Je  lis  dedans  son  âme ,  et  Yois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé , 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé. 
L'image  de  l'affront  lui  revient ,  et  sa  fuite 
TAcbe  à  me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 
Je  prends  part  à  sa  honte ,  et  son  deuil  m'attendrit. 
Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit. 
La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  Jeune  fou,  d*où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  VALÈRE. 

pounoRB. 
Enfin  j  le  beau  mignon ,  vos  bons  déportements 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vons  ferez  de  nouvelles  merveilles , 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

VALÈRE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel  ? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 

POLmORE. 

Je  suis  un  étrange  homme ,  et  d'une  humeur  terrible , 
D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible! 
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I^as  !  il  vit  comme  un  saint ,  et  dedans  la  maison 
Du  matin  Jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  l 
Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature , 
Kt  fait  du  jour  la  nuit ,  ô  la  grande  imposture  ! 
Qu'il  n'a  considéré  père  ni  parenté 
Kn  vingt  occasions  ;  horrible  fausseté  ! 
Que  de  fratclie  mémoire  un  furtif  hyménée 
K  la  fdle  d'Albert  a  joint  sa  destinée , 
Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant; 
On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 
Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire  ! 
Ah  !  chien ,  que  J'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre* 
Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  pourrai-je  pas 
Te  Toir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 

VALÈRE  seul  et  rivant. 

D'où  peut  venir  ce  coup?  Mon  Ame  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarillc  où  jeter  sa  pensée. 
Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu. 
11  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  VII. 

VALÈRE,   MASCARILLE. 
TALÈRR. 

Mascarillc ,  mon  père 
Que  je  viens  de  trouver ,  sait  tonte  notre  aiïaire. 

MASCARILLE. 

Il  la  sait? 

▼ALÈRË. 

Oui. 

MASCARILLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir? 

▼ALÈRE. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir  ; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  aflhire  est  suivie , 
Dont  J'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'Àinc  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fAcheux  ; 
Il  excuse  ma  faute ,  il  approuve  mes  feux , 
Kt  je  voudrais  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  es|)rit  si  traitahlc 
Je  ne  puis  t'ex primer  l'aise  que  j'en  roçoi. 
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MA8CARILLE. 

Et  que  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c'était  moi 
Qui  TOUS  eût  procuré  cette  heureuse  fortune  ? 

VÀLÈhE. 

Bon  !  bon  !  tu  voudrais  bien  ici  m*en  donner  d'une. 

MASCARILLE. 

c'est  moi ,  vous  dis-je ,  moi ,  dont  le  patron  le  sait , 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÈRE. 

Mais ,  là ,  sans  te  railler  ? 

MASCARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie ,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

VALÈRE  mettant  Tépce  à  la  main.  . 
Et  qu'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 

HASGARUXE. 

Ah  !  monsieur ,  qu'est-ce  ci  ?  Je  défends  la  surprise. 

VALÈRE. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avais  promise.' 
Sans  ma  feinte ,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avais  joué. 
Traître ,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile , 
Qui  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir, 
Que  tu  meures. 

MASCARILLE. 

Tout  beau.  Mon  âme ,  pour  mourir. 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez ,  je  vous  conjure , 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'était  un  coup  d'État ,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fôchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits. 
Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  ét^^ 

VALÈRE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes? 

MASCARILLE. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'effectuer. 
Dieu  fera  pour  les  siens,  et,  conte&t  dans  la  suite, 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 
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▼alèhb» 
Nous  Terrons.  Mais  Liicile... 

MASGARILLB. 

Alte  !  son  \)ére  sort. 
SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  VALÊRE,   MASCARILLE. 
ALBERT,  les  cinq  premiers  vert  tant  voir  Valèrc. 

Plus  je  reyicns  du  trouble  où  J'ai  donné  d'abord , 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange , 
Sur  qui  ma  peur  prenait  un  si  dangereux  d^nge  : 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson , 
Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon. 
Ah  I  monsieur ,  est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne  ? 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert ,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux , 
Et  contre  Totre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Comment,  gendre?  Coquin  !  tu  portes  bien  la  mino 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  no  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau,  dis-moi ,  de  diffamer  ma  Aile, 
Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille  ? 

MASCARILLE. 

Le  voilà  prôt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrais-je,  sinon  qu'il  dit  des  vérités? 
Si  quelque  intention  le  pressait  pour  Lucile , 
La  recherche  en  pouvait  être  honnête  et  civile  ; 
Il  fallait  l'attaquer  du  côté  du  devoir, 
Il  fallait  de  son  père  implorer  le  pouvoir  « 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte , 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  Lucile  n'est  pas ,  sous  des  liens  secrets , 
A  mon  maître  ? 

ALBERT. 

Non  traître»  et  n'y  sera  jamaif. 
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MASGARILLE. 

Tout  doux  :  et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  cliose  faite , 
Voulez-Tous  l'approuver,  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s*il  est  constant,  toi ,  que  cela  ne  soit  pas , 
Veux-tu  te  Toir  casser  les  jambes  et  les  bras  ? 

YALÈRE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paraître 
Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon!  voilà  l'autre  encor ,  digne  maître 
D'un  semblable  valet  !  O  les  menteurs  hardis  ! 

MASCARILLE. 

D'homme  d'honneur ,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

VALÈRE. 

Quel  serait  notre  but  de  vous  en  faûre  accrohro? 

ALBERT  À  part. 

Us  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve;  et,  sans  nous  quereller , 
Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste  ? 

MASCARILLE. 

£lle  n'en  fera  rien ,  monsieur ,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement , 
Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment , 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

11  faut  voir  cette  affaire. 

(  Il  ya  frapper  à  ta  porte.  ) 
MASCARILLE  à  Valère. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà  1  Lucile ,  un  moL 

VAI£RE  àMascarille. 

Je  crains... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien. 
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SCKNE  IX. 

LUCILE    ALBERT,  VALÊRE,  MA5CAA1LLB. 

UASCÀRILLB. 

Seigneur  Albert,  au  moins  silence.  Enfin  ,  madame/ 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  âme  ; 
Et  monsieur  votre  père ,  averti  de  vos  fîeux  , 
Vous  laisse  votre  époux ,  et  confirme  vos  vœux , 
Pourvu  que ,  bannissant  toutes  craintes  frivoles , 
Deux-mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  ? 

MASCARILLE. 

Bon  !  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE. 

Sachons  un  peu ,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'hui  Ton  ])ublic  ? 

VALÈRE. 

Pardon  ,  charmant  objet!  un  valet  a  parlé, 
Kt  j'ai  vu ,  malgré  moi ,  notre  hymen  révélé. 

LUCILE. 

Notre  hymen? 

VALÈRE. 

On  sait  tout,  adorable  Lucile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE. 

Quoi  !  Tardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux  ? 

VALÈRE. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moms  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  âme. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  ficher , 
Que  c'était  un  secret  que  vous  vouliez  cacher , 
Et  j*ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  ; 
Mais... 

■ASCARILLE. 

Eh  bien  !  oui,  c'est  moi  ;  le  grand  mal  que  voilai 

LUCILE. 

F^t-il  une  imposture  égale  à  celle-là.^ 
Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  môme , 
Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 
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O  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur 
Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d*an  sot  conte, 
Paye  avec  mou  hymen  qui  me  couvre  de  lionte  ! 
Quand  tout  contribuerait  à  Yotre  passion , 
Mon  père ,  les  destins,  mon  inclination, 
On  me  verrait  combattre,  en.  ma  juste  colère  ,^ 
Mon  inclination ,  les  destins  et  mon  père , 
Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m*unir 
A  qui  par  ce  moyen  aurait  cru  m'obtenir. 
Allez  ;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 
Se  pouvait  emporter  à  quelque  violence. 
Je  vous  apprendrais  bien  à  me  traiter  amsi. 

VALÈRB  à  Mascarille 

C'en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  1  madame ,  de  grâce , 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace.^ 
Quelle  est  votre  pensée,  et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort  ? 
Si  monsieur  votre  père  était  honune  farouche , 
Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche  ; 
Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 
Vous  sentez ,  je  crois  bien ,  quelque  petite  honte 
A  faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte  ; 
Mais,  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté. 
Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 
Et,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qili  vous  consomme , 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 
On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois, 
Et  qu'une  fille,  enfin,  n*est  ni  caillou,  ni  bois. 
Vous  n'avez  pas  été,  sans  doute,  la  première , 
Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois ,  la  dernière. 

LUCILE. 

Quoi  !  vous  pouvez  ou!r  ces  discours  effrontés , 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die  ?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLE. 

Madame ,  je  vous  Jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 
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LUCILC. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASCARILLE. 

Quoi  ?  ce  qui  s*est  pasié 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie! 

LUQLB. 

Et  que  s'est-il  passé /monstre  d*efnronterie. 
Entre  ton  mattre  et  moi? 

MASCARILLE. 

Vous  derez,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi  ; 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LCCILE. 

Cest  trop  souffrir,  mon  père,  un  impudent  valet. 

(Elle  lui  donne  un  touffleC.) 

r 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  YALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARnJX. 

Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufllet. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille , 
Si  lu  portes  fort  loin  une  audace  pareille! 

MASCARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront  ? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtouneront  ? 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance... 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi . 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 
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HASCiUlILLE. 

ConnaiBsez-Yous  Ormin,  ce  gros  notaire  habile  ? 

ALBERT. 

ConnaîB-tu  bien  Grimpant,  le  bourreau  de  la  ville? 

MASCARILLE. 

Et  Simon  le  taiUeor ,  jadis  si  recherché  ? 

iOBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASGARILLB. 

Vous  Terrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  Terras  achever  par  eux  ta  destinée. 

MASCàRILLB. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCinULLB. 

Et  ces  yeux  les  ont  tus  s'entr&donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  Terront  fahre  la  capriole  (1). 

MASCARILLE. 

Et ,  pour  signe ,  Lucile  aTait  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et ,  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASCARILLE. 

oTobstiné  vieillard! 

ALBERT. 

O  le  fourbe  *damnable  ! 
Va ,  rends  grâce  à  mes  ans,  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  Taffront  que  tu  me  fais  ; 
Tu  n'en  perds  que  l'attente,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XI. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 
VALÈRE. 

Eh  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devais  produire... 

MASCARDiLE. 

J'entends  à  demi  mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 

(0  Mol  qui  vient  de  l'Italien  capriola,  leqael  est  pris  lui-même  du  latin 
capra,  chèvre.  On  disait  autrefois  cosprio/er;  mais  déjà,  du  temps  de  RI- 
chelet ,  le  mot  cabrioler  était  plus  usité. 
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Tout  s'arme  contre  inoi  ;  pour  moi  de  tous  côtes 
Je  vois  coups  de  b&ton  et  gibets  apprûtés. 
Aussi ,  pour  Ctre  en  paix  dans  ce  désordre  extrême , 
Je  nie  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si ,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré , 
Je  [)uis  en  rencontrer  d*asscz  haut  à  mon  gré. 
Adieu ,  monsieur. 

Non  ,  non ,  ta  fuite  est  superflue  : 
Si  lu  meurs ,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

MASGARILLE. 

Je;  ne  saurais  mourir  quand  je  suis  regardé, 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verrait  retardé. 

YALÈRE. 

Suis-moi ,  traître ,  suis-moi  ;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

HASCAlllCLE  seul. 

Malheureux  Mascarille,  à  quels  maux  aujourd'hui 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  1 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCÂGKE,  FROSIME. 

FKOSINE. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

asgacnk. 
Ah  !  ma  chère  Frosinc , 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  affaire,  venue  au  point  où  la  voilà, 
IS'cst  pas  assurément  pour  en  demeurer  là  ; 
il  faut  qu'elle  passe  outre  ;  et  Lucile  et  Yalère, 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère , 
Voudront  chercher  un  jour,  dans  ces  obscurités, 
Par  (jui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin ,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème, 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-mémo  » 
S'il  'dnïw.  une  fois  que  mon  sort  éclaire! 
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Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi , 
Jugez  8*il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance  ;     . 
C'est  fait  de  sa  tendresse  ;  et,  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant, 
Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  bien  et  de  Camille? 

FROSINE. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  connue  il  faut  ; 
Mais  ces  réflexions  devaient  venir  plus  tôt. 
Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière  ? 
Il  ne  fallait  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir ,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  ; 
L'action  le  disait  ;  et ,  dès  que  je  l'ai  sue , 
Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin  ?  Mon  trouble  est  sans  pareil  : 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROSIKE. 

Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenant  votre  place 
A.  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  ; 
Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi ,  Frosine  ;  au  point  où  je  me  voi , 
Quel  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNE. 

Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ; 

c'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire ,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSINE. 

Non ,  vraiment,  tout  de  bon ,  votre  ennui  m'est  sensible  ; 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferais  mon  possible. 
Mais  que  puis-je,  après  tout  ?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

si  rien  ne  peut  m'aider ,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FROSINE. 

Ah  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut  ; 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

ASCAGNE. 

Non ,  non ,  Frosine ,  non  ;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices , 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 
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PROSINE.  >, 

Savez-Youft  ma  pensée  ?  Il  faut  que  j'aille  Toir 
U...  Mais  £raste  vient,  qui  pourrait  noua  distraire. 
Nous  pourrons ,  en  marchant ,  parler  de  cette  affaire. 
Al  ions ,  retirons-nous . 

SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTB. 

Encore  rebuté? 

CROS-REIfÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  al-Je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle , 

Qu'elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant-à-moi, 

Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 

Dis-lui  qu'il  se  promène;  et,  sur  ce  beau  langage, 

Pour  suivre  son  chemin ,  m'a  tourné  le  visage  ; 

Et  Marinelte  aussi ,  d'un  dédaigneux  museau , 

Lâchant  un.  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau! 

M'a  planté  là  comme  elle  ;  et  mou  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

l/iugrate!  recevoir  avec  laut  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  ! 
Quoi  !  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse  ? 
Kt ,  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal , 
Devait  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place , 
i:t  se  fût  moms  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 
De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 
Je  n*ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
VX ,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire , 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire , 
Il  cherche  à  s'excuser  ;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 
Loin  d'assurer  une  àme ,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes , 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport, 
VX  rejette  de  moi  message ,  écrit ,  abord  ! 
Ahl  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence, 
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Qu'est  capable  d'éteindre  ane  si  faible  offense  ; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur, 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  âme 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Mon ,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai  ; 
Et,  puisque  Ton  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserrer  les  gens ,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés , 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péch4. 
Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage, 
Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir, 
Les  femmes  n'auraient  pas  la  parole  si  haute. 
Oh!  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute I 
Je  veux  être  pendu ,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions , 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  sur  tonte  chose ,  un  mépris  me  surprend  ; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand, 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  ; 

A  toutes  je  renonce ,  et  crois ,  en  bonne  foi , 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  conome  moi. 

Car ,  voyez-vous,  la  fenome  est ,  comme  on  dit ,  mon  maître , 

Un  certain  animal  difficile  à  connaître , 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 

Et  conmie  un  animal  est  toujours  animal , 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 

Durerait  cent  mille  ans  ;  aussi ,  sans  repartie , 

La  fenmie  est  toujours  femme ,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera  : 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant.  Car,  goûtez  bien,  de  grâce, 

Ce  raisonnement-ci ,  lequel  est  des  plus  forts  : 

Ainsi  que  la  tête  est  conmie  le  chef  du  corps , 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête , 
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Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas , 

Nous  Yoyons  arriver  de  certains  embarras  ; 

U  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive ,  et  Ton  voit  que  Ton  tire 

A  dia ,  Tautre  à  hurhaut  ;  Tun  demande  du  mou , 

I/autre  du  dur  ;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  $ 

Pour  montrer  qu'ici- bas ,  ainsi  qu'on  l'interprète , 

La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent  : 

Cest  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  no  peut  rien  trouver  de  si  staUe  que  l'onde.  . 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison , 

Et  nous  aimons  bien  mieux ,  nous  autres  gens  d'étude , 

Une  comparaison  qu'une  similitude)  ; 

Par  comparaison  donc ,  mon  maître ,  s'il  vous  plaît , 

Comme  on  voit  que  la  mer ,  quand  l'orage  s'accralt , 

Vient  à  se  courroucer ,  le  vent  souflle  et  ravage, 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remû-ménage 

Horrible  ;  et  le  vaisseau  ,  malgré  le  nautonier, 

Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi ,  quand  une  femme  a  sa  tète  fantasque , 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque, 

Qui  veut  compéûter  par  de  certains...  propos, 

Kt  lors  un...  certain  vent,  qui,  par...  de  certains  flots , 

De...  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 

Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

c'est  fort  bien  raisonner. 

GROS-RENÉ. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme  au  moins  ! 

ÉRASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENÉ. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 

SCÈNE  III. 

LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  CROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

Je  j'apervois  cncor  ;  mais  ne  vous  rendez  point. 
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LOCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  faible  à  ce  ()oiiit. 

MARINETTE. 

Il  vient  à  nous. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas ,  madame , 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait  ;  je  me  veux  guérir ,  et  connais  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  de  vôtre  indifférence, 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 
Je  l'avouerai,  mes  yeux  observaient  dans  les  vôtres 
Des  cliarmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres, 
Et  le  ravissement  où  j'étais  de  mes  fers 
Les  aurait  préférés  à  des  sceptres  offerts. 
Oui ,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  était  extrême, 
Je  vivais  tout  en  vous  ;  et  je  l'avouerai  même, 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai ,  quoique  outragé  » 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que ,  malgré  la  cure  qu'elle  essaye. 
Mon  âme  saignera  longtemps  de  cette  plaie , 
Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisait  tout  mon  bien, 
Il  faudra  me  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 
Mais  enfin  il  n'importe  ;  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 
C'est  la  dernière  ici  des  importunités 
Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LCQILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière , 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  madame ,  eh  bien  !  ils  seront  satisfaits. 
Je  romps  avecque  vous ,  et  j'y  romps  pour  jamais , 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LUCILE. 

Tant  mieux  ;  c'est  m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  ;  eussé-je  un  faible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  efTacer  votre  image , 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
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De  me  voir  revenir. 

LUCILB. 

Ce  serait  bien  en  vain. 

ÉRA8TE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein, 
Si  j'avais  jamais  lait  cette  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILB. 

Soit;  n'en  parlons  donc  plus. 

éRASTB. 

Oui  y  oui,  n*en  parlons  plut; 
Et,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus , 
Et  vous  donner, ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux  sans  retour  sortir  de  votre  cliatne , 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  eflàcer. 
Voici  votre  portrait  ;  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue  ; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands  , 
Et  c'est  un  imposteur  enûn  que  je  vous  rends. 

GROS-RENÉ. 

Bon! 

LUCILE. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre , 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre. 

MARINBTTB; 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Il  esta  vous  encor  ce  bracelet. 

LUGILE. 

Et  cette  agate  à  vous ,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRASTE  lit. 

«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême , 
K  Ëraste ,  et  de  mon  cccur  voulez  être  éclairci  ; 

«  Si  je  n'aime  £raste  de  même, 
«  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

a  LUCILE.  » 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  ; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(  11  déchire  la  Icllre.  ) 
LUCILE  Ut. 

w  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente , 
«  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai  ; 
«  Mais  je  sais ,  ô  beauté  charmante  * 
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«  Que  toujours  je  tous  aimerai. 

«  ÉRASTE.  » 

Voilà  qui  m'assurait  à  jamais  de  vos  feux  ; 
lit  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(  Elle  déchire  la  lettre.) 
CROS-RENÉ. 

Poussez. 

ÉRASTE. 

Elle  est  de  vous.  Suffit,  même  fortune. 

MARIICETTE  à  Lucîle. 

Ferme. 

LUCILE. 

J'aurais  r^et  d'en  épargner  aucune. 

GROS-REECÉ  à  Éraste. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE  à  Lucile. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCIDE. 

Enfin  voilà  le  reste. 

ÉRASTE. 

Et ,  grâce  au  ciel ,  c'est  tout. 
Que  sois-je  exterminé  si  je  ne  tiens  parole  ! 

LUQLB 

Me  confonde  le  ciel  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉRASTE. 

Adieu  donc. 

LUaLE. 

Adieu  donc. 

MARINETTE  à  Lucile. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-RENÉ  à  Éra^e. 
Vous  triomphez. 

MARDŒTTE  à  Lucile. 

Allons,  Ôtez-Yous  de  ses  yeux. 
GROS-RENÉ  à  Éraste 
Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

M4RINETTE  à  Lacile. 

Qu'attendez-vous  encor? 

GROS-RENÉ  à  Éraste. 

Que  faut-il  davantage  ? 

ÉRASTE. 

Ah!  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Ëraste ,  Ëraste ,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  v6tre 

13 
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Se  peut  facilement  réparer  par  tin  autre. 

ÉRAATE. 

Non ,  non ,  cherchez  partout ,  vous  n'en  aurez  jamait 
De  81  passionné  pour  vous ,  je  vous  promets. 
Je  ne  dk  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  ; 
J'aurais  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger  : 
Vous  avez  voulu  rompre  ;  il  n'y  f^ut  plus  songer. 
Mais  personne  après  moi ,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre, 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  les  traite  autrement  ; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

ÉRASTR. 

Quand  on  aime  les  gens ,  ou  peut ,  de  jalousie , 
Sur  beaucoup  d'apparence  avoir  l'âme  saisie  ; 
Mais  alors  qu'on  les  aime ,  on  ne  i)eut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre  ;  étions ,  vous  l'avez  fait. 

LVCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉRASTE. 

Or  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non,  votre  cœur,  Ëraste,  était  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Non ,  Lucile ,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILE. 

Rh  I  je  crois  que  cela  faiblement  vous  soucie. 
Peut-être  en  serait-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie, 
Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉRASTE. 

Pourquoi  ? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble , 
El  que  cela  n'est  plus  de  saison ,  ce  me  semble. 

i^RASTK. 

Nous  rompons? 

LUCILE. 

Oui,  vraiment;  quoi!  n'eu  est-ce  pas  fait? 

ÉRASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait  ?  I 

LuaLE.  J 

Conmie  vous. 
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ÉRÀSTE. 

Comme  moi  ? 

LUCILE. 

Sans  doute.  C'est  faiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉRASTE. 

Mais ,  cruelle,  c'est  vous  qui  Tavez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi  ?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

ÉRÀSTE. 

Moi  ?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILE. 

Point;  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revoulait  sa  prison  ; 
Si ,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandait  pardon  ? 

LUCILE. 

Non ,  non ,  n'en  faites  rien  ;  ma  faiblesse  est  trop  grande  ; 
J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉRASTE. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 
Mi  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
Consentez-y,  madame  ;  une  flamme  si  belle 
Doit ,  pour  votre  intérêt ,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin ,  me  l'accorderez-vous, 
Ce  pardon  obligeant? 

LUCILE. 

Remenez-raoi  chez  nous. 
SCÈNE  IV. 

MAR1NETTE,  GROS-RENË. 
MARINETTE. 

o  la  lâche  i)ersonne  ! 

GROS-RENÉ. 

Ah  !  le  faible  courage  \ 

HAKINETTE. 

J'en  rougis  de  dépit. 

GROS-RENÉ 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Kc  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi ,  trouver  ta  dui»e  aussi. 
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GROS-RENÉ. 

vicn»>  viens  trotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  afTaire 
À  ma  sotte  maltresse.  Ardez  (1)  le  beau  moseau  , 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  I 
Moi ,  j'aurais  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  face  ? 
Moi ,  je  te  chercherais?  Ma  foi  !  l'on  t'en  fricasse 
Des  filles  comme  nous. 

CROS-RENÉ. 

Oui  i  tu  le  prends  par  là  ? 
Tiens ,  tiens ,  sans  y  chercher  tant  de  façon ,  voilà 
Ton  beau  galand  (2)  de  neige»  avec  ta  nonpareille  ; 
Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

HARINBTTB. 

Et  toi  f  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris , 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris , 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  do  fanfare. 

GROS-RENé. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  ridie  et  rare; 
Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MÀRIIfETTE. 

Tiens  tes  ciseaux ,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RENÉ. 

J'oubliais  d'avant-liier  ton  morceau  de  fromage. 
Tiens.  Je  voudrais  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

IIARINETTE. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

MARINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend ,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue  (3). 

0)  fréter,  abréviation  de  regarder 

'«)  Du  temps  de  Molière,  on  disait  un  galand ,  pour  un  nœud  de 
ruban. 

{%)  L'usage  de  briser  une  paille,  pour  ciprimcr  que  tous  les  serments 
sont  rompus,  remonte |aux  premiers  temps  de  la  monarchie.  On  voit, 
dés  M9.  les  seigneurs  français,  convoqués  au  champ  de  mai  par  Charles 
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Ne  fais  point  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  fôctié. 

MARIMETTE. 

Ne  me  lorgne  point,  toi  ;  j'ai  Tesprit  trop  touché. 

GRO&-REMÉ. 

Romps  ;  Yoilà  le  moyen  de  ne  s*en  plus  dédire  ; 
Romps.  Tu  ris ,  bonne  béte  ! 

MARINETTE. 

Oui>,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-RENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  !  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcîfié.  Qu'en  dis4u  ?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MARINETTK. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARINETTE. 

Vois  toi-même . 

GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime  F 

MARINETTE. 

Moi  ?  Ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras ,  toi. 
Dis. 

MARINETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

Ni  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche ,  je  te  pardonne. 

MARINETTEc 

Et  moi ,  je  te  fais  grâce. 

le  Simple ,  lui  reprocher  les  concessions  foites  à  Raoul ,  chef  des  Nor- 
niands;  puis  s'aTancer  au  pied  du  trône,  et,  brisant  des  pailles  qu'ils  te- 
naient dans  leurs  mains ,  déclarer  par  celte  seule  action  que  Charles 
avait  cessé  d'être  leur  roi.  BelUngen  a  trouTé  l'origine  de  cet  usage  dans 
le  droit  civil  romain.  Un  homme  qui  faisait  l'abandon  de  son  bien  à  ses 
créanciers  était  obLgé  de  rompre  un  fétu  do  paille  sur  le  seuil  de  m 
maison,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  faisait  faux  bond  ani  marchands,  affront 
à  ses  amis  y  honte  à  ses  parents ,  et  rompait  avec  tou$. 

12. 
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Mon  Dieu  !  qu'à  tes  appas  je  suis  acco4)uiné  ! 

HARINETTIi. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-Kené  ! 
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AGTK  V. 


SCENE  PREMIERE. 

MA.SCA.RILLE. 

n  Dès  que  robscurité  régnera  dans  la  villo, 

«  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  ; 

«  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt , 

H  Et  la  lauterne  sourde ,  et  les  armes  qu*ii  faut.  » 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

Va  vitcment  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 

Venez  çà,  mon  patron  ;  car ,  dans  Tétomiemcnt 

où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confond) e  : 

Défendez- vous  donc  bien ,  et  raisonnons  sans  bruit. 

Vous  voulez ,  dites-vous ,  aller  voir  cette  nuit 

Lucile?  «  Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  faire? 

»  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  » 

Une  action  d'un  honunc  à  fort  petit  cerveau , 

Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  i)eau. 

H  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'api)elle  ; 

n  Lucile  est  irritée.  »  Eh  bien  I  tant  pis  pour  elle. 

»  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  » 

Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Nous  garantira-t-il ,  cet  amour ,  je  vous  prie , 

D'un  rival ,  ou  d'un  père,  ou  d'un  frère  en  furie .^ 

«  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal  ?  » 

Oui  vraiment ,  je  le  pense;  et  surtout  ce  rival. 

u  Mascarille ,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde , 

«  Noua  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde , 

«  Nous  nous  cliamaiUerons.  »  Oui?  Voilà  justement 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement. 

Moi ,  chamailler  (1),  bon  Dieu  !  Suis-je  un  Roland ,  mon  maître, 

(t)  Chamailler,  c'Mt  frapper  k  coups  dï^pée  ou  de  badic  sur  une  ar- 
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Ou  qudque  Ferragiis?  C^est  fort  mal  me  connaître. 

Quand  je  \ieiis  à  songer ,  moi  qui  me  suis  si  ctier , 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

Dans  le  corps ,  poar  tous  mettre  un  humain  dans  la  bièi  o . 

Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière. 

«<  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 

J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  (1)  ; 

Ht,  de  plus  y  il  n*est  point  d'armure  si  bien  jointe 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Oh  I  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron  !  » 

Soit ,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre, 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 

Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous , 

Pour  moi ,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux. 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure, 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul ,  je  vous  assure. 

SCÈNE  II. 

VALÈRE,  MASGARILLE. 

VALÈnE. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux  : 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux  ; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière , 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière , 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera , 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera. 

MASGARILLE. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  l'ombre 
Pécher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  que  Lucile ,  entière  en  ses  rebuts. .. 

VALÈRE. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  j'y  devrais  trouver  cent  embûches  mortelles , 

Je  sens  de  son  courroux  des  gènes  trop  cruelles; 

mure  de  fer.  Il  semble  que  le  mot  soit  ainsi  dit ,  parce  que  ancienne- 
ment les  hommes  d'armes  étaient  armés  de  hauberts,  qui  étalent  faits  de 
maillet  de  fer.  Les  combattants  tâchaient  de  les  démailler  et  ouvrir.. 
(  Nie.)  —  11  ne  se  dit  plus  guère  aujourd'hui  qu'en  parlant  d'une  dispute 
bruyante. 

(i>  Prendre  la  fuite,  gagner  un  bols  pour  échapper  d  un  danger, 
ici  est  le  sens  de  cette  expression  proverbiale. 
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Et  je  veux  l'adoucir ,  ou  terminer  mon  sort. 
C*eftt  un  point  résolu. 

MASCàRILLE. 

J'approuve  ce  transport  : 
Mais  le  mal  est ,  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

TALÈRE. 

Fort  bien. 

HASCARILLE, 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire* 

TÀLàBB. 

Et  comment  ? 

HASGABILLE. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir , 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 

(  Il  tousse.  ) 
De  moment  en  moment...  Vous  voyez  le  supplice. 

V4LÈRE. 

Ce  mal  te  passera  ;  prends  du  jus  de  réglisse. 

HASGARILLB. 

Je  ne  crois  pas ,  monsieur ,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serais  ravi ,  moi ,  de  ne  vous  point  laisser  ; 
Mais  j'aurais  un  regret  mortel,  si  j'étais  cause 
Qu'U  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 
LA  RAPIÈRE. 

Monsieur ,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
Qu'Ëraste  est  contre  vous  fortement  animé , 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras  ? 

Suis-je  donc  gardien ,  pour  employer  ce  style , 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville  ? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit  ? 

Et  puis-je  mais,  chétif ,  si  le  cœur  leur  en  dit  ? 

VALÈRE. 

Oh  I  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  I 
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Et,  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
lËraste  n*aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA  RAPIÈRE. 

S*il  TOUS  faisait  besoin ,  mon  bras  est  tout  à  vous. 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VALÈRE. 

Je  TOUS  suis  obligé ,  monsieur  de  la  Rapière. 

LA  RAPIÈRE. 

J'ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer  ^ 
Ht  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 

HASCARILLE. 

Acceptez-les ,  monsieur. 

VALÈRE. 

c'est  trop  de  complaisance. 

LA  RAPIÈRE. 

Le  petit  Cille  encore  eût  pu  nous  assister  •. 
Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  Tôter. 
Monsieur ,  le  grand  dommage  I  et  l'homme  de  sei'vicc  I 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  ; 
Il  mourut  en  César ,  et ,  lui  cassant  les  os , 
Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 

VALÈRE. 

Monsieur  de  la  Rapière ,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté  ;  mais  quant  à  votre  escorte , 
Je  vous  rends  grâces. 

LA  RAPIÈRE. 

Soit  ;  mais  soyez  averti 
Qu'il  vous  cherche ,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

VALÈRE. 

Et  moi ,  pour  vous  montrer  combien  je  Tappréhende , 
Je  lui  veux ,  s'il  me  cherche ,  offrir  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement, 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seutement. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

HASCARILLE. 

Quoi  !  monsieur ,  vous  voulez  tenter  Dieu  ?  Quelle  audace  ! 
Las  !  vous  voyez  tous  deux  comme  l'on  nous  menace;, 
Combien  de  tous  côtés... 
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TALèaiE. 

Que  re(<arde8-tu  là  .* 

MASCARIIXE. 

C'est  qu'il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
EiiGn ,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue , 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue  ; 
Allons  nous  renfermer. 

VAI.ÈRE. 

?lou8  renfermer ,  faquin  ! 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin  ? 
Sus ,  sans  plus  de  discours ,  résous-toi  de  me  suivre. 

MASCAR1LI.E. 

Eh  !  monsieur  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre! 
On  ne  meurt  qu'une  fois ,  et  c'est  pour  si  longtemps  !... 

VALÈRE. 

Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups ,  si  je  t'entends. 
Ascagne  vient  ici ,  laissons-le  ;  il  faut  attendre 
Quel  imrti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avc«>.moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter... 

HASCARILLE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tftier^  puis  font  les  chattemites  (1)  ! 

SCÈNE  V. 

ASCAGME,  FROSINE. 
ASCACNF.. 

Est-il  bien  vrai ,  Frosine ,  et  ne  rêvé-je  |)oint? 
De  grâce  i  contez-moi  bien  tout  de  point  en  poiut 

FROSINE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail ,  laissez  faire. 
Ces  sortes  d'incidents  ne  sont,  i)our  l'ordinaire , 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 
Qui  voulait  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse, 
De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

(i)  Ce  mot  signifie  ralfcctation  d'une  contenance  humble,  douce  et 
flullcu&e ,  pour  tromper  quelqu'un ,  ou  pour  attraper  quelque  chose. 
C'est  un  composé  de  eata,  c/iatte,  et  de  mitis ,  doux.  Rien  ne  pouvait 
iiileui  exprimer  une  mine  douce  et  flatteuse  que  ces  dcnx  mots  Joints 
cnsrnible.  (  M  km.) 
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N'accoucha  qne  de  vous ,  et  que  lui,  dessous  main , 

Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein  , 

Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière, 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrira  ma  mère. 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après ,  Albert  étant  absent , 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 

Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang , 

Vous  devîntes  celui  qui  tenait  votre  rang; 

El  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci , 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici  ; 

Elle  en  dit  des  raisons ,  et  peut  en  avoir  d'autres , 

Par  qui  ses  intérêts  n'étaient  pas  tous  les  vôtres. 

EnGn  cette  visite ,  où  j'espérais  si  peu , 

Plus  qu'on  ne  pouvait  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  rel&che ,  et,  par  votre  autre  affaire, 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire , 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et,  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 

Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe , 

Aux  intérêts  d'Albert,  de  PoUdore ,  après, 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts  » 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères , 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires  ; 

Enfin ,  pour  dire  tout ,  mené  si  prudemment 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement , 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ASCÀGNE. 

Ah  !  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez... 
Eh  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés! 

FROSINE. 

A  u  reste ,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire , 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

POLIDORE. 

Approchez- vous ,  ma  fille ,  un  tel  nom  in*est  permis , 
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Ht  j*ai  su  le  secret  que  cachaient  ces  liabits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui ,  dans  sa  liardiessc , 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse , 
Que  je  vous  en  excuse ,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde ,  et  c'est  moi  qui  rassure. 
Mais  le  voici  ;  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

ASGAGNE« 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE  Vil. 

POLIDORE,  VALÊRE,  MASCARILLE. 
HASCARILLE  &  Valère. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées 

Et  d*œufe  cassés  ;  monsieur,  un  tel  songe  m'abat 

VALÈRE. 

Chien  de  poltron! 

POLIDORE.. 

Valère ,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tète  un  puissant  adversaire. 

UASGARILLG. 

Kt  personne ,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 

Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger? 

Pour  moi ,  je  le  veux  bien  ;  mais,  au  moins ,  s'il  arrive 

Qu'un  ftineste  accident  de  votre  fils  vous  prive , 

T«le  m'en  accusez  point. 

POLIDORE. 

Non,  non;  en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

HASCARILLE. 

Père  dénaturé  ! 

VALÈRE. 

Ce  sentiment,  mon  père , 
ICst  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel  ; 
Mais ,  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte , 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte. 
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Et  votre  honneur  fait  bien ,  quand  il  ne  veut  pas  Yoir 
Que  le  transport  dlÊraste  ait  de  quoi  m'émouYoir  ! 

POLIDORE. 

On  me  faisait  tantôt  redouter  sa  menace  ; 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 
Et ,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  Tas  être  attaqué. 

MÀSCARILLE. 

Point  de  moyen  d'accord  ? 
yàlère. 
Moi,  le  fuir!  Dieu  m*en  garde  !  Et  qui  donc  pourrait-ce  être  ? 

POLIDORE. 

Ascagne. 

YALÈRE 

Ascagne? 

POLIDORE. 

Oui ,  tu  le  Yas  Yofr  paraître . 
Yàlère. 
Lui ,  qui  de  me  servir  m'avait  donné  sa  foi  ! 

POLIDORE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  prétend  aYoir  affaire  à  toi , 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle , 

Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

hasgarille. 
C'est  un  brave  homme  ;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDORE. 

Enfin,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable, 
Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 
Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 
Que  tu  satisferais  Ascagne  sur  ce  tort; 
Mais  aux  yeux  d'un  chacun ,  et  sans  nulles  remises, 
Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

VALÈRE. 

Et  Lucile ,  mon  père ,  a ,  d'un  cœur  endurci. .. 

POLmORE. 

Lucile  épouse  Ëraste ,  et  te  condamne  aussi  ; 

Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice, 

vent  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

YÀLÈRE. 

Ah  !  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens ,  foi ,  conscience ,  honneur  1 

MOUÈR&  T.  I.  13 
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SCÈNE  VUL 

ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE,  ËRASTB,  YÀLtaUl, 

MASCARILLE. 

ALBERT. 

Eh  bien  !  les  combattants  ?  On  amène  le  nôtre. 
Avez-Tous  disposé  le  courage  du  T6tre? 

TÀLÈRE. 

Oui ,  oui  y  me  voilà  prêt,  pmsqu'on  m'y  reut  forcei  ^ 
Et  si  j*ai  pu  trouver  sujet  de  balancer, 
Un  reste  de  respect  en  pouvait  être  cause , 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  Ton  m'oppose. 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout  ; 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout , 
Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange , 
Dont  il  faut  hautement  que  mon  amoar  se  venge. 

(à  Lucile.) 
Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  : 
Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  piqoe^ 
Allez ,  ce  procédé ,  Lucile ,  est  odieux  : 
A  peme  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie , 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourrait  affliger, 
Si  je  n'avais  en  main  qui  m'en  saura  venger. 
Voici  venir  Ascagne ,  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage, 
Kt  sans  beaucoup  d'effort. 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUCILE,  ËRA$T1, 
VALÊRE,  FROSINE,  MARINETTE,  GROS-RENfi,  MAS- 
CARILLE. 

VALÈRE. 

Il  ne  le  fera  pas 
Quand  il  joindrait  au  sien  encor  vingt  autres  bras 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle  ; 
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Mais  puisque  so»  erreur  roc  veut  faire  querelle , 
Nous  le  satisferons ,  et  vous ,  mon  brave ,  aussi. 

ÉRASTE. 

Je  prenais  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin ,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  Taffaire, 

Je  ne  veux  plus  en  prendre ,  et  je  le  laisse  faire. 

VALÈRE. 

C'est  bien  fait  ;  la  [)rudence  est  toujours  de  saison. 
Mais... 

BRASTE. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 

VALÈftE. 

Lui? 

POUOOBE. 

Ne  t*y  trompe  pas  ;  lu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

Il  l'ignore  ; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈRE. 

Sus  donc ,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MARINETTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

GROS-RENÉ. 

Cela  ne  serait  pas  honnête. 

VALÈRE. 

Se  moque*t-OD  de  moi  ?  Je  casserai  la  tête 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin ,  voyons  TefTet. 

ASCAGNE. 

Non ,  non ,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait,* 

Et ,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse , 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  fdblesse , 

Connaître  que  le  ciel ,  qui  dispose  de  nous. 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous , 

Et  qu'il  vous  réservait ,  pour  victoire  facile, 

De  finir  le  destin  du  frèrê  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras , 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  : 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire , 

En  vous  donnant  pour  femme ,  en  présence  de  tous , 

celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VALÈRE. 

Non ,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie 
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Kt  les  traits  effronti^s... 

ASCAGNE. 

Ah!  souffrez  que  je  die, 
Valère,  que  le  cœur  qui  tous  est  en^^igé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé; 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrdme  ; 
Et  j*en  prends  à  témoin  Totre  père  lui-même. 

POLIDORE. 

Oui  f  mon  fils ,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur, 
Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  âme  est  attachée 
Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  ^ 
Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans , 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens , 
Et  depuis  peu  l'amour  en  a  su  faire  un  autre 
Qui  t'abusa ,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 
Ne  va  pohit  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux. 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui ,  c'est  elle,  en  un  mot ,  dont  l'adresse  subtile , 
I..a  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 
Kt  qui ,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenait  pas , 
A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 
Mais  puisque  Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée , 
Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée. 
Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBERT. 

Kt  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devait  envers  nous  réparer  votre  offense , 
Kt  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POLIDORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Mais  en  vain  tu  voudrais  balancer  là-dessus. 

VALÈRE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre  ;    ' 

Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre , 

La  surprise  me  flatte ,  et  je  me  sens  saisir 

De  merveille  (1)  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir  ; 

Se  peut-il  que  ces  yeux... 

ALBERT. 

cet  habit,  cher  Valère, 
Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  leurriez  faire. 

(  I  )  Anctenncment  merveille  signifiait  admiration,,  étonnement  Mer- 
veille ne  se  dit  plus  de  radmiraUoncUc-inôinc ,  mais  scuIeiDQnt  de  ce  qui 
la  produit.  (A-; 
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Allons  lai  faire  en  prendre  un  aulre ,  et  cei^endant 
Vous  saurea  le  détail  de  tout  cet  incident. 

▼ALÈRE. 

Vous,  Locile,  pardon,  si  mon  Ame  abusée... 

LUGILE. 

L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

▲UERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRASTE. 

Mais  TOUS  ne  songez  pas ,  en  tenant  ce  langage , 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée.' 
11  faut  que  par  le  sang  l'alTaire  soit  vidée. 

MASCARILLE. 

Nenni ,  nenni ,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien  ; 
Qu'il  l'épouse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien. 
De  l'humeur  que  je  sais  la  chère  Marinette, 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferais  mon  galant? 
Un  mari ,  passe  encor  ;  tel  qu^ll  est ,  on  le  prend  : 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie: 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RENÉ. 

Écoute,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux , 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASGÀRILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compôre? 

GROS-RENÉ. 

Bien  entendu  ;  je  veux  une  femme  sévère , 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASGARILLE. 

Ehl  mon  Dieu,  tu  feras 
Comme  les  autres  font ,  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  l'hymen ,  si  fâcheux  et  critiques , 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

MARINETTE. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi; 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi  ; 
Et  je  te  dirai  tout. 

19^ 
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MASCARILI.E. 

O  la  fine  pratique! 
Un  inari  confident  ! 

MARINETTC. 

Taisez-vous ,  as  de  pique! 

ALBERT. 

Pour  la  troisième  fois ,  allons-nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  lil)erté  <les  entreliens  si  doux. 


PIN  IHI  nÉIMT  AMOUItKI/X. 


PRÉFACE 


DES 


PRÉaEUSES  RIDICULES. 


C'est  uHe  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré 
eux  I  Je  ne  Tois  rien  de  si  ii^uste ,  et  je  pardonnerais  toute 
autre  violence  plutAt  que  oelle-là. 

Ce  n*est  pas  que  je  yeuille  faire  ici  Tauteur  modeste,  et 
mépriser  par  honneur  ma  comédie.  J'offenserais  mal  à  propos 
tout  Paris,  si  je  l'accusais  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise: 
comme  le  public  est  le  juge  absolu  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
il  y  aurait  de  l'impertinence  à  moi  de  le  démentir  ;  et  quand 
j'aurais  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de  mes  Pré- 
cieuses fididUes  avant  leur  représentation ,  je  dois  croire 
maintenant  qu'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant  de 
gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme  une  grande 
partie  des  grâces  qu'on  y  a  trouvées  dépendent  de  l'action  et 
du  ton  de  voix,  il  m'importait  qu'onze  les  dépouillât  pas  de 
ces  ornements,  et  je  trouvais  que  le  succès  qu'elles  avaient 
eu  dans  la  représentation  était  assez  beau  pour  en  demeurer 
là.  J'avais  résolu,  di&je,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle, 
pour  ne  point  donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe  (1), 
et  je  ne  voulais  pas  qu'elles  sautassent  du  théâtre  d^  Bourbon 
dans  la  galerie  du  Palais.  Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  Je 
suis  tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  dérobée  de  ma 
pièce  entre  les  mains  des  libraires ,  accompagnée  d'un  privi- 
lège obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier  :  O  temps!  6 
mœurs  !  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour  moi  d'être  im- 
primé, ou  d'avoir  un  procès;  et  le  dernier  mal  est  encore 
pire  q|ye  le  premier,  il  faut  donc  se  laisser  aller  à  la  destinée, 
et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisserait  pas  de  faire 
sans  moi. 

Mon  Dieu!  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au 
jour;  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  l'im- 

(I)  Molière  fait  allosion  à  ce  proverbe  :  «  Elle  est  belle  à  la  chaadeU«, 
»  mais  le  grand  Jour  gAte  tout  » 
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prime  !  Encore  8i  l'on  m'avait  donne  du  temps ,  j'aurais  pu 
mieux  songer  à  moi ,  et  j'aurais  pris  toutes  les  précautions 
que  messieurs  les  auteurs,  à  présent  mes  conflrères,  ont  cou* 
tume  de  prendre  en  semblables  occasions.  Outre  quelque 
grand  8<M'gneur  que  j'aurais  été  prendre  malgré  lui  pour  pro* 
tecteur  de  mon  ouvrage,  et  dont  j'aurais  tenté  la  libéra- 
lité par  une  épttre  dédicatoire  bien  fleurie,  j'aurais  tAché  de 
faire  une  l)elle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque  point  de 
livres  qui  m'auraient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  aarant 
sur  la  tragédie  et  la  comédie,  l'étymologie  de  toutes  deux, 
leur  origine,  leur  définition ,  et  le  reste. 
.  J'aurais  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui,  pour  la  recomman* 
dation  de  ma  pièce,  ne  m'auraient  pas  reftisé  ou  des  Ters 
français,  on  des  vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'auraient 
loué  en  grec;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est 
d'une  merveilleuse  efficace  à  la  tète  d'un  livre.  Mais  «m  me 
met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me  reconnaître;  et 
je  ne  puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mots  pour 
justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'aurais 
voulu  faire  voir  qu'elle  se  tient  partout  dans  les  bornes  de 
la  satire  honnête  et  permise;  que  les  plus  excellentes  choses 
sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes  qui  méri- 
tent d'être  bernés  ;  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout  temps  la  nMtièro  de  la  co- 
médie ;  et  que,  par  la  même  raison  que  les  véritables  savants 
(ît  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  de  s'offenser 
du  Docteur  de  la  comédie ,  et  du  Capitan ,  non  plus  que  les 
juges,  les  prince  et  les  rois  de  voir  Trivelin(]),  oiiqiuilque 
autre,  sur  le  théfttre,  faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou 
le  roi ,  aussi  les  véritables  précieuses  auraient  tort  de  se  pi- 
quer, lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal.  Mais 
enfin,  comme  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  respi- 
rer, et  M.  de  Luynes  (2)  vent  m'aller  faire  relier  de  ce  pas: 
à  la  bonne  heure ,  puisque  Dieu  l'a  voulu. 

(I)  Le  Docteur,  le  Capitan  et  Trivclln,  (^talent  trois  pcrsonnaffes  ou 
oaract^rcif  appartenant  à  la  farce  Ualtrnnc. 

(s)  Ce  (IcLiiyncs  cHalt  un  libraire  qui  avait  sa  bouliqtie  dansUgalfUi- 
(lu  l'nlais. 


LES 

PRÉCIEUSES  RIDICULES, 

COMÉDIE  (1659). 


PERSONNAGES.  acteurs. 

LA  GRANGE,  |  .        *   _^  ..        •  (La  GRAiroE. 

«TT  oD/>i<sir    l  «mants  rebutés.  i  r.    ^ 

DU  CROIST,  j  (DuCroist. 

GORGIBUS,  bon  bourgeois.  LHSspy. 

MAnELON.  fille  deGorglbns,  )      .  .  ....  (  Mlle  de  Brie. 

CATHOS.eiècedeGorilbas.P''*^»^'"^^"**^^"**^-  (Mlle  Duparc. 

MAROTTE ,  servante  des  précieuses  ridicules.  MadeL  Bbjart. 

ALMANZOR,  laquais  des  précieuses  ridicules.  De  Brie. 

LE  MARQUIS  DE  MASGARILLE ,  valet  de  la  Grange.  Molière. 

LE  VICOMTE  DE  JODELET,  valet  de  du  Croisy.  Brécourt. 

DEUX  PORTEURS  DE  CHAISE. 

TOISIITES. 

VIOLONS. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Gorglbus. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  GRANGE,  DU  CROISY. 
DU  CROIST. 

Seigneur  la  Grange... 

LA  GRANGE. 

Quoi? 

DU  CROISY. 

Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA  GRANGE. 

Ebbien? 

DU  CROISY. 

Que  dites-vous  de  notre  visile.'  En  êtes* vous  fort  satisfait  ? 

LA  GRANGE. 

A  votre  avis ,  avons-nous  sujet  de  Fôtre  tous  deux  ? 

DU  CROISY. 

Pas  tout  à  fait ,  à  dire  vrai. 
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LA   CRANCE. 

Pour  tnoi,  je  vous  avoue  (pic  j'en  suis  tout  scandalisé.  À*t- 
on  jamais  vu ,  dites-moi ,  deux  iKicques  (1)  provinciales  fiJre 
plus  les  renchérics  (|uc  celles-là,  et  deux  hommes  traités  avec 
plus  de  mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à 
nous  faire  donner  des  sièges.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  pvlerà 
Toreille  qu'elles  ont  fait  entre  elles,  tant  l)&iller,  tant  se  frotter 
les  yeux,  et  demander  tant  de  fois  :  Quelle  heure  est-il?  Out* 
elles  répondu  que  oui  et  non  à  tout  ce  que  noot  avons  ihi  leur 
dire?  Et  ne  m'avouerez- vous  pas  enfm  que,  qoand  nous  au- 
rions été  les  dernières  personnes  du  mondie ,  on  ne  pouvait 
nous  Aiire  pis  qu'elles  ont  fait  ? 

DU   GROISY. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA   GRANGE. 

Sans  doute,  je  l'y  prends ,  et  de  telle  façon ,  que  je  me  veux 
vcngt^r  de  cette  impertinence.  Je  connais  ce  qui  nous  a  feil 
mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté  Paris,  il 
s'est  aussi  répandu  dans  les  provinces ,  et  nos  douzeUes  ridi- 
cuUn  en  ont  humé  leur  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  am- 
lij^u  (2)  de  précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je 
\ois  ce  qu'il  faut  être  pour  en  èlre  bien  reçu;  et,  si  vous 
m'en  croyez ,  nous  leur  jouerons  tous  deux  une  pièce  qui  leur 
(ora  voir  leur  sottise,  et  pourra  leur  apprendre  à  connaître  un 
peu  mieux  leur  monde. 

UU   CROISY. 

Et  comment,  encore? 

LA  GRANGE. 

J'ai  un  certain- valet,  nommé  Mascarille,  qui  passe,  au  sen> 
timent  de  beaucx)up  de  gens,  i)oor  une  manière  de  bel  esprit; 
car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit  mainte* 
nant.  C'est  un  extravagant  qui  s'est  mis  dans  la  tête  de  vou- 
loir faire  l'homme  de  condition.  Il  se  pique* ordinairement  de 
galanterie  et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets,  jusqu'à 
les  appeler  brutaux. 

(I)  Le  Duchat  donne  à  ce  naot  la  môme  signification  qu'au  mot  Ji^core 
Ne  vicndrait-U  pas  du  mot  italien  pecca ,  vice,  défaut,  oudumotlattn 
pecus,  dont  on  a  fait  pécore?  (B.) 

(a)  On  Tolt  par  la  préface  de  Molière  qu'on  dinUnguait  deui  ordres  de 
précieuses ,  et  que  cette  appellation  ne  fut  pas  toiUours  prlae  en  onau- 
valse  part.  I^  Grand  Dictionnaire  historique  des  Prdcieuiet,  Imprimé 
chez  Ribou  en  leei ,  osa  noinnuer  ce  que  la  France  avait  de  plua  ffrand,  de 
plus  poli,  de  plus  aimable.  Les  U)n(;uevllle ,  la  Fayette,  SéTigné,  Des- 
houUércs  le  grand  Corneille ,  Ninon  de  I^nclos,  sont  A  la  lète  de  cette 
liste  nombreuse ,  où  flgurent  Ir  roi ,  la  reine ,  et  toute  la  cour.  (  BJ 
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mj  cRwsv, 
Eh  bien!  qu'en  prétendez-vous  faire? 

LA  GRANGE. 

Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Mais  sortons  d'ici 
auparavant. 

SCÈNE  II. 

GORGmUS(l),  DU  CROISY,  lA  GRANGE. 

GORGIBCS. 

Eli  bien!  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les  affaires 
tront-eiles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette  visite? 

LA  GRANGE. 

Cest  wie  chose  que  vous  pourrez  mieux  apprendre  d'elles 
que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire ,  c'est  que 
nous  vous  rendons  gr&ce  de  la  faveur  que  vous  nous  avez 
Adte,  et  demeurons  vos  très-humbles  serviteurs. 

nu  CROISY. 

Vos  très-humbks  serviteurs. 

GORGIBUS  «eul. 

Ouais  î  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici.  D'où 
pourrait  venir  leur  mécontentement?  Il  faut  savoir  un  peu  ce 
que  c'est.  Holà  ! 

SCÈNE  III. 

GORGIBUS.  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Que  désirez-vous^  monsieur? 

GÔRGIBVS. 

Où  sont  vos  maîtresses? 

MAROTTE. 

Dans  leur  cabrôet. 

GORGIBUS. 

Que  font-elles? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBU». 

C'est  trop  pommadé  :  dites-leur  qu'elles  descendent. 

(!)  Palaprat,' contemporain  et  ami  de  Molière,  nous  apprend  que  Cor- 
^frMi  était  le  nom  d'un  emptoi  de  l'ancienne  comédie,  comme  les  Pa»- 
qoliis,  7ecTurIopins,te8  JodelctH,  etc.  En  effet,  on  trouve  souvent  l« 
de  Gorglbus  dans  les  canevas  italiens. 
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SCÈNE  IV. 

GORGIBUS. 

Ces  peiidardes-là,  avec  leur  pommade,  ont,  je  penso,  mik 
de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d'œufli,  lait  vir- 
ginal ,  et  mille  autres  brimborions  que  je  ne  connais  point. 
Elles  ont  usé ,  depuis  que  nous  sommes  ici ,  le  lard  d'une 
douzaine  de  codions,  pour  le  moins;  et  quatre  valetB  vi- 
vraient tous  les  jours  des  pieds  démontons  qu'elles  emptoient. 

SCÈNE  V. 

MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS 
GORGIBUS. 

,'  '  Il  est  bien  nécessaire,  vraiment,  de  faire  tant  de  déiieofic 

'  4)our  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi  un  peu  ce  que  vous 

avez  fait  à  ces  messieurs,  que  je  les  vois  sortir  avec  tant  de 

froideur?  Vous  avais-je  pas  commandé  de  les  recevoir  comme 

des  personnes  que  je  voulais  vous  donner  pour  marfii? 

UADELON. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous  fanions 
du  procédé  irréguUcr  de  ces  gens-là? 

CATHOS. 

Le  moyen ,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  raisonnable  se 
pût  accommoder  de  leur  personne? 

'GORGIBUS. 

Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire  ? 

HADRLON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter  d'abord  par 
le  mariage? 

GORGIBUS. 

Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  parle  concabi- 
iiage  ?  M'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de  tous 
louer  toutes  deux  ,  aussi  bien  que  moi?  Est-il  rien  de  pins 
obligeant  que  cela?  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent  n'est-U  pa^ 
(in  témoignage  de  Thonnètcté  de  leurs  intentions  ? 

MABELON. 

Ah  !  mon  père ,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bour- 
geois. Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte ,  et 
VOUA  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air. des  choses. 

GORGint'S. 

Je  n'ai  que  faire  nf  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  le 
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mariage  est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que  c'est  faire  en 
honnêtes  gens,  que  de  débuter  par  là. 

MÀDELOM. 

Mon  Dieu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressemblait,  un  ro- 
man serait  bientôt  fini  t  La  belle  chose  que  ce  serait,  si  d*abord 
Cyrus  épousait  Maudane,  et  qu'Aronce  de  plain-pied  fût  marié 
àCléUeCOl  ^' 

GORGIBCS. 

Que  me  Tient  conter  celle-ci? 

màdelom. 

Mon  père,  Yoilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi  bien  que 
moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu*après  les  au- 
tres aventures.  Il  faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache 
débiter  les  beaux  sentiments,  pousser  le  doux,  le  tendre  et 
le  passionné  (2),  et  que  sa  recherche  soit  dans  les  formes. 
Premièrement,  il  doit  voir  au  temple ,  ou  à  la  promenade,  ou 
dans  quelque  Cérémonie  publique,  la  personne  dont  il  devient 
amoureux  :  ou  bien  être  conduit  fatalement  chez  elle  par  un 
parent  ou  un  ami ,  et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancoli- 
que. Il  cache  un  temps  sa  passion  à  l'objet  aimé ,  et  cepen- 
dant lui  rend  plusieurs  visites,  où  Ton  ne  manque  jamais  de 
mettre  sur  le  tapis  une  question  galante  qui  exerce  les  écrits 
de  rassemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive,  qui  se  doit 
faire  ordinafrement  dans  une  allée  de  quelque  jardin,  tandis 
que  la  compagnie  s'est  un  peu  éloignée  :  et  cette  déclaration 
est  suivie  d'un  prompt  courroux ,  qui  parait  à  notre  rougeur, 
et  qui,  pour  un  temps,  bannit  Pâmant  de  notre  présence.  En- 
suite il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accohtumer 
insensiblement  au  discours  de  sa  passion ,  et  de  tirer  de  nous 
cet  aven  qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  aven- 
tures, les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse  d'une  incliiiatioii 
étabUe,  les  persécutions  des  pères,  les  jalousies  conçues  sur 
de  fausses  apparences,  les  plaintes,  les  désespoh^,  les  enlè- 
vements ,  et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  choses  se  trai- 
tent dans  les  belles  manières,  et  ce  sont  des  règles  dont,  en 
bonne  galanterie,  oiKne  saurait  se  dispenser.  Mais  en  venir 
de  but  «a  blanc  à  l'union  conjugale,  ne  faire  l'amour  qu'en 
faisant  lëcontrat  du  mariage,  et  prendre  justement  le  roman 
par  la  queue;  encore  un  coup ,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien 

{i)Cjrm  et  Mandane ,  Clélie  et  Aronce,  sont  les  principaux  person- 
nages û*jirtamène  et  de  Clélie  »  romans  alors  très  à  la  mode. 

(s)  Pousser  lé  doux,  le  Undre  et  le  passionné ,  expressions  du  temps, 
dont  tes  auteurs  contemporains  offrent  plusieurs  exemples. 
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(1«  plus  iiiardiand  que  ce  procÀIi^  ;  et  j'ai  mal  au  cœur  deli 
«euhî  vision  que  cela  me  fait. 

GORcmus. 
Quel  diable  de  Jargon  entends-Je  ici  ?  Voici  bien  du  haut 
style. 

CATU08. 

En  effet ,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  <d4ps  le  Tral  de  la 
chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gêna  qui  sont  tout  à 
fait  incongrus  en  galanterie  !  Je  m*cn  vais  gager  qu'ils  n'CHit 
jamais  vu  la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets-doux,  Petita-toins, 
Billets-galants  et  Jolis-vers,  sont  des  terres  inconnues  pour 
eux  (  1).  Ne  voyez- vous  pas  que  toute  leur  personne  marque 
cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air  qui  donne  d*abord  bonne 
opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse  ave<sjne  Jambe 
tout  unie,  un  chapeau  désarmé  de  plumes,  une  tète  Irrégu^ 
^1Ière  en  cheveux,  cfun  habit  qui  souffre  une  indiguice  de 
nibans;  mon  Dieu ,  quels  amants  sont-ce  làt  Quelle  flrngiJité 
d'ajustement,  et  quelle  sécheresse  de  conversation!  Onn*y 
dure  iK)int,  on  n'y  tient  pas.  J'ai  remarqué  encore  que  leurs 
rabats  (2)  ne  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse /et  qu'il  s'en  but 
plus  d'un  grand  (\emi-Died  que  leurs  hauts-de- chausses  ne 
Hoicnt  assez  larges  ) 

GOnCIBUS. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne  pois  rien 
«oniprcndrc  à  ce  Imragouin.  Cathos,  et  vous,  Madelon... 

MADKLON. 

Eh  !  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  ces  noms  étranges, 
cl  nous  apiKîlez  autrement. 

GonciBus. 

comment ,  ces  noms  étranges?  Ne  sonl-ce  pas  vos  noms  de 
haptéme? 

MADELON. 

Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  vulgaire  !  Pour  moi ,  un  de  mes 
étonnements ,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si  spiri- 
tuelle que  moi.  A-t-on  jamais  parlé  dans  le  beau  style  do  Ca- 

(0  l^a  carte  de  Tendre  est  une  Action  allégorique  du  romaa  de  Clélit* 
On  Tolt  sur  cette  carte  un  fleuve  û' Inclination,  une  mer  d*Mmitté,  im 
lucA'lniH/férence,  et  une  mulUtude  d'autres  Inventions  de  ce  genre 
Four  parvenir  à  la  ville  de  Tendre,  Il  fallait  assiéger  le  village  do  BWetê» 
galants,  forcer  le  hameau  de  Billets-doux ,  et  s'emparer  ciURilte  da  châ- 
teau de  Petits-soins.  (  Voy.  Clélie,  tome  l.) 

(«)  Anciennement  le  rabat  n'était  autre  chose  que  le  col  de  la  die- 
mlse  rabattu  en  dehors  «ur  le  vAtcmcnt  ;  et  c'est  de  là  qu'il  a  pria  Ma 
nosa. 
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Uios  ni  de  Madelon ,  et  ne  m'aTouerez-vous  pas  que  ce  serait 
assez  d'an  de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du 
monde? 

CATHOS. 

1]  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  délicate  pâtit 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là  ;  et  le  nom  de 
Polixène  que  ma  cousine  a  choisi ,  et  celui  d'Aminte  que  je 
me  suis  donné ,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que  tous  demeuriez 
d'accord. 

(JORGIBUS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends  point 
que  Yous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  don- 
nés par  vos  parrains  et  marraines  ;  et  pour  ces  messieurs  dont 
il  est  question,  je  connais  leurs  familles  et  leurs  biens,  et  je 
veux  réscdument  que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir  pour 
maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras ,  et  la  garde  de 
deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop  pesante  pour  un  homme 
de  mon  âge. 

CATHOS. 

Pour  moi,  mon  onde,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout  à  fait  choquante. 
Comment  est-ce  qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de  coucher  con- 
tre un  homme  vraiment  nu.' 

MÀDELON. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le  beau 
monde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver.  Laissez- 
nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman ,  et  n'en  pressez 
point  tant  la  conclusion. 

GORGIBUS  à  part. 

Il  n'en  faut  pomt  douter,  elles  sont  achevées,  (iiaut.)  En- 
core un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  balivernes:  je 
veux  être  maître  absolu;  et,  pour  trancher  toutes  sortes  de 
discours,  ou  vous  serez  mariées  toutes  de^x  avant  qu'il  soit 
peu,  ou,  ma ^ foi,  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  un  bon 
sennent 

SCÈNE  VI. 

CATHOS,  MADELON. 

CATDOS. 

Mon  Dieu ,  ma  chère ,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée 
dans  la  matière!  que  son  intelligence  est  épaisse,  et  qu'il  fait 
•ombre  dans  son  âme  ! 
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MÀDBIX>If. 

Que  veux-tu^  ma  chère?  j'en  suis  en  confusioû  pour  lui. 
J'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  TéritaUement  sa 
fille ,  et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour  me  Tiendra  dé- 
velopper nue  naissance  plus  illustre. 

CATHOS. 

Je  le  croirais  bien  ;  oui ,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde  ;  et  pour  moi,  quand  je  me  regarde  aussi... 

SCÈNE  VIL 

CATHOS,  MiLDELON,  MAROTTE 

MAROTTE. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logU,  et  dit 
que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement  Dites: 
voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en  commodité 
d'être  visibles. 

MAROTTE. 

Dame  !  je  n'entends  point  le  latin ,  et  je  n'ai  pas  appris 
comme  vous,  la  filopliie  dans  le  grand  Cyre. 

MADELON. 

L'impertinente!  Le  moyen  de  soufTrir  cela!  Et  qui  est-Il 
le  maître <de  ce  laquais? 

MAROTTE. 

Il  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

Ah!  ma  chère,  un  marquis!  un  marquis!  Oui,  allez  dire 
qu'on  nous  peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui  aura 
OUÏ  parler  de  nous. 

CATHOS. 

Assurément ,  ma  chère. 

MAnELON. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutôt  qu'en  notre 
chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins,  et  soute- 
nons notre  réputation.  Vite,  venez  nous  tendre  id  dedans  le 
conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi  !  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là;  il  fiuil  |Mir- 
Icr  chrétien  (1),  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

(0  Parler  chrétien, c'al  parler  un  langage  Intelligible.  OeUe  eiprrt- 
slon  est  venue  des  VéniUens,  gui  disent  que.  comme  U  n'y  •  de  vraie  rr- 
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GATH08. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  êtes,  et  gar- 
dez-vous bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communication  de 
votre  image.  ■*^ 

(  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  VIIL 

HASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

Holà  !  porteurs,  bolà  !  Là ,  là,  là ,  là ,  là ,  là.  Je  pense  que 
ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser,  à  force  de  beurter 
contre  VSs  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR. 

Dame  !  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez  voulu  aussi 
que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Youdriez-vous ,  faquins,  que  j'exposasse 
rembouj^int  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la  saison 
pluvieuse,  et  que  J'allasse  imprimer  mes  souliers  en  bojie? 
A.Uez ,  ôtez  votre  cbaise  d'ici.  ^ 

OEUXIÈME  PORTEUR. 

Payez-nous  donc,  b'ii  vous  platt,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hein? 

DEUXIÀMB  PORTEUR. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l'argent ,  s'il 
vous  platt. 

MASCARILLE  lui  donnant  un  souiBet. 
Comment ,  coquin  !  demander  de  l'argent  à  une  personne 
de  ma  qualité  ! 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Est'Ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres  gens?  et  votre  qualité 
nous  donne-t-elle  à  dtner  ? 

MASCARILLE. 

Ah  1  ah  1  je  vous  apprendrai  à  vous  connaître  !  Ces  canaille» 
là  s'osent  jouer  à  moi  ! 

PREMIER  PORTEUR  prenant  un  des  bâtons  de  sa  chaise. 

çà ,  payez-nous  vitement.  ^ 

MASCARILLE. 

Quoi  ? 

ligion  que  celle  des  chrétiens,  tl  n'y  a  aussi  que  leur  langage  qui  dolVc 
être  entendu.  (  le  Duch.  ) 
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PREMIER  PORTEUR. 

Je  dis  que  Je  Teux  avoir  de  l'argent  tout  à  l'Iieuce. 

MA8GARILLE. 

Il  est  raisonnable ,  celui-là. 

PREMIER   PORTEUR. 

Vite  donc  ! 

MASGARILLE. 

Oui-da  !  tu  parles  comme  il  faut ,  toi  ;  mais  l'autre  est  an 
coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu  content? 

PREMIER  PORTEUR. 

Non ,  je  ne  suis  pas  content  ;  tous  avez  donné  un  soufflet  à 
mon  camarade,  et...  (lerant  son  bAton.) 

MASGARILLE. 

Doucement  !  tiens ,  voilà  pour  le  soufflet.  On  obtient  tout 
de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  fiiçon.  Allez,  venez  me 
reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre ,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX. 

MAROTTE,  MASGARILLE. 
MAROTTE. 

Monsieur ,  voilà  mes  maltresses  qui  vont  venir  tout  à 
l'heure. 

MASGARILLE. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point:  je  suis  ici  posté  commodé- 
ment pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 


SCÈNE  X. 

MADELON,  CATHOS,  MASGARILLE,  ALMANZOK. 
MASGARILLE ,  après  avoir  salué. 

Mesdames ,  vous  serez  surprises  sans  doute  de  l'audace  de 
ma  visite;  mais  votre  réputation  vous  attire  cette  méchante 
affaire ,  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si  puissants,  que 
je  cours  partout  après  lui. 

MADEIX)N. 

si  vous  poursuives  le  mérite  ,  ce  n*c8t  pas  sur  nos  terres 
que  vous  devez  chasser. 
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CATBOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite  y  il  a  fallu  que  vous  Ty  ayez 
amené. 

MA.SCARILLE. 

Ah  !  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renommée 
accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  videz  ;  et  vous  allez  faire 
!  EÎc  9  rcpîc  et  capôftbut  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris.     '^-^- 

**  HAnELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libéralilt^ 
de  ses  louanges  ;  et  nous  n'avons  garde ,  ma  cousine  et  moi , 
de  donner  de  notre  sérieux,  dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

CATHOS. 

Ma  chère  y  il  faudrait  faire  donner  des  sièges. 

MAnELON. 

Holà  t  Âlmanzor. 

ALMANZOR. 

Madame  ? 

HADELON. 

Vite ,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  conversation,    t 

MASCARILLE. 

Mais ,  au  moins ,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi  ?  . 

(  Almanzor  sort.  ) 
CATHOS. 

Que  craignez-vous  ? 

MASCARILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur ,  quelque  assassinat  de  ma 
franchise.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de  fort 
mauvais  garçons,  de  (aire  insulte  aux  libertés,  et  de  traiter 
une  âme  de  Turc  à  More  (1).  Comment  y  diable!  d'abord 
qu'on  les  approche,  ils  se  mettent  sur  leur  garde  meur- 
trière. Ah  I  par  ma  foi ,  je  m'en  défie  !  et  je  m'en  vais  gagner 
au  pied,  ou  je  veux  caution  bourgeoise  (2)  qu'ils  ne  me  fe- 
Font  point  de  mal. 

MADELON. 

Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  (3). 

(I)  Ce  proverbe,  traiter  de  Turc  à  More,  qui  signifie  traiter  avec 
ta  dernière  rigueur,  est  sans  doute  fondé  sur  ce  que  les  Turcs  et  les 
Mures ,  dans  leurs  anciennes  guerres ,  ne  se  faisaient  point  de  quartier* 
(A.) 

(9)  Saution  bourgeoite  signifie  caution  solvable,  caution  valable. 
Molière  a  employé  une  seconde  fois  cette  expression  dans  la  Critique 
de  r  École  des  femmes  :  «  La  caution  n'est  pas  bourgeoise.  »  (  A.) 

(5)  Personnage  du  roman  iWClélie,  à  qui  l'aulcur  a  voulu  donner  un 
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MADELON. 

Ne  craignez  ncn ,  nos  yeux  n*ont  point  de  mauTals  des- 
seins ,  et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  pra- 
d'iiomie. 

CATnos. 

Mais  de  gr&ce ,  monsieur ,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce 
raut^il  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d'heure  ;  con- 
tentez un  peu  l'en  vie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

MASGÀRlLLE ,  après  8*étre  peigné  et  avoir  ajusté  ses  canoj 

Eh  bien  !  mesdames ,  que  dites-vous  de  Paris  ? 

MADELON. 

Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudrait  dtre  l'anti- 
pode de  la  raison ,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le 
grand  bureau  des  merveilles ,  le  centre  du  bon  goût  »  du  bd 
esprit ,  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y  a  point  de  stlot 
pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

HASCARILLE. 

Il  y  fait  un  peu  crotté  ;  mais  nous  avons  la  cl^se. 

HADELON. 

Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveilleux 
eontrc  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps. 

MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites  ?  Quel  bel  espdi  est  des 
vôtres  ? 

MADELON. 

Hélas  I  nous  ne  sommes  pas  encore  connues  ;  mais  nous 
sommes  en  passe  de  l'être  ;  et  nous  avons  une  amie  partico- 
lière  qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du 
Recueil  des  pièces  choisies. 

CATDOS. 

Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour  être  les 
arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCARILLE. 

c'est  moi  qui  ferai  votre  affable  mieux  que  personne  ;  ils 
me  rendent  tous  visite  ;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève  ja- 
mais sans  une  demi-douzaine  de  beaux  esprits. 

caractère  enjoué  cl  plaisant.  (B.)-  Dan»  le  lan^aRc  dos  préclcufccs . 
on  disait  :  être  un  Amilcar,  pour  ^tre  enjoué,  i  Voyez  le  Crtind  Die- 
Unnnatrc  des  PrMeuscs,  on  la  ehf  de  la  langue  des  rucllrs  Pari»,  I4 
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MÀDELON. 

Ehl  mon  Dieu!  nous  tous  serons  obligées  do  la  dernière 
obligation ,  si  tous  nous  faites  cette  amitié  ;  car  enfin  il  faut 
avoir  la  connaissance  de  tous  ces  messieurs-là ,  si  l'on  veut 
être  du  beau  monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la 
réputation  dans  Paris  ;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il 
ne  faut  que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
coi^naisseuse ,  quand  il  n'y  aurait  rien  autre  chose  que  cela. 
"Mais,  pour  moi,  ce  que  je  considère  particulièrement ,  c'est 
que ,  par  le  moyen  de  ces  visites  spirituelles,  on  est  instruite 
de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de 
l'essenced'im  bel  esprit.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les  pe- 
tites nouvelles  galantes ,  les  jolis  commerces  de  prose  et  de 
vers.  On  sait  appoint  nommé  :  un  tel  a  composé  la  plus  jolie 
pièce  du  moncle  sur  un  tel  sujet  ;  une  telle  a  fait  des  paroles 
sur  un  tel  air  :  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une  jouissance  ; 
celui-là  a  composé  des  stances  sur  une  infidélité  :  monsieur 
un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle , 
dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures , 
un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein  ;  celui-là  en  est  à  la  troi- 
sième partie  de  son  roman  ;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous 
la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans  les  compagnies  ; 
et  si  l'on  ignore  ces  choses,  je  ne  donnerais  pas  un  clou  de 
tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir. 

CATHOS. 

En  ^6t,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule,  qu'une 
personne  se  pique  d'esprit ,  et  ne  sache  pas  jusqu'au  moindre 
petit  quatrain  qui  se  fait  chaque  jour  ;  et  pour  moi ,  j'aurais 
toutes  les  hontes  du  monde ,  s'il  fallait  qu'on  vint  à  me  de- 
mander si  j'aurais  vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'au- 
rais pas  vu. 

MASCARUXE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers 
tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  veux 
établir  chez  vous  une  académie  de  beaux  esprits ,  et  je  vous 
promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris  ,  que 
vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi ,  tel 
que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux  ; 
et  vous  verrez  courir  de  ma  façon  dans  les  belles  ruelles  (1)  de 

(I)  On  donnait  le  nom  de  ruelles  aux  assemblées  de  ce  temps-là.  L'al- 
côve servait  de  salon ,  et  la  société  s'y  réanlssait  autour  du  lit  de  la  pré- 
cieuse, qui  se  conduit  pour  recevoir  ses  visites.  La  ruelle  était  parée 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  goût,  et  les  hommes  qui  en  faisaient  les 
booneort  prenaient  le  nom  bizarre  d'aleovistet.  (P4 
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Pari» ,  deux  c^ntA  changions ,  autant  de  sonnets,  quatre  eenlf 
<^()i{{rainrocs  et  plus  de  mille  madrigaux ,  sans  compter  ki 
(énigmes  et  les  |>ortraits. 

MAnELOff. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  lee  portraits  : 
je  ne  vois  rien  de  si  galant  ({ue  cela. 

MASCARILLE. 

Les  iwrtraits  sont  difficiles ,  et  demandent  un  esprit  pro- 
foiul  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  voua  déplairont 
|)as. 

CATUOS 

Pour  moi ,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCARUXE. 

Cela  exerce  l'esprit ,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce  matin , 
que  je  vous  donnerai  à  deviner, 

MADELON. 

Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien  tournés. 

MASCARILLE. 

c'est  mon  talent  iiarticulier  ;  et  je  travaille  à  mettre  en  ma- 
drigaux toute  l'Histoire  romaine. 

MADELON. 

Ah!  certes,  cela  sera  du  dernier  beau  :  j'en  retiens  un 
exemplaire  au  moins ,  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASCARILLE.  '" 

J(}  vous  en  promets  h  chacune  un ,  et  des  mieux  reliés.  Cela 
list  au-dessous  .de  ma  condition  ;  mais  je  le  flUa  leulenient 
IMiur  donner  à  gagner  aux  libraires  qui  me  persécutent. 

MADELON. 

Je  m'hnagine  <iuo  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  imprimé. 

MASCARILLE. 

Sans  doute.  Mais ,  h  propos ,  il  faut  je  vous  die  un  im- 
promptu (pie  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de  mes  amies  que 
je  fus  visiter  ;  car  je  suis  dial»Iement  fort  sur  les  impromptus. 

CATnOS. 

l/impn)mptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de  feaprit. 

MASCARILLE. 

Ecoutez  donc. 

MAOELON. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh  I  oh  I  Jo  n'y  prenait  pu  Rarde  : 
l'andla  que ,  sans  songer  à  mal,  Je  vous  regardf  i 
Votre  ail  en  tapinois  me  dérobe  mon  coeur  : 
Au  voleur I  au^TAcurl  au  volrurt  au  Tolcuri 
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CATHOS. 

non  Diea ,  voilà  qni  est  poussé  dans  le  dernier  ga- 

MASCABILLE. 

ce  qae  je  fais  a  l'air  cavalier  ;  cela  ne  sent  point  le 

HJUDELON  . 

38t  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

•      HASCARILLE^ 

rooB  remarqué  ce  commencement  y  Oh!  oh!  voilà  qui 
lordinaire,  oh!  oh!  comme  un  honune  qui  s'avise 
A  eoop ,  oh!  oh  Ha  surprise ,  oh  !  oh! 

MÀDELON. 

e  trouve  ce  oh!  oh!  admirable. 

HASCABILLB. 

tble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATH06. 

Mm  Dieu ,  que  dites-vous  ?  Ce  sont  là  de  ces  sortes  de 
[ui  ne  se  peuvent  payer. 

MAnELON. 

kmte  ;  et  j'aimerais  mieux  avoir  fait  ce  oh!  oh!  qu'un 
pique. 

MASCARILLE. 

1  !  vous  avez  le  goût  bon. 

MAnELOIf. 

ne  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

MASCARILLE. 

l'admirez-vous  pas  aussi  7e  n'y  prenais  pas  garde? 
vrefMis  pas  garde  ^  je  ne  m'apercevais  pas  de  cela  ; 
parier  naturelle  ,je  n^y  prenais  pas  garde.  Tandis 
u  êonger  à  mal,  tandis  qu'innocemment ,  sans  ma- 
ome  un  pauvre  mouton, 7e  vous  regarde,  c*est4h 
n'amuse  à  vous  considérer ,  je  vous  observe ,  je  vous 
le  ;  votre  ceil  en  tapinois...  Que  vous  semble  de  ce 
In^P  n'est-il  pas  bien  choisi  ? 

CATHOS. 

>  fiiit  bien. 

MASCARILLE. 

ois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  imi  chat  qui 
e  prendre  une  souris ,  tapinois. 

MADELON. 

e  peut  rien  de  mieux. 

MASCARILLE. 

robe  mon  cceur ,  me  l'emporte ,  me  le  ravit.  Au  w- 
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leur  !  au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  !  Ne  diriez-Yont  pai 
que  c'est  un  homme  qui  cric  et  court  après  un  Toleur  pour  le 
faire  arrêter?  Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur l  au  vo- 
leur! 

MADELOM.  ^ 

Il  fhut  aTouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant 

MASGARILLE. 

Je  veux  vous  dire  Tair  que  j'ai  fait  dessus. 

CATUOS. 

Vous  avez  appris  la  musique  ? 

MASGARILLE. 

Moi  P  Point  du  tout. 

CATIIOS. 

Comment  donc  cela  se  peut-il  ? 

MASGARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien  ap- 
pris. 

MADELON. 

Assurément,  ma  chère. 

MASGARILLE. 

Écoutez  si  vous  trouverez  Tair  à  votre  goût  :  Hem,  hem, 
la,  la,  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusement 
outragé  la  délicatesse  do  ma  voix  ;  mais  il  n'importe ,  (fest  à 
la  cavalière.  (  Il  chante.  ) 

Oh  I  oh  I  Je  n'y  prenais  pas  garde ,  etc. 

GATHOS. 

Ah!  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-oe  qa'on  n*en 
meurt  point  ? 

MADELON. 

Il  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 

MASGARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le  diant? 
Au  voleur!  au  voleur!  Et  puis,  comme  si  l'on  criait  bien 
fort,  au,  au,  au,  au,  au  voleur  !  Et  toyt  d*iin  oonp, 
fomme  une  personne  essoufllée,  au  voleur! 

MADELON. 

c'est  là  savoir  le  fin  des  choses ,  le  grand  fin ,  le  fin  du  An. 
Tout  est  merveilleux ,  je  vous  assure;  je  suis  enthousiasaiée 
de  Tair  et  des  paroles. 

CATIIOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  forcc-là. 

MASGARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement,  e*eil 
<Hud«. 


SGKNE  X.  t69 

MADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  yraie  mère  passionnée,  et  Ydus 
en  êtes  l'enfant  gâté. 

MASCABILLE. 

A  cpioi  doue  passez-YOus  le  temps ,  mesdames  ? 

CATHOS. 

A  rien  du  tout. 

MABBLON. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  effroyable  de  dr- 
vertissements. 

MASCARILLE. 

Je  m'offre  à  tous  mener  l'un  de  ces  jours  à  la  comédie ,  si 
TOUS  voulez;  aussi  bien ,  on  en  doit  jouer  une  nouYeHe  que 
je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MADELON. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCARILLE. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut ,  quand 
nous  serons  là  ;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la  pièce, 
et  l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la  cou- 
tume ici  qu*à  nous  autres  gens  de  condition  les  auteurs 
viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles^  pour  nous  engager  à  les 
trouver  belles ,  et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous 
laisse  à  penser  si ,  quand  nous  disons  quelque  chose,  le  par- 
terre ose  nous  contredire  I  Pour  moi ,  j'y  suis  fort  exact;  et 
quand  j'ai  promis  à  quelque  poète,  je  crie  toujours  :  Voilà 
qui  est  beau  !  devant  que  les  chandelles  soient  allumées. 

MADELOM. 

Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable  lieu  que  Paris  ; 
il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours ,  qu'on  ignore  dans  Hes 
provinces ,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATHOS. 

C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites ,  nous  ferons 
notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  suc  tout  ce  qu'on 
dira. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  vous  avez  toute  la  mine 
d'avoir  fait  quelque  comédie. 

MADELON. 

Hé!  il  pourrait  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

MASCARILLE. 

Ahl  ma  foi ,  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous,  j'en 
ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

15. 
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CATHOS. 

Et  à  quels  comédiens  la  donnerez-TOUS  P 

MASCARILLB. 

Belle  demande!  Aux  grands  comédiens;  il  n'y  a  qu'eux 
qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses  ;  les  antres  sont 
des  ignorants  qui  récitent  comme  Ton  parle  ;  ils  ne  savent 
pas  Uûre  ronfler  les  ycrs,  et  s'arrêter  au  oel  endroit  :  eh!  le 
moyen  de  connaître  ouest  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y 
arrête ,  et  ne  vous  avertit  par  là  qu'il  faut  ùâre  le  broahaha? 

CATHOS. 

En  effet ,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs  les 
beautés  d'un  ouvrage  ;  et  les  choses  ne  valent  que  oe  qu'on 
les  fait  valoir. 

MASCARILLB. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie  (t)  ?  La  trouvez-vous 
oongruente  à  l'habit  ? 

CATHOS. 

Tout  à  fait. 

HASCARILLE. 

Le  ruban  en  est  bien  choisi. 

MADELON. 

Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pur  (2). 

MA8CARILLE. 

Que  dites- vous  de  mes  canons  (3)  ? 

MAOELON. 

Ils  ont  tout  à  fait  bon  air. 

MASCARILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  quartier 
de  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

MADELON. 

Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut  l'âégance 
de  l'ajustement. 

MASCARILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre  odorat. 

(1)  La  petite  oie  se  disait  alors  des  rubans,  des  plumes  et  des  dUTérentes 
garnitures  qui  ornaient  l'habit,  le  chapeau ,  le  nceud  de  l'épée ,  les  gants, 
les  bas  et  les  souliers.  (  B.) 

(ft)  Ceit  Perdrigeon  tout  ipur.  —Perdrigeon  était  la  marehnd  en 
vogue  qui  fournissait  les  gens  du  bel  air.  Il  ne  faut  pas  confoiidre  ce  mot 
avec  le  nom  de  la  belle  couleur  violette  qui  est  emprunté  d'une  prune 
nommée  perdrlgon. 

(s)  Les  canons  étaient  un  cercle  d'étoffe  large,  et  souvent  orné  de 
dentelles,  qu'on  attachait  an-dessous  do  genou,  et  qui  couvrait  la  moitié 
de  la  Jambe.  I^s  importants  se  rendaient  ridicules  par  l'amplenr  déme- 
surée de  leurs  canons.  Voilà  pourquoi  ceux  do  Moscarllle  ont  un  grand 
quartier  de  plus  que  ceux  qu'on  fkit  (  K.) 


MÀDELON. 

Ils  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n'a!  jamais  respiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

MASCARn^LE. 
Et  celle^  ?  (Il  donne  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de  sa  perruque.) 

MADELON. 

Elle  est  tout  à  fait  de  qualité;  le  sublime  en  est  toucbé 
délicieusement; 

MASCARILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes!  Comment  les  trou- 
vez-vous? 

CATHOS. 

Effh>yablement  belles. 

MASCARUiLE. 

Savez-Yous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or?  Pour  moi, 
j'ai  cette  manie  de  Youloir  donner  généralement  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADELON. 

Je  Yous  assure  que  nous  sympathisons  yous  et  moi.  J'ai 
une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte  ;  et,  jusqu'à 
mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la 
bonne  faiseuse. 

MASCARILLE  s'écriant  brusquement 
Ahi!  ahi!  ahi  !  doucement.  Dieu  me  damne,  mesdamâ, 
c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plaindre  de  votre  procédé; 
cela  n'est  pas  honnête. 

CATHOS. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  ? 

MASCARILLE. 

Quoi  !  toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même  temps  ! 
M'attaquer  à  droite  et  à  gauche  !  Ah  !  c'est  contre  le  droit 
des  gens  :  la  partie  n'est  pas  égale  ;  et  je  m'en  vais  crier  au 
meurtre. 

CATHOS. 

Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  particu- 
lière. 

MADELON. 

Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  cœur  crie  avant 
qu'on  récorche. 

MASCARILLE. 

Gomment,  diable  !  il  est  écorché  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds. 
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SCÈNE  XI. 
CATHOS,  MADFLON,  MASCARILLE,  MAROTTE* 

MABOTTE. 

Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELON. 

Qui? 

MAROTTE 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MA8CARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 

MAROTTE. 

Oui ,  monsieur. 

CATHOS. 

Le  connaissez-vous? 

MASCARILLE. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MADELON. 

Faites  entrer  vitement. 

MASCARILLE. 

11  y  a  quelque  tcm]>8  que  nous  ne  nous  sonunes  vus  »  et  Jt 
suis  ravi  de  cette  aventure. 

CATHOS. 

Le  voici. 

SCÈNE  XII. 

CATHOS,  MADELON,  JODELET,  MASCARILLE,  MA- 
ROTTE, ALMANZOR. 

MASCARILLE. 

Ah ,  vicomte  I 

JODELET.  ('Us  s'embrasseot  l'un  l'autre.  ) 
Ah,  marquis! 

MASCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer! 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

MASCARILLE. 

Baise-moi  doue  encore  un  peu ,  je  te  prie. 

MADELON  à  Cathos. 

Ma  toute  bonne ,  nous  commençons  d'être  connues  ;  voilà 
le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  do  nous  venir  voir. 


SCÈNE  XII.  r;3 

MASCARILLB. 

Mesdames  y  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentilhomme- 
ci  :  sur  ma  parole ,  il  est  digne  d'être  connu  de  tous. 

JODELET. 

Il  est  juste  de  venir  tous  rendre  ce  qu'on  vous  doit  ;  et  yos 
attraits  exigent  leurs  droits  seignetiriaux  sur  toutes  sortes  d« 
personnes. 

MADÏTLON. 

Cest  pousser  yos  civilités  jusqu'aux  derniers  confins  de  la 
flatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach 
<:<MmDe  une  journée  bien  heureuse. 

MADELON  à  Almanzor. 

Allons ,  petit  garçon ,  faut-il  toujours  vous  répéter  les  cho- 
ses ?  Yoyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fauteuil .' 

MASGARILLE.  ""^ 

Ve  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte  ;  il  ne 
fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  pâle 
comme  vous  le  voyez. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour ,  et  des  fatigues  de  la 
guerre. 

MASCARILLE. 

Savez-vous ,  mesdames ,  que  vous  voyez  dans  le  vicomte 
un  des  vaillants  hommes  du  siècle  ?  C'est  un  brave  à  trois 
poils  (1).  

""- JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien,  marquis  ;  et  nous  savons  ce  que 
vous  savez  faire  aussi. 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans 
l'occasion. 

JODELET. 

Et  dans  des  Ueux  où  il  faisait  fort  chaud . 

MASCARILLE  regardaiit  Cathos  et  Madeloo. 

Oui ,  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hai ,  hai ,  hai. 

JODELET. 

Notre  connaissance  s'est  faite  à  l'armée  ;  et  la  première  fois 

(i)  Loeotton  proTerbtale  qui  rappelle  rancien  usage  où  étafcat  les 
militaires  de  terminer  chaque  côté  de  la  moustache  par  quelques  poils 
très-eniés,  et  de  tailler  en  pointe  le  bouquet  de  barbe  qu'on  laissait 
croître  au  milieu  du  menton.  Celte  mode  venait  d'Espagne.  On  la  re- 
CruaTe  dans  quelques  portraits  du  règne  de  Louis  XIII. 

I.V 


.'??* 
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que  nous  nous  vîmes ,  il  commandait  nn  régiment  de  cava- 
leiie  sur  les  galères  de  Malte. 

MASCARILLE. 

H  est  vrai  :  mais  tous  étiez  pourtant  dans  l'emploi  avant 
que  j*y  fusse  ;  et  je  me  souviens  que  je  n'étais  que  petit  ofli-" 
cier  encore,  que  vous  commandiez  deux  mille  cheraïu. 

JODELET. 

La  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  foi,  la  conr  récom- 
pense bien  mal  aiyoui'd'^^"  '^  %^^  ^^  service  eomme  nous. 

MASCARILLE.  ^       • 

c'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  Tépée  au  croc. 

CATOOS.  "  """  '  ' 

Pour  moi ,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommee  d'épée. 

MADELON.  ' 

Je  les  aime  aussi  ;  mais  je  veux  que  l'esprit  asaaiionne  la 
bravoure. 

MASCARILLE. 

Te  souvient-il ,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que  nous  em- 
portâmes sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras  ? 

JODELET. 

Que  veux-tu  dire,  avec  ta  demi-lune?  C'était  bien  une  lune 
tout  entière 

MASCARILLE. 

Je  pense  qi»e  tu  as  raison. 

JODELET. 

11  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  !  j'y  fus  blessé  à  la  jambe 
d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore  les  marques.  TA- 
tez  un  peu ,  (le  gr&ce  ;  vous  sentirez  quel  coup  c'était  là. 
GATUOS ,  après  avoir  touche  Tendroit. 

11  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tÀtez  celui»ci  ;  là,  Jus- 
tement au  derrière  de  la  tète.  Y  £tes-vous  ? 

MADELON.' 

Oui ,  je  sens  quelque  chose. 

MASCARILLE. 

C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus ,  la  dernière  cam- 
pagne que  j'ai  faite. 

JODELET  découvraot  sa  poilrine. 

Voici  un  autre  coup  (pii  me  perça  de  part  en  part  à  l'atta* 
que  de  Gravelines  (  l  ) . 


_  ^i"  « 


(i)  VtUtaque  de  Gravelines  était  un  éTéoemènt  récent  i  l'époque  où 
fut  Jouée  la  pièce  :  c'est- A-dire  en  iW9.  L'année  précédente ,  le  Baréchal 
de  la  Vtrià  avait  pris  ceHe  viUc  sur  les  Eflp^gnolSi  Le  si^ge  dPJrnu, 
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MASCARILLE  mettant  la  main  sur  le  bouton  de  son  haut*de*chau8se. 
Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie.         '  '^-^^ — -■■ 

MÂDELON. 

Il  n'est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  regarder. 

MASCARILLE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce  qu'on  est. 

CÀTHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCARILLE. 

Vicomte ,  as-tu  là  ton  carrosse? 

JODELET. 

Pourquoi  ? 

MASCARILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes  ,  et 
leur  donnerions  un  cadeau  (1). 

MADELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui . 

MASCARILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi ,  c'est  bien  avisé. 

MAOELON. 

Pour  cela ,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quelque 
surcroît  de  compagnie. 

MASCARILLE. 

Holà!  [Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Cascaret,  Bas- 
que, la  Verdure ,  Lorrain ,  Provençal ,  la  Violette!  Au  diable 
soient  tous  les  laquais  !  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  gentil- 
homme en  France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  canailles  me 
laissent  toujours  seul. 

MADELON. 

Ahnanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis  qu'ils 
aillent  quérir  des  violons ,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs 
et  ces  dames  d'ici  près,  pour  peupler  la  solitude  de  notre  bal. 

(  Aimanzor  sort.  ) 

dont  MftseariUe  parle  plus  baut,  remontait  à  ISM.  l*urenne  avait  fait 
lever  ce  siège  au  prince  de  Condé ,  qui  servait  alors  dans  l'armée  espa- 
gnole. (A.) 

(i)  On  disait  alors  se  promener  hors  des  parte*  ^  parce  que  Paris,  en- 
core entouré  de  remparts  et  de  fossés ,  avait  des  portes  auxquelles  abou- 
tissaient les  principales  rues  qui  vont  du  centre  à  la  circonférence.  Cest 
«ur  l'emplacement  de  ces  remparts  et  de  ces  fossés  que  Louis  XIV  fit  en- 
suite planter  la  promenade  que  nous  nommons  boulevards.  —  Donner 
un  cadeau,  signifiait  autrefois  donner  une  féte^  donner  un  r^^as. 
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MAftCARILLE. 

Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeuK  ? 

JODELET. 

Mais  toi-même ,  marquis ,  que  f  en  semble  P 

MASGARILLE. 

Moi ,  Je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir  d'ici  les 
braies  (1)  nettes.  Au  moins,  pour  moi ,  Je  reçois  d'étranges 
secousses ,  et  mon  cœur  ne  tient  plus  qu'à  un  filet.  '■[' 

MÀDELOIf. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  I  U  tourne  les  choses  le 
plus  agréablement  du  monde. 

CATHOS. 

U  est  yrai  qu'il  fait  une  Airieuse  dépense  en  esprit. 

MASCÀRILLB. 

Pour  vous  montrer  que  Je  suis  véritable,  je  Tcni  faire  un 
impromptu  là-dessus.  (  H  médite.  ) 

CATROS. 

Hé  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon  cœur } 
que  nous  oyions  qudque  chose  qu'on  ait  fait  pour  nous. 

JOnELBT. 

J'aurais  envie  d'en  faire  autant;  mais  je  me  trouve  un  peu 
incommodé  de  la  veine  poétique ,  pour  la  quantité  de  sai- 
gnées que  j'y  ai  faites  ces  Jours  passés. 

MASCÀRILLB. 

Que  diable  est-ce  là  ?  Je  fais  toujours  bien  le  premier  vers  ; 
mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi  1  ceci  est  un  peu  trop 
pressé  ;  je  vous  ferai  un  impromptu  à  loisir,  que  tous  trou- 
verez le  plus  beau  du  monde. 

JODELET.  '    •.  "     ^ 

Il  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELON. 

Et  du  galant ,  et  du  bien  tourné. 

MASCARILLE 

Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  longtemps  que  tu  n'as 
vu  la  comtesse? 

JODELET. 

Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu  visite. 

MASCARILLB. 

Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin ,  et  m'a 
voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui  ? 


(1)  Le  mot  braie  a  TletUi,  et  ne  ne  trouve  plus  dans  nos  dictionnaire! 
que  comme  terme  d'imprimerie  et  de  marine.  Da  temps  de  MoUére  «  il 
•Iffnlflait  le  Ihige  de  corps.  (B.) 
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IIADEI.ON. 

Voici  DM  amies  qui  viennent. 

SCÈNE  Xlll. 

LUCILE,  CËUMÊNE ,  CATHOS ,  MADELOIf ,  MASGARILLE, 
JODELET»  MAROTTE,  ALMANZORy  VIOLONS. 

MÀDELON. 

Mon  Dien ,  mes  chères  (1) ,  nous  vous  demandons  pardon . 
Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  Âmes  des 
pieds  ;  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les 
▼ides de  notre  assemblée.       t>^  ^  » .  <    v  ,.^-  -y  •*■ 

LUCILE. 

Vous  nous  avez  obligées ,  sans  doute. 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hÂte;  mais  Tun  de  ces  jours,  nous 
▼ous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons  sont-ils 
venus? 

'  ÂLMANKOR. 

Oui ,  monsieur  \  ils  sont  ici. 

C4TH0S. 

Allons  donc ,  mes  chères ,  prenez  place. 

MASCARILLE  daosant  lai  seul  cominc  par  prélude. 
La, la,  la,  la,  la,  la,  la, la. 

MADELON. 

Il  a  tout  à  fait  la  taille  élégante. 

—*'  CATHOS. 

Et  a  la  mine  de  danser  proprement  (2). 

■•'  ,.-7   ....*  . 

(I)  On  disait  alon  une  cAéfv  comme 'on  aurait  dit  une  pr^c/^ttie.  Ces 
deux  mots  ayaientle  même  sens,  et  étaient  également  à  la  mode;  mais 
chère  exprimait  snrtoat  Tintimlté.  Ce  mot  est  resté  • 

(ï)  DoftMT  prvpremmt ,  pour  bien  danser.  Expression  reeherctaée . 
qui  est  restée  dans  notre  langue,  où  même  elle  est  devenue  d'un  usage 
iridgaire.  C'est  ainsi  que  dans  cette  multitude  de  locuUons  bizarres  ou 
ridicules  dont  Molière  s'est  moqué  avec  tant  de  gaieté,  U  en  est  un  asses 
grand  nondireqae  nous  employons  tous  lesjours  sans  nous  douter  qu'elles 
sont  an  présent  des  préeieutes,  Qai  croirait,  par  exemple ,  que  nous  leur 
devons  les  frases  suivantes  :  Tenir  bureau  d'esprit;  Avoir  les  che^ 
veuxd'vm  bkmd  hardi;  Craindre  de  s'encanailler;  Avoir  l'humeur 
eommunicative i  Être  pénétré  des  sentiments  d'une  personne,-  Avoir 
ta  eon^^éhension  dure;  Revêtir  ses  pensées  d'expressions  vigou^ 
reuses  {  Avoir  le  front  chargé  d'un  sombre  nuage;  If  avoir  que  le 
masque  de  tagénérosUéy  etc.?  Toutes  ces  expressions,  qui  n'ont  rien 
d'extraerdloalrc  as^ourd'hui ,  sont  citées  par  Saumaise  comme  faisant 
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MASCARILLE,  ayant  pris  Madelon  pour  daoMr. 

Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  qa%  nés  pieds. 
En  cadence,  violons,  en  cadenee.  Olit  quels  ignoriottl  II 
n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec  eux.  Le  diable  vont  em- 
porte! ne  sauriez-Yous  jouer  en  mesure?  La,  la,  la,  la,  la» 
la,  la,  la.  Ferme.  O  violons  de  village! 

JODELET,  dansant  eosutte. 

Holàl  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadenee  :  ie  ne  fids  qiie  sor- 
tir de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROIST,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MADELOK ,  LUQLE, 
CÉLIMÈME,  JODELET,  MASCARILLE,  MAROTTE,  ¥1»- 
I/ONS. 

LA  GRANGE,  un  bkon  à  la  maio. 

Ah!  ah!  coquins,  que  faites- vous  ici?  11  y  a  trois  heures 
*\ue  nous  vous  cherchons. 

MASCARILLE,  sc  Sentant  battre. 

Ahi  !  ahl  !  ahi  !  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  conps  en  se- 
raient aussi. 

JODELET. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

LA  GRAIfOe. 

C'est  bien  à  vous ,  infAme  que  vous  êtes ,  k  vouloir  §ain 
l'homme  d'importance! 

DU   CROIST. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connaître. 

SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILK,  CÉL1MÉNE,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  violons. 

MADELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci? 

JODELET. 

C'est  une  gageure. 

CATHOS. 

Quoi  !  VOUS  laisser  battre  de  la  sorte  ! 

partie  du  nouveau  dictionnaire  des  Précieuset  ,*  et  l'on  peut  ea  coaelare 
que  cette  affectation  de  langage,  dont  Molière  a  fait  Justice,  Q*ai 
dant  pas  été  tout  à  (ait  inutile  à  la  langue. 
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MASCAR1LLE. 

Mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  voalu  faire  semblant  de  rien  ;  car  je 
suis  Yiolent,  et  je  me  serais  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là ,  en  notre  présence  ! 

MASGARILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous  connais 
sous  il  y  a  longtemps,  et  entre  amis  on  ne  va  pas  se  piquer 
pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVI. 

DU  CROÎSY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CATHOS,  CÉLI- 
MÈNE,  LUCILE,  MASGARILLE,  JODELET,  MAROTTE, 
VIOLONS. 

LA  GRANGE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous ,  je  vous 
promets.  Entrez ,  vous  autres. 

(Trois  ou  quatre  spadassins  entrent.) 
MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace ,  de  venir  nous  troubler  de  la 
sorte  dans  notre  maison  ! 

DU  CROISY, 

Comment ,  mesdames ,  nous  endurerons  que  nos  laquais 
soient  mieux  reçus  que  nous  ;  qu'ils  viennent  vous  foire  Ta- 
mour  à  nos  dépens ,  et  vous  donnent  le  bal  ? 

MADELON. 

Vos  laquais  ! 

LA  GRANGE. 

Oui,  nos  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  de  nous 
les  débaucher  comme  vous  faites. 

MADELON. 

O  ciel  !  quelle  insolence  ! 

LA  GRANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos  habits 
pour  vous  donner  dans  la  vue  ;  et  si  vous  les  voulez  aimer,  ce 
sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite,  qu'on  les  dé- 
pouille sur-le-champ. 

~^— -^  JODELET. 

AiUea  BOtre  braverie. 

MASGARILLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU  caiotfiY. 
▲hl  ah!  coquins,  vous  avez  l'audace  d'aller  sur  no«  bri- 
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séos!  Yous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous  rendre  agréa 
blés  aux  yenx  de  yob  belles,  je  vous  en  aasare. 

LA  GRANGE. 

c'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  supplantei 
avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLB. 

O  fortune!  quelle  est  ton  inconstance! 

DU  CROIST. 

Vite ,  qu'on  leur  Ote  jusqu'à  la  moindre  cboee. 

LA  GRANGE. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  hardes,  dépêchez.  Maintenant , 
mesdames ,  en  l'état  qu'ils  sont ,  vous  pouvez  continaer  voi 
amours  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira  ;  noua  vous  lâîasoni 
toute  sorte  de  liberté  pour  cela,  et  nous  vous  proteatoDa»  inoe< 
sieur  et  moi,  que  nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 

SCÈNE  XVII. 

M\DëLON,  CATHOS,  JODELET,  MÂSCA.RILLE,   VIOLON». 

CATHOS. 

Ah  \  quelle  confusion  ! 

MADELON. 

Je  crève  de  dépit. 

UN  DES  VIOLONS  à  Mascarilie. 
Qu'est-ce  donc  que  ceci  ?  Qui  nous  payera,  nous  autres  ? 

MASCARILLE. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS  à  Jodeict. 

Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent  ^ 

JODELET. 

Demandez  h  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET,  MASCA- 

UILI.K,  VIOLONS. 
GORGIBUS. 

Ah!  co^iuincs  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez  dans  de 
beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois;  et  je  viens  d'apprendre 
de  belles  affaires ,  vraiment,  de  ces  messieurs  et  de  ces  damos 
qui  sortent  I 

MADELON. 

Ah  !  mon  père,  c'est  une  pièce  sanglante  qu'ils  nous  ont  fnit« 
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GORGIBUS. 

Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un  effet  de  vo- 
tre impertinence,  infâmes  !  Us  se  sont  ressentis  du  traitement 
que  vous  leur  avez  fait,  et  cependant,  malheureux  que  je 
suis ,  il  faut  que  je  boive  Taffront. 

MADELON. 

Ah  !  je  jure  que  nous  en  serons  vengées  ou  que  je  mourrai 
en  la  peine.  Et  vous,  marauds,  osez-vous  vous  tenir  ici  après 
votre  insolence? 

MASCARILLE. 

Traiter  comme  cela  un  marquis  !  Voilà  ce  que  c^est  que  du 
monde ,  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux  qui 
nous  chérissaient.  Allons,  camarade,  allons  chercher  fortune 
autre  part;  je  vois  bien  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine  appa- 
rence ,  et  qu'on  n^y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX. 

GORGIBUS,  MADELOJN,  CATHOS,  VIOLONS. 

UN  DES  VIOLONS. 

Monsieur ,  nous  entendons  que  vous  nous  contentiez,  à  leur 
défaut,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GORGIBUS  les  battant. 

Oui ,  oui ,  je  vous  vais  contenter,  et  voici  la  monnaie  dont 
je  vous  veux  payer.  Et  vous ,  pendardes ,  je  ne  sais  qui  me 
tient  que  je  ne  vous  en  fasse  autant  ;  nous  ^ons  servir  de  fa? 
ble  et  de  risée  à  tout  le  monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous  êtes 
attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous  cacher ,  vilaines , 
allez  vous  cacher  pour  jamais.  (Seul.)  Et  vous ,  qui  êtes  cause 
de  leur  folie,  sottes  billevesées  (1),  pernicieux  amuse- 
ments des  esprits  oisifs ,  romans ,  vers ,  chansons,  sonnets  et 
sonnettes ,  puissiez-vous  être  à  tous  les  diables  ! 

(%)  BUlevetées ,  ou  plntàt  bilievezées ,  alosl  que  l'écrit  Rabelais.  Balle 
remplie  de  vent,  et,  par  allusion ,  discours  vains,  trompeurs.  Mot  com- 
posé de  6i/fo,  balle ,  et  de  tw2«r,  souffler,  ou  de  veze,  musette.  Delà 
billmesée,  comme  l'explique  fort  bien  Furetiëre,  pour  balte  t<mfflée 
pleine  de  vent  Cest  précisément  le  nugœ  canorœ  des  latins. 

FIN  DES  PRÉCIEUSES  RIDlCULli^S. 
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SGANARELLE, 


ou 


LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COMÉDIB  (16G0). 


PERSONNAGES.  actei 


GORGIBDS,  bourgeois  de  Paris. 

L^Einr. 

CKLIB,  sa  fille. 

Mli*  DUVA» 

l.f^LIE,  amant  de  Célie. 

IJL  QKiJKOE. 

GROS-RENÉ,  valet  de  Léllc. 

DUPARC 

SGANARELLE,  bourgeois  de  Paris ,  et  cocu 

imaginaire  (i). 

MOLliRI. 

LA  FEMME  de  sganarelie. 

M"*  DS  BRI 

VILEBREQUIN,  père  de  Valére. 

Ds  Erik. 

LA  SUIVANTE  de  Celle. 

Magd.  BiiA 

UN  PARENT  de  la  femme  de  Sganarelie. 

La  scène  est  dans  une  place  publique. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OORGIBUS,  CËLIE,  LA  SUIVÀMTE  DE  CÉUE. 

CRLIE  sortant  toute  cplorce ,  et  son  père  la  suivant. 
Ali  !  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 

GORGIBUS. 

Que  marmottez-\ous  là ,  petite  impertinente  ? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j*ai  résolu? 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu  ? 

Et  f  par  sottes  raisons ,  votre  jeune  cervelle 

Voudrait  régler  ici  la  raison  paternelle  ? 

Qui  de  nous  deux  à  Tautre  a  droit  de  faire  loi  ? 

A  votre  avis,  qui  mieux ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi , 

O  sotte  !  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile  ? 

Par  la  corbleu  !  gardez  d'échaufTcr  trop  ma  bile  ; 

Vous  pourriez  éprouver ,  sans  beaucoup  de  longueur. 

Si  mon  bras  peut  encor  montrer  quelque  vigueur. 

(0  Ce  personnage  comique  est  une  création  de  Molière,  et  le  nr 
fkiAiiARELi.E  est  resté  au  caractère  qu'il  représente  :  on  disait  les 
narelles,  comme  on  avait  dit  les  Jodclets,  les  GroS'Benés,  etc. 
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Voire  plut  court  lera,  madame  la  mutine , 
D*accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 
J'ignore ,  dites-Tous  »  de  quelle  humeur  i^est, 
Et  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plaît  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage , 
Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage  ? 
■et  cet  époux,  ayant  vingt  mille  bons  ducats  » 
Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  d'appas  ? 
AJlez ,  tel  qu'il  puisse  être ,  avecque  cette  somme    * 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très-honnête  homme. 

CÉLIE. 

.  beias! 

GORomus. 
Eh  bien ,  hélas  1  Que  veut  dire  ceci  ? 
^oyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici! 
Eh  I  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte , 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  bonne  sorte  ! 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans  ; 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie, 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie  (1). 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits  ; 
Lisez-moi  comme  il  faut ,  au  lieu  de  ces  sornettes , 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes  (2) 
Du  conseiller  Matthieu  ;  l'ouvrage  est  de  valeur , 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
La  Guide  des  pécheurs  (3)  est  encore  un  bon  livre, 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre  ; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités , 
Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉLIE. 

Quoil  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 
La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie  ? 
J'aurais  tort,  si ,  sans  vous ,  je  disposais  de  moi  : 
Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GORGIBUS. 

Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage , 

Un  autre  est  survenu ,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

(I)  ClélU,  roman  de  mademoiselle  Scadéry. 

(9)  Ces  deux  ouvrages  tenaient  autrefois  dans  l'éducation  de  la  Jeunesse 
la  même  place  que  les  fables  de  la  Fontaine  y  tiennent  aujourd'liul. 

(s)  Livre  de  dévotion ,  par  Louis  de  Grenade ,  dominicain  espagnol  i 
mort  en  vnm,  (B.) 
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LéUe  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  quMl  n'«ttriea 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien  ; 

Que  l*or  donne  aux  plus  laids  certains  cliarmes  pour  pUfe» 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

Valère,  je  crois  bien ,  n'est  pas  de  toi  cbéri  ; 

Mais,  s'il  ne  Test  amant ,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  Ton  ne  le  croit ,  ce  nom  d'époux  engage. 

Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-j^  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner  ? 

Trêve  donc ,  je  vous  prie ,  à  vos  impertinences  ; 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir; 

Manquez  un  peu ,  manquez  à  le  bien  recevoir  : 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage. 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  11. 

CÉLIE,  Lk  SUIVANTE  DE  CÉUB. 
LA  SUIYANTE. 

Quoi  I  refuser ,  madame ,  avec  cette  rigueur , 

Ce  que  tant  d'autres  gens  voudraient  de  tout  leur  cusur  I 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes , 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  I 

Hélas  I  que  ne  veut-on  aussi  me  marier  ! 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier  : 

Et ,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine , 

Croyez  que  j'en  dirais  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A  Yotre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 

Lorsque ,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre , 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre , 

Qui  croit  beau  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré , 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai ,  ma  très-chère  maîtresse, 

Et  je  l'éprouve  en  moi ,  chétive  pécheresse  ! 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 

Mais  j'avais,  lui  vivant ,  le  teint  d'un  chérubin , 

L'embonpoint  merveilleux ,  l'œil  gai,  l'âme  contente; 

Et  Je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps ,  passé  comme  un  éclair, 

Jo  me  couchais  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver  ; 
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Sécher  même  les  draps  me  semblait  ridicule , 
Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 
Enfin  il  n'est  rien  tel,  madame ,  croyez-moi , 
Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi  ; 
Ne  fût-ce  que  pour  Theur  d'avoir  qui  vous  salue 
D'un  :  Dieu  vous  soit  en  aide ,  alors  qu'on  éternue. 

CÉLIE. 

Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait, 
D'abandonner  Lélie ,  et  prendre  ce  mal  fait  ? 

LA.  SUIVANTE. 

Votre  Laie  aussi  n'est,  ma  foi ,  qu'une  béte , 
Puisque  si  hors  de  temps  «on  voyage  l'arrête; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 

C^IE  lui  montrant  le  portrait  de  Lclic. 

Ah  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage , 

Ils  jurent  à  mon  cœur  d'étemelles  ardeurs  ; 

Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs , 

Et  que ,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente , 

Il  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

LA  SUIVANTE. 

Il  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant , 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CÉME. 

Et  cependant  il  faut...  Âh  1  soutiens-moi. 

(  Elle  laisse  tomber  le  portrait  de  Lélie.  ) 
LA  SUIVANTE. 

Madame , 
D'où  vous  pourrait  venir...  Ah  !  bons  dieux  !  elle  pâme! 
Hé!  vite^  holà,  quelqu'un. 

SCÈNE  m. 

CËLIE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  donc  ?  me  voilà. 

LA  SUIVANTE. 

Ma  maltresse  se  meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi!  n'est-ce  que  cela  ? 
Je  croyais  tout  perdu,  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant.  Madame ,  êtes- vous  morte? 

16. 
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Ouais  I  Elle  ne  dit  mot. 

LA  SUITANTB 

Je  vais  faire  venir 
Quelqu'un  pour  remporter  ;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE  IV. 

C£LIE,  SGAIfARELLE,  LA.  FEMME   de  SGANAlUtLLB. 
8GANARELLE  f  en  passant  la  main  sur  le  sein  de  Celle. 

Elle  est  iïoide  partout,  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi  !  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'y  trouve  encor ,  moi , 
Quelque  signe  de  vie. 

LA  FEMME  DE  SCAN ARELLE  regardant  par  la  renétrc. 
Ah  !  qu'est-ce  que  Je  voi? 
Mon  mari  dans  ses  bras. . .  Mais  je  m'en  vais  descendre; 
Il  me  trahit  sans  doute ,  et  je  veux  le  surprendre. 

SCAN ARELLE. 

Il  faut  se  dépécher  de  l'aller  secourir  ; 
Certes ,  elle  aurait  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très-grande  sottise , 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 

(Il  la  porte  chex  elle  avec  un  homme  que  la  suirante  amèor.} 

SCÈNE  V. 

LA  FEMME  DE  sganarelle. 

11  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux , 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute , 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  : 

Il  réserve  »  l'ingrat ,  ses  caresses  à  d'autres , 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles; 

Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonparcilles  ;  l 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux ,  f 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux.  \ 

Ah  !  i\\w  j'ai  de  A6\)\i  (jiic  la  loi  n'autorise  } 


SCÈNE  vr.  187 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  ! 

Cela  serait  commode  ;  et  j*en  sais  teiie  ici 

Qui  y  comme  moi ,  ma  foi ,  le  voudrait  bien  aussi. 

(En  ramassant  le  portrait  que  Célie  avait  laissé  toiBl>er.) 
Mais  quel  est  ce  bgoo  que  le  sort  uie  présente  ? 
L*émail  en  est  fort  beau ,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 

SGANÂRELLEy  LA  FEMME  de  sgamakeixe. 
SCANARELVE  se  croyant  seul. 

On  la  croyait  morte ,  et  ce  n'était  rien. 
Il  n'en  faut  plus  qu*autant ,  elle  se  porte  bien. 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE  se  crojant  seule 

O  ciel  !  c'est  miniature  f 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 
SGANARELLB  à  part ,  et  regardant  par-dessus  Tépaule  de  sa  femme. 

Que  considère-t-elle  avec  attention? 

ce  portrait ,  mon  honneur,  ne  vous  dit  rien  de  bon . 

D'un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'âme  émue. 

LA  FEMME  DE  SGAMARELLE  sans  apercevoir  son  ninri. 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue  ; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Oh  !  que  cela  sent  bon  ! 

86ANARELLE  à  part. 

Quoi  !  peste ,  le  baiser  ! 
Ah!  j'en  tiens! 

LA  FEMME  DE  8GANARELLE  poursuit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  ser\  te , 
Et  que ,  s'il  en  contait  avec  attention , 
Le  penchant  serait  grand  à  la  tentation. 
Ah  !  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine  ! 
Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre... 

SGANARELLE  lui  arrachant  le  porlrait. 

Ah,  mâtinet 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous , 
Et  diffamant  Phonneur  de  votre  cher  époux. 
Donc ,  à  votre  calcul ,  ô  ma  trop  digne  femme , 
Monsieur,  tout  bien  compté ,  ne  vaut  pas  bien  madame  ? 
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Et,  de  par  Bèlzébut,  qui  tous  puisse  emporter. 
Quel  plus  rare  parti  pourriezrvous  souliaiier  ? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  clioee  à  redire? 
Cette  taille ,  ce  port  que  tout  le  monde  admire, 
Ce  Tisage ,  si  propre  à  donner  de  l'amour, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour  ; 
Bref ,  en  tout  et  partout ,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et ,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand , 
Il  faut  Joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant? 

LA  FEMME  DE  SCAMARELLE. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen. . . 

SGANARELLE. 

A  d'autres ,  je  vous  prie  : 
la  chose  est  avérée ,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  FEMME  DE  SGAMAEELLB. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  Tiolence , 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  offense. 
I^coute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou , 
Et  songe  un  peu... 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis- je,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie, 
Tenir  l'original  ! 

LA  FEMME   DE  SGANARELLE. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux ,  j'ai  grand  tort  de  crier, 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

(Regardant  le  portrait  de  Lélie.) 
Le  voilà  !  le  beau  fils ,  le  mignon  de  couchette , 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète , 
Le  drôle  avec  lequel... 

LA  FEMME  DE  SGANARELU. 

Avec  lequel...  Poursui. 

SGANAREU.E. 

Avec  lequel,  tedis-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  ivrogne? 

SGANARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop ,  madame  la  carogne. 
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Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus , 

Et  Ton  va  m'appeler  seigneur  Cornélius  : 

J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi ,  qui  me  l'ôtes. 

Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LÀ  FEMME  DE 'sganarelle. 

Kt  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours? 

SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGANARELLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir , 
Hélas!  Toilà  Traiment  un  beau  venez-y  voir  ! 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Donc ,  après  m'ayoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance, 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'efTet  de  mon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle! 
Celui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 

SGANARELLE 

Eh  !  la  bonne  effrontée!  A  voir  ce  fier  maintien , 
Ne  la  croh'ait-on  pas  une  femme  de  bien? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Va ,  poursuis  ton  chemin ,  cajole  tes  maîtresses , 
Adresse-leur  tes  vœux ,  et  fais-leur  des  caresses  : 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

(Elle  lui  arrache  le  portrait,  et  s'enfuit.) 
SGANARELLE  courant  après  elle. 

Oui ,  tu  crois  m'échapper...  je  l'aurai  malgré  toi . 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  GROS-REJNÉ. 
GROS-RENÉ. 

Enfin  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  l'ose, 
Je  voudrais  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LÉLIE. 

Eh  bien  !  parle . 

GROS-RENÉ. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps , 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts? 
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Depuis  huit  jours  entiers ,  arec  vos  longues  trailet,  I 

Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes  de  mazettet , 

De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués, 

Que  je  m*en  sens ,  pour  moi ,  tous  les  membres  roués  ; 

Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire , 

Qui  m'afllige  un  endroit  que  je  ne  yeux  pas  dire  : 

Cependant,  arrivé ,  vous  sortez  bien  et  beau , 

Sans  prendre  de  repos ,  ni  manger  un  morceau. 

LÉUB. 

Ce  grand  empressement  n*est  point  digne  de  blâme  ; 
De  rbymen  de  Célic  on  alarme  mon  &me  ; 
Tu  sais  que  je  l'adore  ;  et  je  veux  être  instruit, 
Avant  tout  autre  soin ,  de  ce  funeste  bruit. 

GROS-RENÉ. 

Oui ,  mais  un  bon  repas  vous  serait  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir,  monsieur,  de  cette  affaire  ; 
Et  votre  coHir,  sans  doute ,  en  deviendrait  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  *. 
J'en  juge  par  moi-même,  et  la  moindre  disgrâce , 
Lorsque  je  suis  à  jeun ,  me  saisit ,  me  terrasse  ; 
Mais  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  âme  est  ferme  à  tout. 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendraient  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  bourrez- vous,  et  sans  réserve  aucune. 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune  ; 
Et,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur, 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

LÉUE. 

Je  ne  saurais  manger. 

GROS-REMÉ  bas ,  à  part. 
Si  ferai  bien ,  je  meure  (  1  ) . 
(Haut.) 
Votre  dîner  pourtant  serait  prêt  tout  à  l'heure. 

LÉLIE. 

Tais-toi ,  je  te  l'ordonne. 

GROS-RENÉ. 

Ah  !  quel  ordre  inhumain  ! 

LÉLIE. 

J'ai  de  l'inquiétude ,  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  j'ai  de  la  faim ,  et  de  l'inquiétude. 

(I)  Si  ferai  bien, je  meure.  Ce  qui  veut  dire  oui,  assurément  je  te 
ferai  bien.  Si  est  un  vieux  mot  que  Molière  emploie  assez  souvent ,  et 
qu'on  trouve  m6me  dans  le  Tartvfe.  Nlcot ,  dans  son  Trésor  de  la  langue 
'rançoiic ,  dit  qu'il  sert  A  renforcer  le  verbe  qui  ic  suU. 


SCÈNE  IX.  191 

De  TOir  qu*an  sot  amour  fait  tonte  votre  étude. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  m'mformer  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Kt,  sans  m'importmier,  va  manger  si  lu  veux. 

GROS-RENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  maître  ordonne. 

SCÈNE  VllI. 

LËLIE. 

Non ,  non ,  à  trop  de  peur  mon  âme  s*abandonne  ; 

Le  père  m'a  promis ,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,   LËLIE. 

SGAMABELLE  saos  Toir  Lélie,  et  tenant  dans  ses  mains  le  portrait. 
Nous  l'avons,  et  je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne  ; 
Il  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE  à  part. 

Dieux!  qu*aperçois-je  ici? 
Et  si  c'est  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi  ? 

SGANARELLE  sans  voir  Lélic. 

Alit  pauvre  Sganarelle,  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condanmée  ! 
Faut... 

(Apercevant  Lélie  qui  le  regarde,  il  se  tourne  d'un  autre  cAté.) 

LÉLIE  à  part. 

€e  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi , 
R(re  sorti  des  mains  qui  le  tenaient  de  moi. 

SGANARELLE  k  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  l'on  te  montre. 
Qu'on  te  mette  en  chansons ,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affiront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 

LÉLIE  à  part. 

Me  trompeté? 

SGANARELLE  à  part. 

Ah  1  truande  (1)  !  as-tu  bien  le  courage 
(I)  NMcol  fait  yenir  ce  mot  de  l'espagnol  truhant,  un  basteieur,  un 
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I)e  m'aToir  fait  cocu  dan8  la  fleur  de  mon  Age? 
Kt,  femme  d'un  mari  qui  t>eut  passer  pour  Iwau , 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit étoumean... 

LI^XIR  à  part,  et  regardant  encore  le  portrait  que  tieol  SgaoarelWi 
Je  ne  m'abuse  point  ;  c'est  mon  portrait  lui-même. 

SGANARKLLE  lui  tourne  le  dot. 
IH  homme  est  curieux. 

LÉLIK  à  paru 

Ma  surprise  est  extrême  ! 

80A!(ARELLE  &  part. 

A  qui  donc  en  u-t-il  ? 

LÉLIB  à  part 
Je  le  Teux  accoster. 

(haut.)         (Sganarellc  veut  a*éloigner.) 

Puis-je...  Eh  !  de  grâce,  un  mot. 

SGANARËLLE  à  part,  a'éloigoant  encore. 

Que  me  veut-il  eonter.' 

LÉLIB. 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  l'aventure 
gui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

SGANARELLB  à   part. 

D'où  lui  vient  C/O  désir?  Mais  je  m'avise  ici... 

(H  examine  Lélic  et  le  portrait  qu'il  tient.) 
Ah!  ma  Toi ,  me  voilà  de  son  trouble  éclairci  ! 
Sa  surprise  à  pr<^sent  n'étonne  plus  mon  âme  ; 
C'est  mon  homme  ;  ou  plutôt  c'est  celui  de  ma  femme. 

LÉLIE. 

llctircz-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SGANARELLE. 

Nous  savons ,  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient; 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  ; 
H  était  en  des  mains  de  votre  connaissance  ; 
i:t  vjd  n'est  pas  un  fait  (pii  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous  « 
Je  ne  sais  pas  si  J'ai ,  dans  sa  galanterie , 
1/lionneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie 
Mais  Daites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais» 
Kt  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LEUR. 

Quoi  !  celle,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage... 

plaitantcur  un  vagabond ,  et  par  Induction  canaille,  belittre ,  mê- 
êhanctté,  malice. 


SCÈNE  XI.  193 

SGANARELLE. 

Est  ma  femme ,  et  je  suis  son  mari. 

LÉLIE. 

Son  mari? 

SGANÀBELLE. 

Oui,  son  mari,  toUs  dis-je,  et  mari  très-marri  (i); 
Vous  en  sayez  la  cause ,  et  je  m'en  Tais  rapprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  Tiens-je  d'entendre  \ 
On  me  l'avait  bien  dit,  et  que  c'était  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avait  pour  époux. 
Àh  !  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auraient  pas  promis  une  flamme  éternelle 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devait  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux , 
Ingrate!  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage, 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage ,  , 

Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent , 
Que  mon  coeur  devient  faible,  et  mon  corps  chancelant. 

SCÈNE  XL 

LËLIE,  LA  FEMME  DE  SCANaRELLE. 

LA  FEMME  DR  SGANAREU.E  se  croyant  seule. 

(apercevant  Lélie.) 

Malgré  moi,  mon  perfide...  Hélas!  quel  mal  vous  presse? 
Je  vous  vois  prêt,  monsieur ,  à  tomber  en  faiblesse. 

LÉLIE. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LA  FEMME  DE  ST.ANARBLLE. 

Je  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement  ; 
Entrez  dans  cette  salle,  en  attendant  qu'il  passe. 

LÉLIE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 

(I)  Uarri  est  un  vieax  mot;  il  slgai&c  fâché,  chagrin.  Le  piquant  Jeu 
de  mots  auquelsil  donne  lieu  ici  est  devenu  proverbe  parmi  tous  les  con- 
frères de  Sganarelle.  (  Lem.  }  —  Ce  mot  vient  du  latin  barbare  marritio, 
que  Vossius  interprète  douleur,  ressentiment  d'un  affront  reçu, 
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SCÈNE  XII. 

SGANARELLE ,  UN  PARENT  de  la  femme  de  sgana belle. 

LE  parent. 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souoi  ; 

Mais  c'est  prendre  la  chèyre  un  peu  bien  vite  aussi  (1  )  : 

Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ou!r  contre  die 

Ne  conclut  point,  parent,  qu'elle  soit  criminelle  : 

C'est  un  point  délicat  ;  et  de  pareils  forfaits , 

sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE  PARENT. 

Le  trop  de  promptitude  à  Terreur  nous  expose. 
Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  veun , 
Et  si  l'homme ,  après  tout ,  lui  peut  être  connu  ? 
Informez-vous-en  donc  ;  et  si  c'est  ce  qu'on  pense  ^ 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  en  effet,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-ôtre  sans  raison 
Me  suis-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues  (2), 
Kt  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé 
Mon  déshonneur  n'est  pas  tout  à  fait  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCÈNE  XIV. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE  sur  la  porlc  Jo 
sa  maison,  reconduisant  Lëlie;  LËLIE. 

SGANARELLE  à  part,  les  voyant. 

Ah  !  que  vois-je?  Je  meure  ! 

(I)  Prendre  la  chèvre,  pour  imiter  la  chèvre t  animal  vU,  Impatient  : 
se  fâcher  de  rien ,  prendre  tout  au  pted  de  la  lettre.  C'est  le  propre  ûc% 
esprits  bourrus.  Nous  disons  aujourd'hui  prendre  la  mouche  à  peu  près 
dans  le  même  sens. 

(9)  Avoir  des  vlslom  cornues,  c  est-à-dIre,  awHr  d«$  idées  ehéméri' 
ques,  folles,  ridicules. 
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Il  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  lieure  ; 
Voici,  ma  foi,  la  chose  en  propre  original. 

LA  FEMME  DE  8GA1VARELLE. 

Ces!  par  trop  Toos  hâter,  monsieur  ;  et  TOtre  mal , 
Si  vous  sortez  si  UH,  pourra  bien  tous  reprendre. 

LÉLIE. 

Non,  non,  je  tous  rends  gr&ce,  autant  qu'on  puisse  rendre. 
De  Tobligeant  secours  que  tous  m'aTez  prêté. 

SGANARELLE  à   part. 

La  masque  encore  après  lui  (ait  dTilité! 

(  f«a  femme  de  Sgenarelle  reotre  dans  sa  maison.) 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE,  LËLIE. 
SGANAREIXE  à  part. 

Il  m'aperçoit  ;  Toyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉLIE  À  part. 

Ah  !  mon  âme  s'émeut,  et  cet  objet  m'inspire... 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport , 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
EuTions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(eo  s'approchant  de  Sganarelle^  ) 
Oh  I  trop  heureux  d'aToir  une  si  belle  femme  ! 

SCÈNE  XVI. 

SGANARELLE,  CËLIE  k  sa  fenêtre ,  voyant  I.clie  qui  sVn 

SGAKARELLE  seul. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'était  Tenu  des  cornes  à  la  tête. 

(Regardant  le  côté  par  où  Lélie  est  sorli.) 

Allez ,  ce  procédé  n'est  pomt  du  tout  honnête. 

CÉLIB  à  part,  en  rentrant. 

Quoi  !  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux  ! 
Qui  pourrait  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux  ? 

SGAMARELLE  sans  voir  Célie. 

Oh  !  trop  heureux  d'aToir  une  si  belle  femme  ! 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'aToir  cetle  infâme , 
Dont  le  coupable  feu ,  trop  bien  Térifié, 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocufié! 
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Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice , 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  (1)1 
Ab  !  je  devais  du  moins  lui  jeter  son  cbapeau , 
Lui  ruer  quelque  pierre ,  ou  crotler  son  manteau , 
Et  sur  lui  hautement ,  pour  contenter  ma  rage , 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  Toisinage. 
(Peodaot  le  discours  dp  Sganarelle,  Célie  s'approcht  peu  à  peu,  et 
attend ,  pour  lui  parler,  que  son  transport  soit  fiol.) 
CÉLIB  à  Sganarelle. 
Celui  qui  maintenant  devers  tous  est  venu , 
Kt  qui  TOUS  a  parlé ,  d'où  vous  est-il  connu  ? 

SGANARELLE. 

Hélas I  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connais,  madame  : 
C'est  ma  femme. 

CÉLIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  âme  ? 

SGANARELLE. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison , 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉLIB. 

D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  conmiunes.' 

SGANARELLE. 

Si  je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  (2), 
Et  je  le  donnerais  à  bien  d'autres  qu'à  moi, 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle; 
Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  affliction  : 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CÉLIE. 

Comment  ? 

SGANARELLE. 

Ce  damoiseau ,  parlant  par  révérence. 
Me  fait  cocu ,  madame,  avec  toute  licence; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  acgoord'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CÉLIE. 

Celui  qui  maintenant... 

(I)  Jœrlise,  root  populaire  qui  renferme  toute  la  peinture  d'un  Indi- 
vidu. Un  Jocrisse  est  en  môme  temps  set,  avare,  laid,  et  poltron.  CVst 
un  homme  qui  ferme  les  yeux  sur  les  désordres  de  sa  femme,  et  s'abnlsso 
aux  plus  petits  détails  du  ménage. 

(9)  Ce  n'est  pa»  pour  des  prunes. 
peu  de  chose. 


SCÈNE  XYI.  197 

SGANARELLE. 

Oui ,  oai  y  me  déshonore  ; 
Il  adore  ma  femme ,  et  ma  femme  Tadore. 

CÉL1B. 

Ah  !  j*aYais  bien  Jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvait  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord ,  en  le  voyant  paraître. 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  être. 

SGANARELLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité  ; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre , 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire, 

CÉLIE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  l&che  action? 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition? 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie, 
Après  f  être  souillé  de  cette  perfidie? 
O  ciel  !  est-il  possible? 

SGANARELLE. 

Il  est  trop  vrai  pour  moi. 
céuE. 
Ah  !  traître!  scélérat  !  &me  double  et  sans  foi  ! 

SGANARELLE. 

La  bonne  âme! 

CÉLIE. 

Non ,  non ,  l'enfer  n'a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANARELLE. 

Que  voilà  bien  parler  ! 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté! 

SGANARELLE  soupire  haut. 
Haie! 

CÉLIE. 

Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'affront  où  ton  mépris  l'expose  ! 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai. 

CÉLIE. 

Qui,  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  ce  cœur 
Ne  saurait  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANARELLE. 

ye  VOUS  fâchez  pas  tant,  ma  très-chère  madame; 
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Mon  mal  vous  touche  trop ,  et  vous  me  percez  Tâme. 

CtUE. 

Mais  ne  Tabusc  pas  jusqu'à  te  flgurer 
<^)u'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  fkut  faire, 
i:t  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE  XVII. 

SGANÀRELLE. 

QUQ  le  ciel  la  préserve  h  jamais  de  danger  ! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  !  * 
ICu  ciTet,  son  courroux ,  qu'excite  ma  disgrâce , 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  Je  fasse  ; 
Et  l'on  ne  doit  jamais  souffrir ,  sans  dire  mot. 
De  semblables  affronts ,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Courons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'aflronte  : 
Montrons  notre  courage  h  venger  notre  honte. 
Vous  a[)prendrez ,  maroufle ,  à  rire  à  nos  dépens , 
iLtf  sans  aucun  respect,  faire  cocus  les  gens. 

(H  revient  après  avoir  fait  quelques  pas.) 

Doucement ,  s'il  vous  platt  ;  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'âme  un  peu  mutine  ; 
Il  pourrait  bien ,  mettant  affront  dessus  affront, 
Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques. 
Et  porte  un  grand  amour  aux  hommes  imciflqucR  ; 
Je  no  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu , 
Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  ortensc 
Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foi!  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira; 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera  ! 
Quand  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine. 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine. 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas. 
Dites-moi,  mon  honneur,  en  serez-vous  plus  gras? 
La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancoliciue , 
Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 
Et  quant  à  moi ,  je  trouve ,  ayant  tout  compassé , 
Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 
Quel  mal  cela  fait-il?  La  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle? 
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Pesie  soit  qui  premier  trouya  l'invention 

De  s'affliger  Vespiit  de  cette  Tision, 

Et  d'attacher  l'iionneur  de  riiomme  le  plus  sage 

Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  ! 

Puisqu'on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel , 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 

Des  actions  d'aulrui  l'on  nous  donne  le  blâme  : 

Si  nos  fenames  sans  nous  ont  un  commerce  inf&me , 

Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  uotie  dos  : 

Elles  font  la  sottise,  et  nous  sonunes  les  sots. 

C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 

Nous  devraient  bien  régler  une  telle  injustice. 

N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  ha|q[)er  en  dépit  de  nos  dents  P 

Les  querelles,  procès,  faim,  soif,  et  maladie. 

Troublent-ils  pas  asseï  le  repos  de  la  vie, 

Sans  s'aller,  de  surcroît,  aviser  sottement 

De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement? 

Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes, 

Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 

Si  ma  femme  a  failli ,  qu'elle  pleure  bien  fort; 

Mais  pourquoi ,  moi,  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  torl? 

Eu  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie, 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme ,  et  n'en  témoigner  rien , 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'dlons  donc  pomt  chercher  à  faire  une  querelle 

Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot,  de  ne  me  venger  pas  : 

Mais  je  le  serais  fort ,  de  courir  au  trépas. 

(Mettant  la  main  sur  sa  poltriuc.) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  : 

Oui ,  le  courroux  me  prend  ;  c'est  trop  être  poltron  ; 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà,  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'cnflamnie. 

Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 

SCÈNE  xviir. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  céuB. 

CÉUE. 

Oui ,  je  veux  bieu  subir  une  si  juste  loi , 
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Mon  père ,  disposez  de  mes  yocux  et  de  mol  ; 
Faites,  quand  vous  voudrez ,  signer  cet  hyménée: 
A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée  ; 
Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments , 
Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GORGIBUS. 

Ah  !  voilà  qui  me  plalt ,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu ,  si  grande  joie  à  Theure  me  transporte , 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleraient  (1), 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riraient! 
Approche-toi  de  moi  ;  viens  çà ,  que  je  t'embrùse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce; 
Un  père ,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser, 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va ,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 

CÊLIE,  LA  SUIVANTE  DE  céLiE. 

LA  SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

CÉUE. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quel  motif  j'agis ,  tu  m'en  estimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cela  pourrait  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie; 
Qu'il  était  en  ces  lieux  sans... 

LA  SUIVANTE 

Mais  il  vient  à  nous. 
SCÈNE  XX. 

LJÉLIE,  CÊLlE,  LA  SUIVANTE  DE  célik. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  do  vous , 

(I)  Mot  qui  vient  de  l'italien  capHo/a.  On  disait  aulrcrois  caprtoiêtj 
mais  déija,  do  temps  de  Alchelet,  le  mot  cçtirMer  éUIt  plus  usité. 
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ip  veux  TOUS  reprocher  ao  moins  en  cette  place... 

CéUE. 

Quoi  !  me  parler  encore!  ÀTez-Yous  cette  audace? 

LÉL1E. 

Il  est  yrai  qu'elle  est  grande  ;  et  votre  choix  est  tel , 
QB*à  TOUS  rien  r^ocher  je  serais  criminel. 
Viyez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÉUE. 

Ooi  y  traître,  j'y  veux  vivre  ;  et  mon  plus  grand  désir , 
Ce  serait  que  ton  coeur  en  eût  du  déplaisir. 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime  ? 

CÉUE. 

Quoi  !  tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime  I 

SCÈNE  XXI. 

CËLIE,  LËLIE,  SGANARELLE,  armé  de  pied  cocap; 
LA  SUIVANTE  de  celie. 

SGANARELLE. 

Guerre  !  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui ,  sans  miséricorde ,  a  souillé  notre  honneur  ! 

CÉLIE  à  Lélie,  lui  montrant  Sganarellc. 

Tourne,  tourne  les  yeux ,  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE. 

Ah!  je  vois... 

CÉLIE. 

Cet  objet  sufGt  pour  te  confondre. 

LÉLIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLE  à  part. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir  ; 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage  (1)  ; 

(i)  Il  faut  chercber  l'origine  de  ce  proverbe  dans  les  usages  de  l'an- 
cienne  chevalerie.  Les  cheTaliers  avalent  deux  espèces  de  chevaux;  ceux 
qu'ils  montaient  habituellement  étalent  connus  sous  le  nom  de  cùuniers 
depaltifiroi  :  c'étaient  des  chevaux  d'une  allure  aisée  et  d'une  force  ordi- 
naire. Mais ,  les  Jours  de  bataille ,  on  leur  amenait  des  chevaux  d'une 
vigueur  et  d'une  taille  remarquables,  que  des  écuyers  conduisaient  â 
leur  droite )  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  destriert.-Ces  destriers  étalent 
présentés  aux  chevaliers  à  l'heure  même  du  combat  :  c'était  ce  que  l'on 
anMlaitalora  m(mter  $ur  se*  grands  chevaux.  Depuis,  par  allusion  à 
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Kt,  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui ,  j'ai  juré  sa  mort  ;  rien  ne  peut  l*empèc1ier. 
Où  je  le  trouverai ,  je  veux  le  dépéclier. 

(  Tirant  son  cpcc  à  demi,  il  approche  de  Lélie.) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne... 

LÉLIE  se  retournant. 

A  qui  donc  en  Teul-on  ? 

SGAIfARELLE. 

Je  n'en  veux  à  personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là  ? 

SGAMÀRELLE. 

C'est  un  habillement 

(à  part.) 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  I  quel  contentement 
J'aurais  à  le  tuer!  Prenons-en  le  courage. 

LÉLIE  se  retournant  encore.  ^ 

Mai? 

SGANÀRELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(  à  part  >  après  s'Atre  donne  des  soufflets  pour  s'exciter.  ) 

Ah  !  poltron ,  dont  j'enrage, 
Lâche,  vrai  cœur  de  poule! 

CÉLIE  à  Lëiie. 

H  t'en  doit  dire  assez. 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paraissent  blessés. 

L^LIE. 

Oui ,  je  connais  par  là  que  vous  êtes  coupable 

De  l'infidélité  la  plus  inexcusable, 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGAIfARELLE  à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur  ! 

CÉLIE. 

Ah!  cesse  devant  moi 
Traître ,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle! 

SGANARELLE  à  part. 

Sganareiie,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle! 
Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là ,  hardi  !  tâche  à  faire  un  eflbrt  généreux , 
Kn  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

cet  usage ,  on  a  dit  monter  sur  tes  grands  chevaux,  pour,  se  mettre 
en  colère,  menacer,  prendre  un  parti  vigoureux  ;  montrer  de  la  fierté, 
de  rarroK.inco ,  du  courage. 
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f^E,  faisant  deux  ou  trois  pas  sans  dessein ,  fait  retourner  Sgana- 
relle,  qui  s'approchait  pour  le  tuer. 

Puisqu'un  pareil  discours  émeut  votre  colère , 
Je  dois  de  votre  coeur  me  montrer  satisfait, 
Et  Tapplaudir  id  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

CÉUE. 

Oui ,  oui ,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre. 

LÉLIE. 

Allez,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre;  et,  si  je  n'étais  sage, 
On  verrait  arriver  un  étrange  carnage. 

LÉLIE. 

D'où  vous  natt  cette  plainte,  et  quel  chagrin  brutal...  ? 

SGANARELLE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  où  le  bât  me  fait  mal  ; 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  âme 

Vous  devraient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femnte; 

Et  vouloir,  à  ma  barbe,  en  faire  votre  bien. 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉLIE. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez ,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous;  et,  bien  loin  de  brâler... 

CÉLIE. 

Ah  !  qu'ici  tu  sais  bien ,  traître,  dissimuler  ! 

LÉLIE. 

Quoi!  me  soupçonnez- vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  offensée.^ 
I>e  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir? 

CÉLIE. 

Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  t'éclaircir. 

SGANARELLE  à  Célic. 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurais  faire  y 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaiie. 

SCÈNE  XXII. 

CÊI.IE,  LÊLlE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE, 

LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
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Faire  éclater ,  madame,  un  esprit  trop  jaloux  ; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe ,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce; 
Kt  votre  ftme  devrait  prendre  un  meilleur  emploi , 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qn*à  moi. 

CÉLIE. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SGÀNABELLE  à  sa  femme. 

L*on  ne  demandait  pas ,  carogne ,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend , 
Kt  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'ôte  ton  galant. 

CÉLIE. 

Allez ,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(se  tournant  vers  Lélie.) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge  ;  et  j'en  suis  foit  ravie. 

LÉLIE. 

Que  me  veut-on  conter? 

LA  SUIVANTE. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 
Depuis  assez  longtemps  je  tâche  à  le  comprendre  , 
Kt  si ,  plus  je  l'écoute  (1),  et  moins  je  puis  l'entendre. 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(  Elle  se  met  entre  Lëlie  et  sa  maîtresse.  ) 

Hépondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

(  à  Lclic.  ) 

Vous ,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

LÉLIE. 

Que  l'infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 
Que  lorsque,  sur  le  bniit  de  son  hymen  fatal, 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal , 
Dont  l'ardeur  résistait  à  se  croire  oubliée , 
Mon  al)ord  en  ces  lieux  la  trouve. mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée!  à  qui  donc? 

LÉLIE  montrant  Sganarellc. 
A  lui. 

LA   SUIVANTE. 

Comment,  à  lui? 

I.I'LIK. 

Oui-da  I 

(I)  Et  Bt,  plus  Je  l'écoute.  Nous  avons  déjà  donné  p.  i«o,  une  eipbca- 
(ion  de  ce  vieux  mot,  qui  est  employé  tel  pour  néanmoins,  pourtant» 
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LA  StUYAMTE. 

Qui  fouaradit? 

LÉLIE. 

C*est  lui-même ,  aujourd'hui. 
LA  SUIVANTE  à  SgaDareile. 
Kst-il  vrai  ? 

8GANARELLB. 

Moi  ?  J'ai  dit  que  c'était  à  ma  femme 
Que  j'étais  marié. 

LÉUE. 

Dans  un  grand  trouble  d'âme. 
Tantôt  de  mon  portrait  je  tous  u  tu  saisi. 

SGANARELLE. 

U  est  Trai  :  le  Toilà. 

LÉLIE  à  Sganarelle. 

Vous  m*aTez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  tous  aTîez  pris  ce  gage 
Etait  liée  à  tous  des  nœuds  du  mariage. 

SGANARELLE. 
(  montrant  sa  femme.  ) 

Sans  doute.  Et  je  l'aTais  de  ses  mains  arraché  ; 
Kt  n'eusse  pas  sans  lui  décooTert  son  péché. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  Tiens-tu  conter  par  ta  plainte  importune  ? 
Je  TaTais  soua  mes  pieds  rencontré  par  fortune  ; 
Et  même  y  quand ,  après  ton  injuste  courroux , 

(  montrant  Lélie.) 

l'ai  fait  dans  sa  faiblesse  entrer  monsieur  chez  nous, 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉUE. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aTcnture; 
Et  je  l'ai  laissé  choir  en  cette  p&moison , 

(à  Sganarelle.  ) 
Qui  m'a  fait  par  tos  soins  remettre  à  la  maison. 

LA  SUITANTE. 

Vous  Toyez  que  sans  moi  tous  y  seriez  encore , 
Et  TOUS  aTiez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

SGANARELLE  k  part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  ojmptant? 
Mon  front  l'a ,  sur  mon  âme,  eu  bien  chaude  pourtant. 

LA  FEMME  DE  8GANARFXLE. 

Ma  crainte  toutef(HS  n'est  pas  trop  dissipée. 
Et,  doux  que  soit  le  mal»  je  crains  d'être  trompée. 

18 
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Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 
MarcUer  écarqiiillés  ainsi  que  des  volants? 
Je  vous  plairais,  sans  doute,  équipé  de  la  sorte? 
El  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

ARISTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  ou  doit  s'accoinnioder. 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  choque ,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 

N'y  rien  trop  affecter ,  et,  sans  empressement, 

Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode , 

Et  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux , 

Seraient  fftchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  ; 

Mais  je  tiens  qu'il  est  mal ,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde , 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde. 

Et  qu'il  vaut  mieux  souf^ir  d'être  au  nombre  des  fous 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

SGANARELLË. 

Cela  sent  son  vieillard ,  qui ,  pour  en  faire  accroire. 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

AHISTË. 

c'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  nie  venir  toujours  jeter  mon  ftge  au  nez; 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Bl&nier  l'ajusti^meut,  aussi  bien  que  la  Joie  : 
Comme  si ,  condamnée  à  ne  ])lus  rien  chérir , 
La  vieillesse  devait  ne  songer  qu'à  mourir. 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée , 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  recliignée. 

SGANAHELLE 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode. 

Sous  qui  toute  ma  tète  ait  un  abri  commodie , 

Un  bon  pour|)oint  (1)  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut. 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud  ; 

(I)  Le  pourpoint  prenait  depuis  le  cou  Jusqu'à  la  celoture.  Oo  en 
faisait  de  tailladés ,  dont  la  mode  venait  d'Bspagne.  Les  peUU*inatlr("> 
en  avaient  de  peau  de  senteur,  et  très-étroits.  Ménage  tait  venir  ce  mui 
ûulaUnperpunctuPi,  liabit  militaire  de  laine,  de  coton,  ou  de  soie  pi- 
quée eutredeux  élolfes.  (B)-  Cette  mode  et  celle  des  hauts-de-cbaussri 
semblables  à  des  cotillons  remontait  au  temps  de  Henri  IV* 
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Un  haut-de<îliau8se  fait  justement  poar  ma  cuisse  ; 
Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice, 
Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 
Kt  qui  me  trouve  mal  n*a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  II.  ^ 

LËONOR,  ISABELLE ,  LISETTE;  ARISTE  et  SCANARELLE, 
parlaot  bas  ensemble  sur  le  devaul  du  théâtre ,  sans  être  a|)erçus. 

LÉ0^0R  à  Isabelle. 

Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  Ton  vous  gronde. 

LISETTE  à  Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde? 

ISABELLE. 

Il  est  ainsi  b&ti. 

LÉONOR. 

Je  vous  en  plains ,  ma  sœur. 

LISETTE  à  Léooor. 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  toute  une  autre  humeur , 
Madame  ;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable 
En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABELLE. 

c'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  l'envoierais  au  diable  avec  sa  fraise  (i) , 

SGANARELLE,  lieurtc  par  Lisette. 

OÙ  donc  allez- vous,  qu'il  ne  vous  en  déplaise  ? 

LÉONOR. 

Nous  ne  savons  encore ,  et  je  pressais  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Mais.. 

SGANARELLE  à   Léonor. 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble , 

(i)  Les  Espagnols  passent  pour  être  les  inventeurs  de  la  fraise,  dont 
iis  se  sont  servis  pour  cacher  une  incommodité  à  laquelle  Us  étaient  la 
plupart  sujets.  L'empire  des  modes  avait  appartenu  à  ce  peuple  avant  de 
passer  à  nous.  ^)  —Catherine  et  Marie  de  Médicis  avaient  apporté  cette 
mode  parmi  nous.  La  fraise  fut  remplacée,  sous  Louis  Xlll,  par  te  collet 
on  rabat  de  chemise  ;  mais  quelques  vieillards  la  portaient  encore  à  l'é- 
poque où  l'École  des  Maris  fut  jouée.  rA.> 
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(inoulrant  Lisette.) 

Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  enaemble. 

(à  Isabelle.) 
Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  de  sortir, 

AUISTE. 

Kl)  !  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

\  SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  mon  fVèrc. 

ARISTE. 

La  jeunesse 
Veut... 

SGANÀRELLB. 

La  jeunesse  est  sotte ,  et  parfois  la  vieilleflae. 

ARISTE. 

Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor  P 

SGAMARELLE. 

Non  pas  ;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre. 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

A  ceHes  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt  ? 

8GAMARELLB. 

Mon  Dieu  !  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  platt. 
Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière; 
El  nous  chargeant  tous  deux ,  ou  de  les  épouser , 
Ou ,  sur  notre  refbs ,  un  jour  d'en  disposer , 
Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dès  leur  enfance, 
Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance  : 
D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  soud , 
Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  : 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre , 
Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  gré  régir  l'autre. 

ARISTE. 

Il  me  semble... 

SGANARELLE. 

U  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut. 
Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante , 
Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante, 
J'y  consens  :  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté. 
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mtùiià»  damoiseaux  flairée  en  liberté, 

J'en  siiia  fort  aatlsAdt  :  mais  j'eBtends  que  la  mfemie 

Vi?e  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne  ; 

Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  Tètement , 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement  ; 

Qu'enfermée  au  kigja ,  en  personne  bien  sage , 

Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage , 

A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir, 

Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir  ; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille , 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 

Enfin  la  chair  est  faible ,  et  j'entends  tous  les  bruits. 

Je  ne  veux  point  porter  de  cornes ,  si  je  puis  ; 

Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  rappelle , 

Je  prétends ,  corps  pour  corps ,  pouvoir  répondre  d'elle. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je"" crois.. 

86AMARELLE. 

Taisez- vo!is. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LÉONOR. 

Quoi  donc ,  monsieur  ? 

SGAMARELLE. 

Mon  Dieu  !  madame ,  sans  langage , 
Je  ne  vous  parle  pas ,  car  vous  êtes  trop  sage. 

LÉOMOR. 

Voyez- vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

SGANARELLE.       ^ 

Oui,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire , 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  foire. 

LéONOR. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi  ? 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  ferait  la  défiance  ; 

Et  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance , 

Nous  sommes  bien  peu  sœurs ,  s'il  faut  que  chaque  jour 

Vos  manières  d'aghr  lui  donnent  de  l'amour. 

LISETTE. 

En  effet ,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 
Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu , 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est ,  monsieur ,  bien  sujet  à  faiblewt^ 
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S'il  faut  quMl  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 

Pensez-voas,  après  tout,  que  ces  précautions 

Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions  ? 

Et ,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tète. 

Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  béte? 

Toutes  ces  gardes-là  sont  yisions  de  fous  ; 

Le  plus  sûr  est ,  ma  foi ,  de  se  iier  en  nous; 

Qui  nous  gène  se  met  en  un  péril  extrême, 

Kt  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 

C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher, 

Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher; 

Et ,  si  par  un  mari  je  me  voyais  contrainte , 

J'aurais  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte. 

SGÀNARELLE  à  Ariste. 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation. 
Et  vous  souffre-A  cela  sans  nulle  émotion  ? 

ARISTE. 

Mon  tvére ,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire  : 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  i)ar  tant  d'austérité; 
Ht  les  soins  défiants ,  les  verrous  et  les  grilles , 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose ,  à  vous  ]>arler  sans  feinte , 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tons  ses  pas  nous  prétendons  régner , 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner  ; 
Et  je  ne  tiendrais ,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 
A  qui ,  dans  les  désirs  qui  pourraient  l'assaillir, 
Il  ne  manquerait  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

SGANARELLE. 

Chansons  que  tout  cela  ! 

ARISTE. 

Soit  ;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  Ja  jeunesse. 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur , 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes  ; 
Des  moindres  libellés  je  n'ui  point  fait  des  crimes; 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti , 
Et  je  ne  m'en  suis  point ,  grAce  au  ciel ,  repenti. 
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oofTert  qu'elle  ait  tu  I<«  belles  compagnies , 

iTertissemente,  les  bals,  les  comédies; 

ot  clKMes ,  pour  moi ,  que  je  tiens  de  tout  temps 

[MTopres  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens  ; 

oole  du  monde,  en  Tair  dont  il  faut  vivre, 

lit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 

Jme  à  dépenser  en  habits,  linge,  et  nœuds  ; 

roulez-vous?  Je  tâche  à  contenter  ses  vœux  ; 

tout  des  plaisirs  qu'on  peut,  dans  nos  familles, 

(M Ton  a  du  bien,  permettre  aux  jeunes  filles.  . 

rdre  paternel  l'oblige  à  m'éponser  ; 

iBon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 

•  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère, 

laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 

itre  mille  écns  de  rente  bien  venants , 

Sniide  tendresse  et  des  soins  complaisants , 

BBt,  à  son  avis ,  pour  un  tel  mariage , 

«r  entre  nous  l'inégalité  d'&ge , 

leut  m'épouser  ;  sinon ,  choisir  ailleurs. 

tMBS  que  sans  moi  ses  destins  soient  meillears  ; 

ime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée , 

U  contre  son  gré  sa  main  m'était  donnée. 

SGANARELLE. 

lo'tt  est  doucereux  !  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  ! 

ARISTE. 

,  c'est  mon  humeur ,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel, 
suivrais  jamais  ces  maximes  sévères 
iNit  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 

SGANARELLE. 

08  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
i  retranche  pas  avec  facilité; 
Dt  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie 
d  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTE. 

Mirquoi  la  changer.' 

SGANARELLE. 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  ne  sai. 

ARISTE. 

ii^n  quelque  chose  où  l'honneur  soit  blessé? 


• ,  «■  • 
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8GANÀRELLE. 

Quoi  !  si  VOUS  l'épousez ,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  Toit  prendre  > 

ARISTE. 

Pourquoi  non  ? 

SGANARELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants 
lusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

A  lui  soufTrir,  en  cervelle  troublée. 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

ARISTE. 

Oui,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Et  cliez  vous  iront  les  damoiseaux  ? 

ARISTE. 

Ht  <|iioi  donc  ? 

SGANARELLE. 

Qui  joueront,  et  donneront  cadeaux  (1)P 

ARISTE. 

D'acconl. 

SGANARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  (2)  ? 

ARISTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

Et  VOUS  verrez  ces  visites  muguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  soûl? 

ARISTE. 

Cela  s'entend. 

SGANARELLE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 

(à  Isabelle.) 

Rentre/.,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infj&me. 

(I)  Donner  un  cadeau  signifiait,  du  temps  de  Molière,  donner  vn 
repas. 

(9)  Il  Aemble  que  les  tendres  discours  des  amants  aient  été  nommés 
fleurettes ,  comme  si  c'étaient  de  petites  fleurs  de  rhétorique  qnib  em* 
ploient  pour  mieux  persuader.  Mais,  selon  le  Noble,  le  mot  fleurette  ■ 
une  autre  étymologie.  Il  y  avait  en  France,  sous  Charles  Vf,  une  espèce 
de  monnaie  sur  laquelle  on  avait  gravé  une  multitude  de  petites  fleure; 
ces  pièces  de  monnaie  s'appelaient  da  fleurettes  :  de  sorte  jqoe  eomptef 
fleurettes,  c'était  compter  de  la  monnaie;  ce  qui,  dans  tous  lestenj^' 
a  été  le  moyen  le  plus  pertoatlf.  (Mizr.) 
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SCÈNE  IH. 

ARISTE,  SfiANARELLE,  LÉONOR,  LISETTE. 

AM8TE. 

le  veux  mabandonner  à  la  foi  de  ma  femme , 
Ktprélends  toiûottrs  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANABELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  si  l'on  le  fait  cocu  ! 

ARISTE. 

l'^ore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître  ; 
Mais  je  sais  que  pour  vous ,  si  vous  manquez  de  l'être  ^ 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut. 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

SGANABELLE. 

Riez  donc,  beau  rieur.  Oh!  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  (1)  presque  sexagénaire! 

LÉONOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez ,  je  le  garantis ,  moi , 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi  ; 
n  s'en  peut  assurer  ;  mais  sachez  que  mon  âme 
Ne  répondrait  de  rien,  si  j'étais  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  eonscieDce  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous  ; 
Mais  c'est  pain  bénit ,  certe ,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez ,  langue  maudite,  et  des  plus  mai  apprises. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frère,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti, 
le  suis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
SCÈNE  IV. 

SGANARELLE, 

Oh!  que  les  voilà  bien  tous  formés  Vum  poarîautre! 
Quelle  belle  famille!  Un  vieillard  insensé 
Qui  6iit  te  daraeret  dans  un  corps  tout  cassé; 

<i)  Goguenard t  du  vieax  mot  gogue,  plaisanterie ,  ou ,  coiiime  on  disait 
«utrefols, ^oyauM.  Goguetteté  est  le  dimlnulif  de  aogue.  Ces  trois  mots 
vieiDent  do  bas  breton  909,  ful  sisnlfie  iaf4re. 

Molière  t.  i.  !•» 
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Une  fille  maîtresse  et  coquette  suprême  ; 
Des  valets  impudents  :  non ,  la  Sagesse  même 
N'en  viendrait  pas  à  bout ,  perdrait  sens  et  raisopi 
A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 
Isabelle  pourrait  perdre  dans  ces  hantises 
Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prisea  ; 
Et ,  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  préteiid«iM 
Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

VALÊRE,  SGANAKELLE,  ERGASTE. 

VALÈRE  dans  le  fond  du  théâtre. 
Ergaste ,  le  voilà  cet  argus  ^e  j'abhorre , 
Le  sévère  tnteur  de  celle  que  j'adore. 

SGANARELLE  86  crojaot  seul. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
'Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant  ! 

VALÈKE. 

Je  voudrais  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance > 
Et  t&cher  de  lier  avec  lui  connaissance. 

86AMARELLE  se  crojant  seul. 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composait  si  bien  l'ancienne  honnêteté, 
La  jeunesse  en  ces  lieux ,  libertine ,  absolue 
Ne  prend... 

(Valère  salue  Sganarellc  de  loin.) 
VALÈRE. 

11  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 

ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  cêté-ei. 
Passons  du  c^lé  droit. 

SGANARELLE  Se  croyant  scuk 

Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 

VALÈRE  en  s*approchant  peu  à  peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  dem'introduire. 
SGANARELLE  entendant  quelque  bruit. 
Hé  î  j'ai  cru  qu'on  parlait. 

(se croyant seui.  ) 
Aux  champs,  grâces  eux  cicu»; 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERGASTE»  à  Yalcre. 

Abordezie. 
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SGAlf  ARELLE  eAteodaot  eacore  du  bruit. 

(n^eotendant  pins  rieo.) 

Les  oreilles  me  cornent. 

(ce  croyant  settL) 
lÀ ,  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(Il  aperçoit  Valère,  qui  le  salue.) 

Est-ce  à  nons? 

EBGASTE  à  Vatère. 

Approchez. 

SCANARELLE  Sans  prendre  garde  à  Valère. 

LÀ,  nul  godelureau  (1) 
(Valère  le  salue  encore.) 

Ne  vient...  Qoe  diaUe!... 

(Il  se  retourne,  et  Toit  Ergaste  qui  le  salue  de  l'autre  c^tc.) 

Eneor?  Que  de  coups  de  chapeau  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être.' 

SGANAREUA. 

Cela  se  peut. 

VALÈRE. 

Mais  quoi!  l'Iionnèur  de  vous  connaître 
M'est  un  si  grand  bonheur,  m'est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  TOUS  saluer  j'avais  un  grand  désir. 

SGAMARELLE. 

Soit. 

YALÈRE. 

Et  de  vous  vonir,  mais  sans  nul  artifice , 
Assui-er  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

SGAIfAhELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

J*ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins , 
Et  j*cn  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 

SCANARELLE. 

c'est  bien  fait. 

VALÈRE. 

Mais ,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles  ? 

SCANARELLE. 

Que  m'importe? 


(I)  Godelureau,  un  Jeune  galant.  Ce  mot  est  du  style  faaiilicr  *  suW 
vaat  Ménage,  Il  vient  du  mot  laUn  gaudere,  se  réjouir. 
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YALÈRE. 

lî  est  vrai  ;  mais  pour  lès  iioiiTeaiit<% 
On  peat  avoir  parfois  des  cariosità. 
Tous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  nais8anee(l)? 

SCANARELLE. 

Si  ie  veux. 

VALÈRE. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  pYaisir»  charmants  qu'on  n'a  point  autre  pari. 
Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitalses.  - 
A  quoi  donc  passesi-vous  le  temps? 

SGAXARBLLS. 

A  mes  «fTaires. 

VALÈnB. 

L'esprit  veut  du  relâche ,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire  ? 

SCANARELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALÈRE.  ^ 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  miteux  dire, 
Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  paratt 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  platt. 
Si  je  ne  vous  croyais  l'âme  trop  occupée, 
J'irais  parfois  chez  vous  passer  i'après-soupée. 

SCANARELLE. 

Serviteur. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ERGASTK. 

VALÈEE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou  ? 

ERGASTE. 

Il  a  le  repart  (2)  brusque ,  et  l'accueil  loup-garou. 

VALÈRE. 

Ah  !  j'enrage  ! 

(I)  Il  8'agtt  lel  du  Dauphlo,  fils  de  Louis  XIV,  appelé  Moatelffncar,  411) 
n.-w)uit  à  Funlalnebleau  le  i<"' novembre  leei,  et  mourut  leu  ayril  1711  à 
>(<>ndon.  I.c  Dauphin  étantné  cinq  mois  après  la  première  représentaUou 
<lc  V/icnle  des  Maris,  qui  eut  lieu  au  commencement  de  juin  iMf ,  ers 
v^rs,  où  il  est  question  des  fêtes  de  sa  naissance ,  furent  ajoutés  apr^ 
coup  par  Molière.  (A.) 

(«)  On  ne  dit  plus  repart»  nais  répartie.  Dant  an  autre  uM>Cdc  la 
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ERCA8TE. 

Et  de  quoi  ? 

YALÈRE. 

De  quoi?  C'est  que  j'enrage 
De  voir  cène  que  j*aime  au  pouvoir  d'un  sauvage , 
D'un  dragon  surveillant ,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

ERGASTE. 

c'est  ce  qui  fait  pour  vous;  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 

Apprenez ,  pour  atoir  votre  esprit  raffermi , 

Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi , 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 

Ont  toujours  du  galant  avancé  les  afTaire^^. 

3e  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent 

Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie , 

Qui  disaient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 

Ëlait  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 

Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux  ; 

De  ces  brutaux  fieffés  qui ,  sans  raison  ni  suite , 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 

Et  f  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants , 

Leur  rompent  en  visière  (1)  aux  yeux  des  soupirants. 

On  en  sait  »  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 

Et  Paigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages , 

Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin  ^ 

Kst  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  ; 

Eu  un  mot ,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 

Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VALÈRE. 

Mais ,  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment , 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTE. 

L*amonr  rend  inventif;  mais  vous  ne  l'êtes  guère  : 
i:tsij*avaisété... 

VALÈRE. 

Mais  qu'aurais-tu  pu  faire , 

«in*  famille  Je  «Aiangement  a  été  Inverse  :  on  disait  anciennement 
éépartie;  on  dit  aujourd'hui  départ.  (A.)  — On  voit  on  exemple  du 
■lot  départie  pour  départ  dans  la  chanson  de  Ucnrl  iV  à  la  bcUc  Ga- 
brieUt. 

(I)  Rompre  en  vMire,  contredire  avec  violence.  Voyez  la  note  des  Fd- 
«4p«7,  acte  1,  scène  x. 
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Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais  ; 
Et  qu'il  n*est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense , 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance? 

BRGASn. 

Klle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez? 

VÀLÈRB. 

(^est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 
Partout  où  ce  farouclie  a  conduit  cette  belle , 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle  , 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprend ic 
Si  leur  langage  enfin  a  su  se  faire  entendre  ? 

ERGASTE. 

Ce  langage ,  il  est  vrai ,  peut  être  obscur  parfois , 
3*il  n'a  pour  tnichement  l'écriture  ou  la  voix. 

VALÈRE. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême , 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  Taime? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

c'est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous ,  afin  d'y  mieux  rêver. 


ACTE   IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 
8GANÀRELLE. 

Va ,  je  sais  la  maison ,  et  connais  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouciie  me  donne. 

ISABELLE  à  l'art. 

O  ciel  !  sois-moi  propice ,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour  ! 

SGANARELLE. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Yalère? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va ,  sois  en  repos,  rentre ,  et  me  laisse  faire. 
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Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE  en  s*en  alIaDt. 

Je  Tais ,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  rinjnste  rigueur  dont  envers  moi  Ton  use 
Dans  tout  eqirit  bien  fait  me  servira  d*excuse. 

SCaÈNE  IL 

SGÀNARELLE. 

(  Il  va  frapper  k  la  porte  de  Valire.  ) 

Ne  perdons  point  de  temps;  c'est  ici.  Qui  va  là  ? 

Bon ,  je  rêve.  Holà  I  dis-je ,  bolà ,  quelqu'un  !  hoià  ! 

Je  ne  m'étonne  pas ,  ^i^  cette  lumière  : 

S'il  y  venait  tantôt  de  si  douce  manière  ; 

Mais  je  veui  me  hÂter,  et  de  son  fol  espoir...     % 

SCÈNE  III. 

YALÈRE,  SGANÂKELLE,  ERGASTE. 

SGAMARELLK  à  Ergute ,  qui  est  sorli  brusquement. 
Pesle  soit  du  gros  bœuf»  qui ,  pour  me  faire  choir , 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'ai  du  regret... 

SGANARELLB. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche. 

VALÈRE. 

Moi ,  monsieur  ? 

SGANARELLE. 

Vous.  Yalère  est-il  pas  votre  nom  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLB. 

Je  viens  vous  parler^  si  vous  le  trouvez  bon. 

VALÈRE. 

PuiS'je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service  ? 

SGANARELLB. 

Non.  Mais  je  prétends ,  moi ,  vous  rendre  un  bon  oflicc  ; 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 

VALÈRE. 

Chez  moi ,  monsieur  ? 

SGANARELLE. 

Chez  VOUS.  Faut<il  tant  s'étonner  f 
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J*en  ai  bien  «lu  sujet;  et  mon  Ame,  ravie 
DelMionneur... 

8r.ANARKr.LR. 

Laissons-là  cet  honnear ,  Je  vou»  (nie. 

VALÈRE. 

"Voulez-vous  pas  entrer  ? 

SCANARELLE. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 

YALÈRE. 

Monsieur ,  de  grâce. 

SC.ANARELLE. 

Non  y  je  n'irai  pas  plus  loir». 

YALÈRE. 

Tant  que  yoos  serez  là ,  je  ne  puis  vous  entendre-. 

SCANARELLE. 

Moi ,  je  n*(;n  veux  bouger. 

YAU:UE. 

Kli  bien  ^  il  faut  se  rendre  : 
vite,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout , 
Donnez  un  siège  ici. 

SCANARELLE. 

Je  veux  parler  debout. 

YALÈKK 

Vous  souffrir  de  la  sorte  î...  • 

SCANARELLE. 

Ail  !  contrainte  effroyal»ie  k 

YALÈRE. 

Cette  incivilité  serait  trop  condamnable. 

SCANARELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  saurait  égaler , 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  notis  parler. 

VALfellB. 

)p.  vous  obéis  donc. 

SCANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

(Ht  foDt  de  grandes  cérérnooies  pour  te  couvrir.  ) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessMre. 
Voulez- vous  m'écouter? 

VALÈKE. 

.Sans  doute ,  et  de  grand  crrur. 

MSANARELLE. 

Savez-vous,  dites-moi ,  que  je  suis  le  tuteur 
P'one  filIc  assez  jeune  et  passablement  belle , 
Qui  toge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle  ! 
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VALÈAE. 

SGANARELLE. 

Si  TOUS  le  savez ,  je  ne  tous  l'apprends  pas. 
fais  saTez-vous  aussi ,  lui  trooTant  des  appas , 
^'antrement  qn^en  tuteur  sa  personne  me  touche  , 
1  qu'die  est  destinée  à  l*honneur  de  ma  couche? 

TALÈRE. 

on. 

SGANARELLE. 

Je  Yons  rapprends  done;  et  qu*il  est  à  propos 
oe  Yos  feux ,  s'il  tous  platt,  la  laissent  en  repos. 

TALÈAE. 

iii?  moi,  monsieur! 

SGANARELLE. 

Oui ,  TOUS.  Mettons  bas  toute  feinte. 

TALÈRE. 

li  TOUS  a  dit  que  j'ai  pour  elle  Tâme  atteinte? 

SGANARELLE. 

ïs  gens  à  qai  Ton  peut  donner  quelque  crédit. 

TALÈRE. 

lis  encore.' 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

TALÈRE. 

Elle? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit  ? 
Mume  une  fille  honnête ^  et  qui  m*aime  d'enfance^ 
le  Tient  de  m'en  faire  entière  confidence; 
,  de  plus ,  m*a  chargé  de  tous  donner  aTis 
je,  depuis  que  par  tous  tous  ses  pas  sont  suivis  ^ 
»n  Gceiir ,  qu*aTec  excès  TOtre  poursuite  outrage  » 
a  que  trop  de  tos  yeux  entendu  le  lan^ge  ; 
je  TOS  secrets  désirs  lui  sont  hissez  connus , 
.  que  c'est  tous  donner  des  soucis  superflus 
)  Touloir  daTantage  expliquer  une  flamme 
u  clioqne  l'amitié  que  me  garde  son  âme. 

TALÈRE. 

est  elle,  dites-Tous,  qui  de  sa  part  tous  fait... 

SGANARELLE. 

li ,  tous  Tenir  donner  cet  aTis  franc  et  net  ; 

.  qu'ayant  tu  l'ardeur  dont  Totre  àme  est  blessée ,    ^ 

le  TOUS  eAt  D  us  tôt  fait  savoir  sa  pensée , 
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Si  son  cœur  avait  eu ,  dans  son  émotion , 

A  qui  pouvoir  donner  cette  conuoninion  ; 

Mais  qu'enfin  les  douleurs  d'une  contrainte  extrême 

L'ont  réduite  à  Youloir  se  servir  de  moi-même , 

Pour  vous  rendre  averti ,  comme  Je  tous  ai  dit, 

Qu'à  tout  antre  que  moi  son  cœur  est  interdit , 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle , 

Et  que ,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle. 

Vous  iMrendrez  d'autres  soins.  Adieu ,  jusqu'au  revoir 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  faire  savoir. 

VAiian  bas. 
Krgaste ,  que  dîB-tu  d'une  telle  aventure? 

SGÀNÀRELLB  bu,  à  part. 
Le  voilà  bien  surpris  î 

ERGÀSTE  bat  à  Valèrc. 

Selon  ma  coiyecture, 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous , 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous , 
l':t  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

SGANARELLB  à  part. 

Il  en  tient  comme  il  fout. 

VALÈRE  bas  k  Ergaste. 

Tu  crois  mystérieux. . 

ERGASTE  bas. 

Oui...  Mais  il  nous  observe,  ôtons-nousde  ses  yeuz. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  parait  sur  son  visage  ! 

Il  ne  s'attendait  pas,  sans  doute ,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle;  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  âme  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins ,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 
ISAUKM.K  bas,  en  entrant. 

J'ai  peur  que  mon  amant ,  plein  de  sa  passion» 
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l'i'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention  ; 

Et  J'en  Teux ,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière , 

Hasarder  on  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGANAREIXE. 

^e  voilà  de  retour. 

ISABELLE. 

Eh  bien .' 

SGANARELLE. 

Un  plein  efTet 
A  suivi  tes  diseours,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  Youlait  nier  que. son  cœur  fût  malade  ; 
Mais,  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade. 
Il  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ?  J'ai  bien  peur  du  contraire , 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  pins  d'une  affaire. 

SGANARELLB. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  f  u  dis  ? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plus  tôt  hors  du  logis , 
Qu'ayant,  pour  prendre  l'air ,  la  tête  à  ma  fenêtre , 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paraître , 
Qui  d'abord ,  de  la  part  de  cet  impertinent , 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant , 
Et  m'a,  droit  dans  ma  chambre ,  une  boîte  Jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bout , 
Et  Je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fôchcrie. 

SGANARELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  botte  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 
Kt  j'aurais  pour  cela  besoin'  d'une  personne. . . 
Car  d'oser  à  vous-même... 

SCARARELLE. 

Au  contraire ,  mignonne; 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi. 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  ; 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 
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MAMàAELU. 

Boa.  VoyoDf  oe  qu*il  a  pu  t'ëcrire. 

ttABELLK. 

Ah  ci«l  !  gardex-voiift  bien  de  l'ouvrir. 

8GANARRLLR. 

Et  pourquoi  ? 

IftABELLB. 

rui  voule7i-voiift  donner  à  croire  que  c'eet  moi  ? 
Une  flile  d*iioiineur  doit  toujount  se  défendre 
De  lire  lee  hilleU  qu'un  lionime  lui  fiiit  rendra. 
I^  curiosité  qu'on  Tait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'«b  ouïr  conter  : 
Et  Je  Irauve  à  proix>s  que»  toute  cachetée , 
Cette  lettre  lui  soit  promptenaent  reportée, 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connaisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui  ; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance, 
Rt  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGANARELLB. 

Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parie  ainsi. 
Va ,  ta  vertu  me  channe,  et  ta  prudence  aussi  : 
le  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  Ame, 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  fiemme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

Ijà  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Non ,  je  n'ai  garde  ;  hélas!  tes  raisons  sont  trop  tionucs, 
Et  je  vais  m'acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes  ; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots , 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈISE  VI. 

SGANARELLE. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage , 
Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage  ! 
(*/est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 
Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  ! 
Recevoir  un  ix>ulet  (1)  comme  une  injure  extrême , 

(1)  Poulet,  billet  amoureux ,  aln»!  nomnnd  parce  qu'en  le  plIiat  on  y 
taisait  deux  pointes  qui  représentaient  les  ailes  d'un  poulet.  Ce  mot  était 
4^k  en  usuRc  du  temps  de  Honri  IV.  pulHqur  Catherine,  scrur  de  ce  roi, 
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Kt  le  ùAie  au  galant  reporter  par  moi-même  ! 

JeToadeab  bloi  savoir ,  en  voyant  tout  ceci , 

Si  celle  de  mon  frère  en  userait  ainsi. 

Ml  foi ,  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

Oolà! 

(Il  frappe  k  la  porte  de  Valère.  ) 

SCÈNE  VU. 

SGAIIAAELLE,  ERGÀSTE. 
ER6A8TE. 

Qo'es^ce? 

SGANABELLE. 

Tenez ,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  bottes  d'or , 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez ,  on  ne  Ta  pas  au  moins  décachetée  ; 
Il  connaîtra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux , 
Kt  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 
VALÈRfi. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête  ? 

ERGASTE. 

Cette  lettre ,  monsieur ,  qu'avecque  cette  boite 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabell&de  vous , 
Et  dont  elle  est ,  dit-U ,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 
Lis^  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VALÈRE   lit. 

«  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  Ton  peut 
«  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de  vous  l'écrire, 
«  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir  ;  mais  je  me  vois  dans 
«  un  état  à  ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un 

disait  à  la  Varenne,  qui  avait  été  son  cuisinier  avant  d'être  gouverneur 
de  TAi^ou  :  «  Tu  as  bien  plus  gagné  à  porter  les  poulets  de  mon  frère 
«  qft*k  piquer  les  miens.  •  «^ 
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«  mariage  dont  je  suis  menacée  dans  six  Jours  me  fait  lia- 

«  sarder  toutes  choses;  et»  dans  la  résolution  de  m'ea  affran- 

«'  chir  par  quelque  voie  que  ce  soit ,  j'ai  cru  que  je  devab 

»  plutôt  TOUS  choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyes  pas  pour- 

«  tant  que  tous  soyez  redevable  èè  tout  à  ma  mauvaise  dei* 

«  tinée  ;  ce  n*est  pas  la  contrainte  où  je  me  trouve  qui  a  fait 

'<  naître  les  sentiments  que  j*ai  pour  vous;  mais  c'est  elle 

«  qui  en  précipite  le  témoignage ,  et  qui  me  fait  passer  aur 

•*  des  formalités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  U  ne  tlen- 

«  dra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt ,  et  j'attends  seu- 

«  lement  que  vous  m'ayez  marqué  les  intentions  de  votre 

«<  amour  y  pour  vous  faire  savoir  la  résolution  que  j'ai  prise; 

w  mais ,  surtout,  songez  que  le  temps  presse,  et  que  deux 

M  cœurs  qui  s'aiment  doivent  s'entendre  à  demîHKiot.  » 

ERGASTB. 

Eh  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  d'original? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  î 
De  ces  ruses  d'amour  la  croirait-on  capable  ? 

VALÈRE. 

Ah  !  je  la  trouve  là  tout  à  fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié, 
Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  nrinspire... 

ERGASTB. 

La  dupe  vient;  songez  à  ce  qu*ii  vous  faut  dire. 


SCENE  IX. 

SGANAKELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 
SGÀNARELLB  8C  croyant  seul. 

Oii  !  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  (l)î 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes  , 
Et  les  femmes  auront  un  fVein  à  leurs  demandes. 
Oh  I  que  je  sais  au  roi  bon  gré  do  ces  décris  (2)  ! 

(I)  C'est  une  chose  digae  de  remarque,  que  Louis  XIV,  qui  InbrodelxU 
In  magnlflcence  dans  les  habits  et  dans  les  équipages,  ait  fait  seize 
édite  contre  le  luxe.  Celui  dont  parle  Sgnnarclle  est  du  «7  novembre 
iGco.  11  avait  pour  objet  de  défendre  los  broderies,  cannetiUes,  pail- 
lettes, etc. 

(«)  On  appelait  les  aécrls,  les  ordonnances  faites  pour  défendre  de 
fabriquer,  vendre  ou  porter  certaines  étoffes. 


[ 
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Ht  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris , 
Je  voudrais  bien  qu'on  fit  de  la  eoquetterie 
Comme  de  la  guipure  (1)  et  de  la  broderie  ! 
J'ai  Yonla  l'adietor ,  l'édlt ,  expressément , 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  ; 
Et  ce  sera  tantôt ,  n'étant  plus  occupée , 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(  apereef  ant  Yalère.  ) 

£nyoîeres-TOii8  encor ,  monsieur  aux  Monds  cheveux , 
Avec  des  bottes  d'or  des  billets  amoureux  ? 
Vous  pensia  bien  trouver  quelque  jeune  coquette , 
FriandA  de  l'intrigue ,  et  tendre  à  la  fleurette  ? 
Vous  Yoyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux  ? 
Croyez^noi ,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sagie ,  elle  m'aime ,  et  votre  amour  Toutrage  ; 
Prenei  Tisée  ailleurs ,  et  trousses-moi  bagage. 

tàlère. 
Oui ,  oui ,  votre  mérite ,  à  qui  chacun  se  rend , 
Est  à  mes  vœux ,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand  ; 
Et  c'est  folie  à  moi ,  dans  mon  ardeur  fidèle , 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle. 

SCAMABELLE. 

11  est  vrai ,  c'est  folie. 

VALÈRE. 

Aussi  n'aurais-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas. 
Si  j'avais  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGANABELLB. 

Je  ie  crois. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer  ; 
Je  VOUS  cède,  monsieur, et  c'est  sans  murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALÈRE. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  ; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne , 
Que  j'aurais  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
liCS  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vous. 


(\)  Guipure t  broderie  en  relief,  recouverte  çn  fil  d'or  ou  en  clin- 
quant. 
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SGANABEtLE. 

Cela  s'entend. 

TÀLÈRB. 

Oui  f  oui ,  je  TOUS  quitte  la  hlacê  ; 
Mais  je  vous  prie  au  moins ,  et  c'est  la  seule  grftce  » 
Monsieur,  que  tous  demande  un  misérable  amant 
Dont  TOUS  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment  > 
Je  TOUS  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que ,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brdle  poîir  elle , 
Cette  amour  est  sans  tacbe ,  et  n'a  jamais  pensé 
Â.  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGAIIARELLB. 

Oui. 

TALÈRE. 

Que ,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  àme , 
Tous  mes  desseins  étaient  de  l'obtenir  pour  femme , 
si  les  destins ,  en  tous  qui  captiTez  son  cœur. 
N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGAMARELLE. 

Fort  bien. 

TALÈRE. 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  crotrt 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 
Que ,  quelque  arrêt  des  deux  qu'il  me  faille  subir,  . 
Mon  soil  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
Kt  que ,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites , 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  tos  mérites. 

SGANARELLE. 

C'est  parler  sagement  ;  et  je  Tais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours ,  qui  ne  la  choque  pas  ; 
Mais ,  si  TOUS  me  croyez ,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  Totre  cerTcau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE  à  Valère. 
La  dupe  est  bonne  ! 

SCÈNE  X. 

SGANARELLE. 

Il  me  fait  grand'pitié, 
ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié  ; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  Toit  ma  conquête. 

(Sganarellc  heurte  h  sa  porte.) 
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SCÈNE  XL 

SGÂNARELLE,  ISABELLE. 
SGAHARELLE. 

Jamais  amant  n*a  fait  tant  de  trouble  éclater  ^ 
Au  poulet  reoToyé  sans  le  décacheter  ; 
Il  perd  toute  espérance  enfin ,  et  se  retire  ; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
N  Que  du  moins  en  t'aimant  il  n*a  jamais  pensé 
N  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lien  d'être  offensé , 
«  Et  que  y  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  âme , 
«  Tous  ses  désirs  étaient  de  t'obtenir  pour  fanmc , 
•  Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
«  N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur; 
«  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croite 
«  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire  ; 
«  Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  lui  faille  subir, 
«  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
«  Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite  » 
«  Cest  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite,  w 
Ce  sont  SCS  propres  mots  ;  et ,  loin  de  le  blâmer, 
Je  le  trouve  honnête  homme ,  et  le  plams  de  t'aîmcr. 

ISABELLE  bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance , 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SGAHARELLE. 

Que  dis-tu.' 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  tous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort; 
Et  que ,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites , 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGAlfARELLE. 

Mais  il  ne  savait  pas  tes  inclinations  ; 
Et ,  par  l'honnêteté  de  ses  intentions. 
Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes , 
Dites-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'6tant  de  vos  mains? 
Conune  si  j'étais  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'aurait  fait  une  telle  infamie  1 

SGANARE(.LE. 

GDmment? 

20. 
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ISABfiLUi. 

Oui ,  oui  ;  j'ai  tu  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  ipàt  un  enlèvement  ; 
Et  j'ignore,  pour  moi ,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  t6t  du  dessein  que  tous  lUtes 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard , 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  tous  m'ai  fîtes  part  ; 
Mais  il  yeut  prévenir,  dit-on ,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARELLB. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

oh  1  que  pardonnes-moi  I 
c'est  un  fort  lionnôtc  homme ,  et  qui  ne  sent  pour  moL.» 

SGANARELLB. 

11  a  tort  ;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez ,  votre  douceur  entretient  sa  folie  ; 

s'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement , 

U  craindrait  vos  transports  et  mon  ressentiment, 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

Ht  son  amour  conserve ,  ainsi  que  je  l'ai  su , 

La  croyance  qu'il  est  dans  mou  cœur  bien  reçu , 

(^)iie  je  fuis  votre  hymen ,  quoi  que  le  monde  en  croie  » 

Kt  nie  verrais  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANARELLE. 

11  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse ,  il  faut  que  je  l'avoue , 
Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Kt  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur, 
U  faille  être  exposée  aux  fôchcuses  surprises 
I>c  voir  faire  sur  mol  d'infâmes  entreprises  I 

SGANARELLE. 

Va ,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi,  je  vous  le  <li , 
Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hartU 
Kt  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  nie  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire , 
J'al)andonncrai  tout,  et  renonce  à  Peiuiui 
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IKr  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGANARELLE. 

Uge  point  tant;  va,  ma  petite  femme , 
I  ytâs  le  troorer,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

li  bien  au  moins  qu*U  le  nierait  en  vain , 
8t  de  bonne  part  qu'on  m*a  dit  son  dessein  ; 
[Wte  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre , 
défier  de  me  pouvoir  surprendre  ; 
911e  f  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments , 
avoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments  ; 

si  d'im  malheur  il  ne  veut  être  cause, 

fittse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

cequ'U  faut 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
iqae  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARELLE. 

n'oublierai  rien ,  je  t'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

is  votre  retour  avec  impatience  ; 

),  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 

lis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGANARELLE. 

iponne ,  mon  cœur,  je  reviens  tout  à  Tlieure. 
SCÈNE  XII. 

SGANARELLE. 

ne  personne  et  plus  sage  et  meilleure  ? 

)  je  suis  heureux  !  et  que  j'ai  de  plaisir 

ver  une  femme  au  gré  de  mon  désir  ! 

Hà comme  il  faut  que  les  fenunes  soient  faites; 

comme  j'en  sais,  de  ces  franches  coquettes 

I  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 

r  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Valère.) 

otre  galant  aux  belles  entreprises! . 
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SCÈNE  XIII. 

VALÈRE,  SGÂNARELLE,  ERGASTE. 

TALÈRE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux? 

SGANÀRELLE.  

Vos  sottises. 

VALÈRE. 

Conuncut  ? 

SGANARELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 
Je  vous  croyais  plus  sage,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  ni*amuser  de  vos  belles  paroles , 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous  J*ai  voulu  doucement  vous  traiter, 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 
N'avez- vous  point  de  honte ,  étant  ce  que  vous  êtes , 
De  faire  eu  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites.' 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur, 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur? 

VALÈRE. 

Qui  vous  a  dit ,  monsieur ,  cette  étrange  nouvelle? 

SGANARELLE. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, 
gui  vous  mande  par  moi ,  pour  la  dernière  fois , 
Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix  ; 
Que  son  cœur ,  tout  à  moi ,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 
Qu'elle  mourrait  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence  ; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats , 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

VALÈRE. 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre , 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  ; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé , 
Ft  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SGANARELLE. 

Si...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur  ? 
J'y  consens,  volontiers ,  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi ,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance , 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(  Il  Ta  frapper  à  sa  porïc.  ) 
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SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  SGANAKELLE,  YÀLÊRE,   ERGASlIi:. 

ISABELLE. 

Quoi  !  TOUS  me  l^amencz  !  Qael  est  votre  dessein  ? 
PreDez-YODS  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
Et  YouleZ'VOfis,  charmé  de  ses  rares  mérites , 
M'obliger  à  raimer ,  et  souffrir  ses  visites? 

SGANARELLE.  î 

Non ,  ma  mie ,  et  ton  cœur  pour  cela  m*est  trop  cUer  : 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  Tair , 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle,  et  te  fais ,  par  adresse , 
Pleine  pour  lui  de  haine ,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu,  sans  retour, 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE  à  Valére. 

Quoi  !  mon  âme  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute ,   ^  N 

Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute?  ^ 

VALÈRE. 

Oui ,  tout  ce  que^  monsieur  de  votre  part  m'a  dit , 
Madame ,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
J'ai  douté,  je  l'avoue  ;  et  cet  arrêt  suprême , 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême , 
Doit  m'être  assez  touchant,  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

]yon ,  non ,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 

Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre  : 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité , 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui ,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue» 

Que  le  sort  oîGre  id  deux  objets  à  ma  vue. 

Qui ,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments , 

De  mon  cœur  agité  fout  tous  les  mouvements. 

L'un ,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse , 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse  ; 

Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection , 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère , 

J'en  reçois  dans  mon  ftme  une  allégresse  entière  ; 

Et  Tautre,  par  sa  vue ,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 


738  L'ECOLE  DES  MARIS  « 

Me  voir  rcmnic  de  Tun  est  toute  mon  envie; 
Kt  plutôt  qu'être  à  l'autre  on  m*ôterait  la  vie. 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments , 
Kt  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tourments  ^ 
Il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence , 
liasse  à  ce  que  je  liais  perdre  toute  espérance, 
Kt  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
u'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SGANÀRELUS. 

Oui ,  mignoime ,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISADELLE. 

c'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANARELLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  iilles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

se  AN  AR  ELLE. 

Point,  point. 

ISABELLE. 

Mais,  en  l'état  où  sont  mes  destinées , 
De  telles  libertés  doivent  m*étre  données  ;  - 
Et  je  puis ,  sans  rougir ,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANARELLB. 

Oui ,  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  Âme! 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc ,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme  ! 

SGANARBLLE. 

Oui ,  tiens ,  baise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs, 
Kt  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 
(  Klle  fait  semblant  d'embrasser  SgaDarelic ,  et  donne  sa  maiu  ù  bail 

à  Valère.) 

SGANARELLE. 

Hai  !  hai  !  mon  petit  nez ,  pauvre  petit  bouchon , 
ru  ne  languiras  pas  longtemps ,  je  t'en  répond. 

(à  Valère.) 
Va,  chut!  Vous  le  voyez ,  je  ne  lui  fais  pas  dire, 
ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  ùme  respire. 
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TALÈRE. 

bien  !  madame ,  cli  bien  !  c'est  8'expliquer  assez  ; 
ToU ,  par  ce  discours ,  de  qaoi  vous  me  pressez , 
je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
celui  qui  tous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

u  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir  ; 
enfin  cette  vue  est  (î&clieuse  à  souffrir , 
)  m'est  odieuse  ;  et  l'horreur  est  si  forte. . . 

SGÀNARELLB. 

hé! 

ISABELLE. 

Tous  offensé-jc  en  parlant  de  la  sorte  ? 
i-je... 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  nenni ,  je  ue  dis  pas  cela  ; 
s  je  plains ,  sans  mentir ,  Tétat  où  le  voilà  ; 
'est  trop  liautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

l'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈRB. 

,  vous  serez  contente ,  et  dans  trois  jours  vos  yeux 
verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

t  bonne  heure.  Adieu. 

SGANARELLE  à  Valèrc. 

Je  plains  votre  infortune  ; 

9.  «• 

VALÈRE. 

Mon,  VOUS  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucune , 
lame  assurément  rend  justice  à  tous  deux , 
e  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 

Hl. 

8GANARELLE. 

Pauvre  garçon  !  sa  douleur  est  extrême . 
ez ,  embrassez-moi  ;  c'est  un  autre  elle-même. 

(11  embrasse  Valèrc.) 

SCÈNE  XV. 

ISABELLE,  SGANARELLR. 
SGANARELLE. 

3  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  Test  point. 
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SGANARBLLR. 

AU  reste,  ton  amour  me  touclie  au  dernier  point 
Mignonnette ,  et  je  tcux  qu'il  ait  8a  récompense. 
C'est  trop  que  de  linit  Jours  pour  ton  Impatience; 
Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler... 

ISABELLE. 

Dtis  demain? 

SGANAUELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  ceculer  : 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette , 
Kt  tu  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préi)àrer. 

ISABELLE  à  part. 

O  ciel  !  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer. 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE. 

Oui ,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre; 
i:t  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temi)s  presse ,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucun 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  ir. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANAUELLE  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  ta  maison. 
Je  reviens,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISABELLE. 

o  ciel  ! 

SGANARELLE. 

C'est  toi ,  mignonne  !  Où  vas-tu  donc  si  tard  f 
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Tu  disais  qu'en  ta  chambre,  étant  un  peu  tassée, 
^  Tallais  renfenner ,  lorsque  je  t'ai  laissée  ; 
£t  tu  m'avais  prié  même  que  mon  retour 
'f  y  souflrlt  en  repos  jusques  à  demain  jour. 

ISABELLE. 

H  est  vrai;  mais... 

SCANARELLE. 

Eli  quoi? 

l^BELLE. 

Vous  me  voyez  confuse , 
U  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc?  Que  pourrait-ce  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant  : 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant, 
Et  qui ,  pour  un  desseindont  je  l'ai  fort  blâmée 
M'a  demandé  ma  chambre ,  où  je  l'ai  renfermée. 

SGANARELLB. 

Comment  ? 

ISABELLE. 

L'eût-on  pu  croire?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Ëperdument. 
C'est  un  transport  si  grand,  qu'il  n'en  est  point  de  même . 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême , 
Puisque  seule,  à  cette  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci , 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  âme  n'obtient  l'effet  de  son  envie  ; 
Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  ardeurs 
0au8  nn  secret  conmierce  entretenaient  leurs  cœurs  ; 
Et  que  même  ils  s'étaient,  leur  (lamme  étant  nouvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

.  SCAN  AR  ELLE. 

La  vilaine  ! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir , 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  percerait  l'âme; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 

9.t 
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Par  la  petite  me  où  ma  chambre  répond; 

Lui  peindre ,  d'une  voix  qui  oontrefait  la  mienne. 

Quelques  doux  sentiments  dont  i'appàt  le  retienne. 

Et  ménager  enfin  pour  elle  tdroitenient 

Ce  que  pour  moi  Ton  sait  qu*il  a  d*attachement. 

8GANARCLLE. 

Et  tu  trouves  cela... 

ISABELLB. 

Moi  ?  J*en  sois  courroucée. 
Quoi  !  ma  sœur ,  ai^e  dit ,  êtes- tous  insensée  ? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'Amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  diangent  chaque  jour , 
D'oublier  votre  sexe ,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnait  l'alliance .' 

SCAMARELLB. 

11  le  mérite  bien  ;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes , 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs , 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupiis, 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterais  son  âme 
Si  je  lui  refusais  ce  qu'exige  sa  flamme , 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  conir  s'est  vu  réduit  ; 
Et ,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit , 
Où  me  faisait  du  sang  rolAcher  la  tendresse , 
J'allais  faire  avec  moi  venir  couclier  Lucrèce , 
Dont  vous  me  vantée  tant  les  vertus  chaque  jour  : 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SGANARELLE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  clies  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrais  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  : 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors  ; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps , 
Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née , 
11  ne  faut  pas  que  même  die  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'infâme  ;  et  de  sa  passion... 

ISABELLE. 

Ah  !  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 
Alterniez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 
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SCÀIURELLE. 

^'h  bien!  fais. 

ISABELLE. 

Mais  fturtoiit  caches-Yous,  je  \ous  prie , 
Et,  sans  lui  dire  rien ,  daignez  voir  sa  sortie. 

SflANARELLE. 

Oui ,  pour  Tamour  de  toi  je  retiens  mes  transports  : 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors , 
Je  veux ,  sans  différer ,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISAnSLLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir  ;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANARCLLE  seul. 

Jusqu'à  demain ,  wol  mie...  En  quelle  impatience 
Suifr^  de  voir  mon  frère ,  el  lui  conter  sa  chance  ! 
Il  en  tient ,  le  bon  homme ,  avec  tout  son  phébus , 
Et  je  n*en  voudrais  pas  tenir  cent  bons  écus. 

ISABELLE  dans  la  maison. 

Oui  y  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible  : 
Mais  ce  que  vous  voulez ,  ma  sœur ,  m'est  impossible  : 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGANARELLE. 

La  voilà  qui ,  je  crois ,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revînt ,  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE  eu  sortant. 

0  ciel  !  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  ! 

SGANARELLE  à  part. 

OÙ  pourra-t-eUe  aller  ?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABOXE  à  paît. 

Dans  mon  trouble,  du  moins,  la  nuit  me  favorise. 

SGANARELLE  à  part.   • 

Ku  logis  du  galant  !  Quelle  est  son  entrepiise  ? 

SCÈNE  ni. 

VALÊRE,  ISABELLE,  SGAMARELLË. 
VALÈRE  sortant  brusquement. 

Oui ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Four  parler...  Qui  va  là.' 

IS\BELLE  à  Valêrc. 

Ne  faites  point  de  bruit, 
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Valère;  on  voas  prëvient ,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANARELLE. 

Vous  en  avez  menti ,  chienne  :  ce  n*est  pas  elle. 
De  riionneur  qae  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

ISABELLE  à  V«lére. 

Mais  à  moins  de  vous  yoir ,  par  un  saint  hyméoée..* 

▼ALÈRE. 

Oui ,  c'est  Tunique  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SGAIfARELLB  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s*abuse  ! 

VALÈRE. 

Entrez  en  assurance. 
De  votre  Argus  dupé  Je  brave  la  puissance; 
Et,  devant  qu'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur , 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  percerait  le  cœur. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 

De  te  Tôter ,  l'infâme  à  tes  feux  asservie  ; 

Que  du  don  de  sa  foi  Je  ne  suis  point  Jaloux  , 

Et  que ,  si  j'en  suis  cru ,  tu  seras  son  époux. 

Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 

La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée , 

Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur , 

Veut  que  du  moins  l'on  t&che  à  lui  rendre  l'honneur. 

Holà  ! 

•     (  11  frappe  à  la  porte  d^un  commîsaairc.  ) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,   UN    COMMISSAIRE,  UN    NOTAIRE; 
UN    LAQUAIS,  avec  uo  flaoïbeau. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce  ? 

SGANARELLE. 

Salut,  monsieur  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire; 
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Suiveunoi ,  s*il  vous  plalt  y  avec  votre  clarté. 

LE  GOMHI86AIRE. 

Noos  sortions... 

SGANARELLE. 

il  8*agit  d'un  fait  assez  liAté. 

LE  COMH188A1BE 

Quoi  ? 

SGANARELLE. 

D'aller  là-dedaus,  et  d*y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  bymen  assemble  : 
C'est  une  fille  à  noas ,  que ,  sous  un  don  de  foi , 
Un  Yalère  a  séduite  et  foit  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse  ; 
Mais... 

LE  OOIilUSSAlRE. 

Si  c'est  pour  cela ,  la  rencontre  est  heureuse , 
Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur? 

LE  NOTAIRE. 

Oui ,  notaire  royal. 

LE  COMMISSAIRE. 

De  plus ,  liomme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte , 
Et,  sans  bruit,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  pohit  graisser  la  patte ,  au  moins. 

LE  COMMISSAIRE. 

Comment!  vous  croyez  donc  qu'un  honmie  de  justice... 

SGANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office, 
le  vais  foire  venir  mon  frère  promptemeut  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(  à  part.  ) 
Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère, 
llolà! 

(  H  frappe  à  la  porte  d'Ariste  •  ) 

SCÈNE  VI. 

ARISTE,  SGANARELLE. 

ARISTE. 

Quf  frappe?  Ah!  ah  !  que  votiiez-vous ,  mon  frère? 

21. 


146  L*£COLE  DES  MARI», 

SGA!i(ARei.LB. 

Venez ,  beau  directeur,  soranné  damoiseau  ! 
On  veat  youa  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Je  TOUS  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi? 

8CANARBLLE. 

Votre  Léonor,  où ,  je  vous  prie ,  esl-eHe? 

Pourquoi  cette  demande  ?  Elle  est,  comme  je  oroi , 
Au  bal  chez  son  amie. 

SGANAREIXE. 

Eh  !  oui ,  oui  ;  suivez-moi, 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ARISTE. 

Que  voulez-vous  conter  ? 

SOANARELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée  : 
Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur  ; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur  ; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous,  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous. les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité. 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment!  elle  en  a  pris  tout  son  soûl ,  la  rusée  ; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ARISTS. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SCANARELLE. 

Allez ,  mon  frère  aine ,  cela  vous  sied  fort  bien  ; 
Et  je  ne  voudrais  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  ft-uit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit; 
i/unc  fuit  les  galants ,  et  l'autre  les  poursuit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

SGAMARELLB. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère; 
Que ,  de  nuit ,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas , 
Et  q«i'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 


Qui? 

Léonor. 
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ARISTE. 

SCANARELLE. 


ÀRlSTE. 

Cessons  <le  railler,  je  tous  prie. 

SCANARELLE. 

re  raille...  Il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  ! 
PaoTre  esprit  !  Je  vous  dis ,  et  tous  redis  encor 
}ae  Yalère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
H  qu'ik  s'étaient  promis  une  foi  motoelle 
Ifant  qn*il  eût  songé  de  ponrsaivre  Isabelle. 

ARISTE. 

:%  discoars  d'apparence  est  si  fort  dépourvu . . . 

SCANARELLE. 

1  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
'enrage.  Par  noa  foi ,  l'Age  ne  sert  de  guère 
^and  on  n'a  pas  cela. 

(Il  met  le  doig;t  sur  soo  front.) 
ARISTS. 

Quoi!  voulez- vous,  mon  frère...? 

SCANARELLE. 

lion  Dieu!  Je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement; 
fotre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement, 
^ous  verrez  si  j'impose ,  et  si  leur  foi  donnée 
^'avait  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

ARISTE. 

/apparence  qu'ainsi ,  sans  m*en  faire  avertir, 

i  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir  ! 

ioi  qui  dans  toute  chose  ai ,  depuis  son  enfance , 

fontré  toujours  pour  elle  entière  complaisance , 

*:t  qui  cent  fois  ai  £ait  des  protestations 

)e  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 

SCANARELLE. 

^fin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'aflJaire. 
'ai  fait  venir  déjà  conomisBaire  et  notaire  : 
fous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
lépare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  ; 
^r  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
)e  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache, 
>i  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 
^our  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  beruenicnU. 


lié  L'ÉCOLE  DES  MARIS, 

ARI8TB. 

Moi  ?  Je  u'aurai  jamais  cette  faiblesse  extiéme 
De  Yooloir  posséder  on  cœor  malgré  lui-même. 
Nais  je  ne  saurais  croire  enfin... 

SeANARELLB. 

Que  de  disoour»  ! 
Mlons ,  ce  procès-là  continuerait  toi^oors. 

SCÈNE  vn. 

SGAMAKEU.E,  ÀRISTE,  UN  GOMMISSAIRB  » 
UN  NOTAIRE. 

LE  COMMlSSAmE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage, 

Messieurs;  et ,  si  tos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage , 

Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser; 

Et  Yalèrc  déjà ,  sur  ce  qui  tous  regarde , 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTE. 

La  fille... 

LE  commissaire. 

Est  renfermée ,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE» 
SGANARELLE,  ARISTE*. 

VALÈRE  à  la  fenêtre  de  sa  maison. 
Mon ,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance , 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance; 
Sinon ,  faites  état  de  m'arracher  le  jour. 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SGANARELLE. 

Non ,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 
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(  bas ,  à  part.  ) 
Il  ne  8*e8t  point  eaoor  détrompé  d'Isabelle  ; 
Profitons  de  l'erreur. 

ARISTE,  à  Valère, 

Mais  est-ce  Léonor? 

SGANAREtLE,  à  Ariste. 

Taisez-voiis. 

ARISTE. 
MMS.»* 

SGANARELLE. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

SGANARELLE. 

Encor? 
Vous  tairez-Tous?  tous  dis- je. 

YALÈRE. 

Enfin,  quoi  qu'il  avienne, 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  même  la  sienne , 
El  ne  suis  point  on  choix ,  à  tout  examioer, 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARTSTEy  àSganarelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

8GANARBLLE. 

Taisez- VOUS ,  et  pour  cause  ; 

(àValère.) 
Vous  saurez  le  secret  Oui,  sans  dire  autre  chose, 
Noos  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE  COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  termes4à  que  la  chose  est  conçue, 
El  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

VALÈRE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  le  veux  fort. 
(  à  part  )  (  haut.  ) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là ,  signez  donc ,  mot)  frère  ; 
LlM>nneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi  1  tout  ce  mystère... 

SGANARELLE. 

Diantre  !  que  de  façons  !  Signez ,  pauvre  butor. 


i 


2&0  L'ECOLE  DES  MARI$, 

ARI8TB. 

li  parle  d'^belle ,  et  tous  de  Léonor. 

SGANARELLE. 

N*étc8-von8  pas  d'accord ,  mon  frère ,  si  c'est  eWe, 
De  îes  laisser  tous  deux  à  leur  foi  matuelle? 

ARISTB. 

Sans  donte. 

sgaharelle. 
Signez  donc  ;  j'en  fais  de  même  aussi. 

ARISTE. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGANARELLE. 

Vous  serez  éclalrci. 

LE  COMMISSAIRE. 

Nous  anons  revenir. 

SGANARELLE  à  Afiste. 

Or  çà  y  je  vais  tous  dire 
l.a  fin  de  cette  intrigue. 

(  Ils-  se  retirent  dans  le  foodda  llMSétft.) 

SCÈNE  IX. 


LËONOR,  SGAIfARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LÉONOR. 

O  rétrange  martyre  ! 
Que  tous  ces  jeunes  fons  me  paraissent  f&cheu&  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  Tamour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d'eux  près  de  tous  veut  se  rendre  agréable. 

LÉONOR. 

Et  moi ,  je  n'ai  rien  tu  de  plus  insupportable; 
Et  je  préférerais  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  croyent  que  tou^  cède  à  leur  perruque  blonde , 
Et  pensent  aToir  dit  le  meilleur  mot  du  monde , 
Lorsqu'ils  Tiennent ,  d'un  ton  de  mauTais  goguenard  , 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  Tieillard  ; 
Et  moi ,  d'un  tel  Tieillard  je  prise  plus  le  zèle 
Que  tous  les  Iteaux  transports  d'une  jeune  cerTellc. 
Mais  n'aperçois- je  pas...  ? 

SGANARELLE  à  Arutc. 

Oui ,  l'affaire  est  ainsi. 
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(  apercetaiit  LéoDor.  ) 
h!  je  la  vois  paraître,  et  sa  suivante  aussi. 

ABISTE. 

^cMior,  sans  courroux,  j*ai  sujet  de  me  plaindre. 
tHis  savei  si  jamais  j*ai  voulu  vous  coatraindre, 
;  m  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
5  laisser  à  vo^  vœu\lenr  pleine  liberté  : 
^tendant  votre  cœur ,  méprisant  mon  sulTragn, 
3  foi  comme  d'amour  à  mon  msu  s'engage. 
:  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  ; 
Bis  votre  procédé  me  touche  assurément  ; 
c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
stte  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

liONOR. 

ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 
ais  croyez  que  je  suis  la  même  que  toi^ours, 
ne  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime, 
ne  toute  autre  amitié  me  paraîtrait  un  crime, 
;  que  y  si  vous  voulea  satislîùre  mes  vœux, 
a  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux . 

ARISTE. 

essiis  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frète...  ? 

SGANARELLE. 

ad  !  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Yalère  ? 
ous  n*avez  point  conté  vos  amours  aiijourd'hui? 
;  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  ? 

LÉONOR. 

ni  vous  a  fait  de  moi  de  si  bçfles  peintures, 
;  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 

SCÈNE  X. 

.ABELLE,  YALÈRE,  LËONOR,  ARISTE,  SGANARELLE,  UN 
COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE,  LISETTE,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

a  sœur,  je  vous  deosande  un  généreux  pardon, 
de  mes  libertés  j'ai  tacbé  votre  nom. 
3  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
otre  exemple  condamne  un  tel  emportement  ; 
ais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 

(  A  SganareUe.) 
sur  vous,  je  ne  veux  i>oint,  monsieur,  vous  faire  excuse  : 


S&3  L'ËCOLK  DES  MARIS, 

Je  VOUS  sers  beaucoup  plus  que  Je  ne  vous  abiiKe. 
Le  ciel  pour  ôtre  joints  ne  nous  fit  pas  tons  deux  : 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  vœux  ; 
Kt  j*ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'mi  autre, 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

YALÈRE,  &  Sganarelle. 
Pour  moi,  Je  mets  ma  gloire  et  mon  biau  sonvcrain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTB. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 

D*une  telle  action  vos  procédés  sont  cause  ; 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point 

Que,  vous  sachant  dupé.  Ton  ne  vous  plafaidra  pohii 

LISCTTB. 

Par  ma  foi,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  aflUre; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LéoMon. 
Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer  ; 
Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  Je  ne  le  puis  M&mer . 

ERGASTB. 

Au  sort  d*6tre  cocu  son  ascendant  l'expose  ; 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

8GANARELLB,  sortant  de  l'accablement  dans  lequel  il  était  plongé. 

Non,  Je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement; 
1:1  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
iMiisse  être  si  méchant  qu'une  tàle  firiponne. 
J'aurais  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voiLk. 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  ! 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 
c'est  un  sexe  engendré  pour  damner  t»at  le  moncto. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur. 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

ERGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons  tous  cliez  moi.  Venez,  seigneur  Yalère; 
Kous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE,  au  parterre. 
Vous,  si  vous  connaissez  des  maris  loups-garous. 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 

riN  nr.  l'iUole  des  maris. 


AVERTISSEMENT. 


Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fot  si  précipitée  que  celle-ci,  et  c'est 

use  cbose.  Je  crois,  toute  nouvelle,  qu'une  comédie  ait  été  conçue,  faite, 
aj)pri8e«  et  représentée  en  quinze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  pi- 
quer de  rimprompto,  et  en  prétendre  de  la  gloire,  mais  seulement  pour 
prévenir  eortalnes  gens,  qui  pourraient  trouver  i  redire  que  je  n'aie  pas 
nia  ici  toutes  les  espèces  de  fftcheuz  qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nom- 
bre en  est  grand,  et  à  la  cour  et  dans  la  ville  ;  et  que,  sans  épisodes,  j'eusse 
Uen  pu  ea  composer  mie  comédie  de  cinq  actes  bien  fournis,  et  avoir 
encore  de  b  matière  de  reste.  Mais,  dans  le  peu  de  temps  qui  me  fut  don- 
né, il  m'était  impossible  de  faire  un  grand  dessein,  et  de  rêver  beau- 
coup sur  le  choix  de  mes  personnages  et  sur  la  disposition  de  mon 

met.  Je  me  réduisis  donc  i  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d'importuns; 
et  Je  pris  ceox  qui  s'offrirent  d'abord  à  mon  esprit,  et  que  je  crin  les 
plu»  propres  i  rèjootr  les  augustes  personnes  devant  qui  j'avais  i  pa- 
raître ;  et  pour  lier  promptement  toutes  ces  choses  ensemble.  Je  me  ser- 
vto  du  premier  noeiid  que  Je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'exa- 
miner maintenant  si  tout  cela  pouvait  Être  mieux,  et  si  tous  ceux  qui  s'y 
sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  viendra  de  faire  imprimer 
mes  remarques  sur  les  pl^es  que  j'aurai  faites,  et  je  ne  désespère  pas 
de  faire  voir  un  jour,  en  grand  auteur,  que  je  puis  citer  Aristote  et  Ho- 
race. En  attendant  cet  biçinken»  qui  peut-être  ne  viendra  point,  Je  m'en 
remets  assez  aux  décMfèqs  de  la  multitude,  et  je  tiens  aussi  difficile  de 
combattre  un  oavrage-  4^tK  le  public  approuve,  que  d'en  défendre  un 
qu'il  condamne.        .  ■ 

Il  n'y  a  personne  qiri  ne  sache  pour  quelle  réjouissance  la  pièce  fut 
composée;  et  celte  fête  a  fait  un  tel  éclat,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
parler  ;  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  deux  paroles  des  or- 
nements qu'on  a  mêlés  avec  la  comédie. 

Le  dessein  était  de  donner  un  ballet  aussi  ;  et  comme  il  n'y  avait  qu'un 
petit  nombre  choisi  de  danseurs  excellents,  on  fut  contraint  de  séparer 
ies  entrées  de  ce  ballet,  et  l'avis  fut  de  les  jetez  dans  les  entr'actes  de 
ia  comédie,  afin  que  ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  bala> 
dins  de  revenir  sous  d'autres  habits;  de  sorte  que,  pour  ne  point  rompre 
aussi  le  fll  de  la  pièce  par  ces  manières  d'intermèdes,  on  s'avisa  de  les 
coudre  an  sujet  du  mieux  que  l'on  put,  et  de  ne  faire  qu'une  seule  chose 
du  ballet  et  de  hi  comédie  :  mais  comme  le  temps  était  fort  précipité,  et 
que  tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par  une  même  tète,  on  trou- 
vera peut-être  quelques  endroits  du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  co- 
médie aussi  naturellement  que  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c^est  un  mé- 
lange qui  est  nouveau  pouf  nos  théâtres,  et  dont  on  pourrait  chercher 
quelques  autorités  dans  l'antiqnité  ;  et  comme  tout  le  monde  l'a  trouvé 
agréable,  il  peut  servfar  d'idée  à  d'autres  choses  qui  pourraient  être  mé- 
ditées avec  plus  de  loisir. 

D'abord  que  la  toile  fut  levée,  un  des  acteurs,  comme  vous  pourriez 
dire  moi,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de  viUe,  et  s'adressant  au  roi 
avec  le  visage  d'un  homme  surpris,  fit  des  excuses  en  désordre  sur  ce 
quil  se  trouvait  là  seul,  et  manquait  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner 
à  Sa  Majesté  le  divertissement  qu'elle  semblait  attendre.  En  même  temps, 
an  nulieu  de  vingt  jets  d'eau  naturels,  s'ouvrit  cette  coquille  que  tout  le 
OK>ndea  vue;  et  l'agréable  naïade  qui  parut  dedans  s'avança  au  bord 
dn  théâtre,  et  d'un  air  héroïque  prononça  le»  vers  que  M.  PcUisson  avait 
faits  et  qui  servent  de  i^ologue. 
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PROLOGUE. 

Le  théâtre  rf préseale  un  Jardio  orné  de  temiet  tt  4e  plmleiin  )«<* 

d'ean. 

UNE  NAlADft  BortiBt  des  eMu  d«u  wm  eo^idllt. 


Pour  TOUS  ea  ces  betax  Ueox  le  ^ns  grand  lol  da  monde, 

Mortels,  |e  viene  à  tous  de  ma  grotte  profonde. 

Faut-il ,  en  sa  fiireiir,  qoe  la  terre  on  goe  Teaa 

Produisent  à  tos  yenx  on  spectacle  noavean  ? 

Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite,  B  n*cst  rien  d*inpoesil»lc: 

Lui-même  n*est«il  |M8  un  miracle  TMbie? 

Son  règne ,  si  fertile  en  miracles  dlTets, 

N*en  demande-t-il  |»as  à  tout  cet  anlvers  ? 

Jeune,  Yictorleui,  sage,  Taillant,  angoste. 

Aussi  doux  que  sévère ,  aussi  puissant  qne  juste  : 

Régler  et  ses  Etats  et  ses  propres  désUs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  pins  nobles  plaisirs  ; 

Kn  ses  justes  projets  Jamais  ne  se  méprendre  ; 

Agir  incessanunent ,  tout  voir  et  tout  entendre , 

Qui  peut  cela  peut  tevt  :  il  n*a  qu'à  toot  oser, 

ht  le  ciel  à  ses  tcsux  ne  peut  rien  reftMer. 

Ce»  termes  marcheront ,  et,  si  Locia  Pordonnc , 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  IHMione. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités, 

C^est  Louis  qui  Je  veut ,  sortes ,  Kymphts ,  sorte»  ; 

Je  vous  montre  l'exemple ,  Il  s'agit  de  M  plaire. 

Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire , 

Et  paraissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs , 

Pou»  ce  nouveau  thé&tre,  autant  de  vrais  acteurs. 

{Plusieurs  Dryades,  aecoiapagnées  ée  Faunes  et  ée  Satyres ,  sortmt  àet 

arbres  et  des  termes.) 

Vous,  soin  de  ses  si:^s ,  sa  plus  charmante  étude , 
Héroïque  souci ,  royale  inquiétude , 
Laissez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  ccrar  s'abandonne  au  divertissemeat  : 
Vous  le  verrez  demain ,  d'une  force  nouvelle. 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appelle , 
Faire  obéir  les  lots,  partager  les  bienfaits. 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  soulialts. 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde. 
Et  s^ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir  ! 
A  Tunique  dessein  de  le  bien  divertir! 
Fàclieux,  retirez-vous,  ou,  s'il  faut  qu'il  vous  voèe, 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

(1^  Naïade  emmène  avec  elle ,  pour  la  comédie,  une  partie  des  gens 
qu'elle  a  fait  paraître ,  pendant  que  le  reste  se  luel  à  danser  au  seo  ée* 
liautbols,  qui  se  Joignent  aux  vicions.) 
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PfiBSONNAGES. 

DiUkIiS.  Urteur  d'Orphlse. 

0RPH18B. 

ÉRASTE,  amowreira  «TOrpktsc. 

ALcincm, 

USAMDIUZ, 

ALCAHmE, 

ALCIPPlS, 

ORANTB, 

CIJMÈNC, 

dorautb, 
caritidès, 

ORMIN, 

FIUKTB, 

LA  MONTAQNB,  Tilet  4'Éraste. 

l/ÉraŒ|  valet  ée  Duaki. 

LA  RIVIERE,  et  deux  outres  valets  d'Éraste. 

la  86ène  «at  à  Paris. 


f(lk!hcuv. 


ACTEURS. 

L'Kanr. 
MHeMoLXF.ar. 

MOUERE. 


La  GAAifOR. 


Mlle  DuFARC. 
MlIeBRRRre. 


IHtfarc. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

£RA$TC,  LA  1K>NTAGN£. 

Sotts  ^el  astre,  boa  Dîea  !  faut-il  que  je  sois  né. 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné  ! 
Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse , 
Et  j'en  Tois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce; 
Mais  il  n'est  rien  d'<^  au  fâcheux  d'aujourd'hui  ; 
J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui , 
Et  cent  fois  j*al  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dtner  de  voir  la  comédie , 
Où,  pensant  m'égayer ,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  cliâtiment. 
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Il  faut  qile  Je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire , 

Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 

J'étais  snr  le  théâtre  en  humeur  d'écooter 

La  pièce ,  qu'à  plusieurs  j'avais  ouï  yanter  ; 

Les  acteurs  conunençaient ,  chacun  prêtait  silence; 

Lorsque,  d'un  air  bruyante!  plein  d'extrayagance, 

Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 

En  criant  :  Holà!  ho!  un  siège  promptement! 

Et ,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée , 

Dans  le  plus  i)el  endroit  a  la  pièce  troublée. 

Eh  !  mon  Dieu!  nos  Français,  si  souvent  redresiés. 

Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés , 

Ai-je  dit  ;  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 

Qu'en  thé&tre  public  nous  nous  jouions  nous-iftêmes. 

Et  confirmions  ainsi ,  par  des  éclats  de  fous , 

Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous? 

Tandis  que  là-dessus  je  haussais  les  épaules , 

Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rêles  ; 

Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas , 

Et  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas , 

Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise, 

Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise , 

Et ,  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs, 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 

Un  bruit  s'est  élevé ,  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 

Mais  lui ,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  compte. 

Et  se  serait  tenu  conune  il  s'était  posé, 

Si ,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé. 

Ah  !  marquis ,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place , 

Comment  te  portes-tu?  Soufl're  que  je  t'embrasse. 

Au  visage,  sur  l'heure,  un  rouge  m'est  monté, 

Que  l'on  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je  l'étais  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paraître 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connaître , 

Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer, 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer 

Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles, 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

Chacun  le  maudissait  ;  et  moi,  pour  l'arrêter , 

Je  serais,  ai-je  dit ,  bien  aise  d'écouter. 

—  Tu  n'as  point  vu  ceci,  marquis?  Ah  !  Dieu  me  danino.' 

Je  le  trouve  assez  drêle ,  et  je  n'y  suis  pas  âne  ; 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait , 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
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Là-dessus  de  la  pièce  il  m*a  fait  un  sommaire, 

Scène  à  scène  aTerti  de  ce  qui  8*allait  faire, 

Et  jusques  à  des  Ters  qu'il  en  savait  par  cœur , 

Il  me  les  récitait  tout  haut  avant  Tacteur. 

l'avais  beau  m'en  défendre ,  il  a  poussé  sa  chance , 

Et  s'est  devers  la  fin  levé  longtemps  d'avance  ; 

Car  les  gens  du  bel  aUr,  pour  agir  galamment , 

Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoûment. 

Je  rendais  girftce  au  ciel ,  et  croyais ,  de  justice , 

Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice  ; 

Mais ,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché , 

Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché , 

M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes, 

Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes. 

Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avait  de  faveur. 

Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'offrait  de  grand  cœur. 

le  le  remerciais  doucement  de  la  tète , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  ; 

Mais  lui ,  pour  le  quitter,  me  voyant  ébranlé  : 

Sortons ,  ce  ra'a-t-il  dit,  le  monde  est  écoulé. 

Et,  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche , 

Marquis ,  allons  au  Cours  (1)  faire  voir  ma  calèche  ; 

Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 

En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 

Moi  de  lui  rendre  grâce,  et,  pour  mieux  m'en  défendre, 

De  dire  que  j'avais  certain  repas  à  r^idre. 

—Ah ,  parbleu  !  j'en  veux  être ,  étant  de  tes  amis , 

Et  manque  au  maréchal  à  qui  J'avais  promis. 

De  la  chère,  ai-je  fait,  la  dose  est  trop  peu  fortb 

Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 

Non ,  m'a-t-il  répondu ,  je  suis  sans  compliment , 

Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement  ; 

Je  suis  des  grands  repas  iatigué ,  je  te  jure. 

Mais  si  l'on  vons  attend ,  ai-je  dit ,  c'est  injure. 

—Tu  te  moques,  marquis  ;  nous  nous  connaissons  tous  ; 

Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  pestais  contre  moi,  l'âme  triste  et  confuse 

Du  funeste  succès  qu'avait  en  mon  excuse, 

(0  Le  Court  est  cette  partie  des  damps-élysees  qui  porte  le  nom  de 
Court'UhReiiM^  à  cause  des  plantations  qn'y  fit  faire  Marie  de  Médids. 
Roursaalt,  dans  la  préface  de  son  petit  roman  û^jtrtémUé  et  Poikmte, 
nous  apprend  que  la  comédie  se  terminait  alors  à  sept  heures  dn  soir. 
Cette  circonstance  explique  suffisamment  comment,  en  sortant  du  spee- 
lacle ,  le  fâcheux  peut  aller  au  Cours/  ire  voir  M  atlèche* 

22. 
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Et  ne  savais  à  quoi  Je  devais  recourir , 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir; 
Lorsqu'un  carrosse  fliit  de  superbe  manière , 
Et  combié  de  laquais  et  devant  et  derrière , 
S'est ,  avec  un  grand  bruit ,  devant  nous  arrêté , 
D'où  sautant  un  jeune  liomme  amplement  ijnstë , 
Mon  importun  et  lui,  courant  à  i'embrassade, 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  bnieque  incartade; 
Et  taudis  que  tous  deux  étaient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités , 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rioi  dire; 
Non  sans  avoir  longtemps  gémi  d'un  tel  martyre , 
Et  maudit  le  fAcbeux ,  dont  le  zèle  obstbié 
M'ôlait  au  rendei-vou8  qui  m'est  ici  donné. 

Lk  HONTAQIfB. 

Ce  sont  chagrina  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
tout  ne  va  pas ,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie 
Le  èiel  veut  qu'ici4)a8  chacun  ait  ses  Aclieux , 
Et  les  hommes  seraient  sans  cela  trop  lieureux. 

ÉRASTE. 

Mais  de  tous  mes  fftcheux ,  le  plus  lllcliettx  encore 
C'est  Damis ,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore , 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 
Et  fait  qu'en  sa  présence  elle  n'ose  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devait  être  Orphise. 

lA  MONTAGNE. 

L'heure  d'un  rendes-vous  d'ordinaire  s'étend  » 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  inatant. 

ÉRASTB. 

Il  est  vrai  ;  mais  je  tremble ,  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA  MONTAGNE. 

Si  ce  parfliit  amour,  que  vous  prouves  si  bien , 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien , 
Ce  que  son  coeur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes , 
En  revanclie,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ÉRASTE. 

Mais ,  tout  de  bon ,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé? 

LA  MONTAGNE. 

V^uol  !  VOUS  doutez  encor  d'un  amour  confirmé? 

ÉRASTE. 

Ah  !  c'est  malaisément  qu'en  |>areille  matière 
Un  coHir  bien  enflammé  prend  assurance  entière: 
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nt  de  se  flatter  ;  et,  danses  di?ers  soins, 
i  plus  il  sèaliaite  est  oe  qa'il  croit  le  moins. 
tOBgeons  à  trouver  one  beauté  si  rare. 

LA  MORTAONE. 

Mf,  Totre  rabat  par-deyant  se  sépare. 
Mte. 

L4  II0NTÀ«ME. 

Laissez-moi  rajuster,  s*il  vous  plaît. 

âlUSTE. 

a  n'étraogjks  !  fat ,  toioao4e  oomme  il  est . 

LA  MOHTAGNC. 

BB  ^*on  peigne  on  pen... 

éRASTe. 

Sottise  sans  pareiliel 
K  é'mm cwp  de  dent  presfoe  empoité  l'oreille  (I  ). 

LA  moutagrc. 


iftASTC. 

Laisse-les,  tu  prends  trop*de  setici 
LA  HOirrAOfie. 

it  tout  cliifronnés. 

ÉRASTE. 

le  veux  ^l'iU  soient  ainsi . 

LA  MONTAfiNE. 

kMnoi  du  moins,  par  grftce  singulière, 

tier  ce  chapeau ,  qu'on  voit  plein  4e  poussière . 

ERA8VB. 

donc ,  pnis({u*H  faut  que  j*en  passe  par  là. 

LA  HOirrAGNE. 

ilec-vons  porter  fait  comme  le  voilà  ? 

ÔIASTE. 

lieu!  dépèche-toi. 

LA   MONTAGNE. 

Ce  serait  conscience. 

ÉRASTC  ,  après  avoir  atteodu. 

issez. 

LA   MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 

n-tealcment  les  valets  portaient  sur  eux  uii  peigne  pour  n^iLster 
^e  de  leurs  nrattres ,  mats  les  nattrcs  eax-mémes  en  aTatent 
I  on  CD  poche ,  et  s'cb  servaient  fré<|iicniaBCiît  :  cela  Hêài  4«i 
<A.) 
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ÉRA6TB. 

Il  nie  tue. 

La  MOlfTÀGNB. 

£q  quels  lieux  vous  6teft-vo«8  iMuré? 

ÉRASTB. 

T'es-ta  de  ce  cliapeau  pour  toujours  emparé? 

LA  MONTAGNE. 

C'est  fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi  donc. 

LA  HONTAGNE  hiissaDt  ionber  le  ekafitMi. 

Hai! 

ÉRASTE. 

Le  Yoilè  par  terre  I 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  1 

LA  MONTAGIfB. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

ÉRASTE. 

Il  ne  me  plaft  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras , 
Qui  fatigue  son  maître ,  et  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire! 

SCÈNE  II. 

ORPUISE,  ALCIDOR,  ËRASTE,  LA  MONTAO^E. 

(  Orphise  traverse  le  fond  du  tliéâlre,  Alcidor  lui  ck>nBe  la  maîo.) 

ÉRA8TE. 

Mais  vois-je  pas  Orphise?  Oui,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-t-elle  si  vite ,  et  quel  homme  la  tient  ? 
(  11  la  salue  comme  clic  passe ,  et  elle  eu  passaat  détourne  la  léta.) 

SCÈNE  III. 

ËRASTE,  LA  MONTAG14E. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paraître , 
Et  |)asser  en  feignant  de  ne  me  pas  connaître  l 
Que  croire  ?  qu'en  dis-tu  ?  Parle  donc ,  si  tu  v«ui. 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien ,  de  peur  d'ôtre  fûclieux. 
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ÉIIA8TB. 

Et  c'est  Tétre  en  eiïet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'an  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  coeur  abattu. 
Que  dois^je  présumer?  Parle,  qu'en  penses-tu  ? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  toux  me  taire , 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

éHASTE. 

Peste  l'impertisi^t!  Ya-t'en  suivre  leurs  pas, 
Vois  ce  qu'ils  deviendront ,  et  ne  les  quitte  pas. 

LA  MONTAGNE  reveDBDt  sur  ses  pas. 

il  faut  suivre  de  loin? 

ÉRASTE. 

Oui. 
LA  MONTAGNE  reveoant  sur  ses  pas. 
Sans  que  Ton  me  voie, 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie  ? 

ÉRASTE. 

Non ,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MONTAGNE  rcvcoaDt  sur  ses  pas. 
Vous  trouverai-je  ici  ? 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde , 
Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  f&clieux  du  monde  ! 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble,  et  qu'il  m*eùt  été  doux 
Qu'  on  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous  ! 
ie  pensais  y  trouver  toutes  choses  propices , 
Kt  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V, 

LISANDRE ,  ËRÀSTE. 
LISANDRE. 

Sous  ce6  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  teconnu, 
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Clier  roirquiSy  et  d*abord  )•  Mrit  à  toi  venu. 
Gmnmoàde  metaniisJlteitqiiejeteciiMite 
Certain  air  q«e  j'ai  fait  de  peUtedMirante  (t) ,  stxk^ 

Qui  de  toute  la  cour  oontente  les  euperU , 
Bt  Bur  qui  plus  de  vingt  ontd^à  fait  des  vers.  \  ^VÀ 

J'ai  le  bien  »  la  naiasanoe ,  et  quelque  emiploi  |MMable,  I 

Et  fiiis  figure  en  France  asseï  cnnsidérabie ;  ^^\i 

Mais  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis,  I  ^ys 

N'avoir  point  fait  cet  sir  qu'ici  je  te  produis.  1  y^ 

(  Il  prélude.  ) 

fjS,  ia,  hem»  hem;  éoooto  avec  soin,  je  te  prie.  t« 

(  Il  chtDte  M  eeurantc.  ) 

N'est-elle  pas  belle? 

éhaste,  I     ^ 

Ah!  '      j 

L18ANDRE.  g 

Celte  fin  est  jolie. 

(11  rechante  U  fia  quatre  ou  cioq  fois  de  suite.  ) 

Comment  latrouves*tu? 

^ASie. 
Fort  belle,  assurément 
usANnnB. 
Les  pas  que  j^en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément. 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  gr&ce. 

(  Il  chaote,  pari«  ci  dausc  tout  ensemble ,  et  fait  Caire  à  Éraste 

les  fibres  de  la  femme.  ) 
Tiens ,  l'homme  passe  ainsi  ;  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble  ;  puis  on  quitte ,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  oe  petit  trait  do  feinte  que  voilà  P 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  U  belle? 
Dos  à  dos ,  (kce  à  face ,  en  se  pressant  sur  elle.  ; 

Que  t*en  semble,  marquis?  | 

ÉHASTE.  I 

Tous  ces  pas-li soat  fins.  | 

USANUtE, 

Je  me  moque ,  pour  moi ,  des  maîtres  baladins  (2).  a 

énASTE.  ^ 

On  le  voit. 

LISAMDRE. 

Les  pas  donc  ? 

(I)  Courante,  aneimM  dmnte  dont  l'air  est  lent.  Ce  motslfalOc  aussi 
le  ehant  sur  lequel  on  mesnre  les  pas  d'une  courante.  j 

(s)  Comme  baladin  signifiait  alors  danseur  de  théâtre ,  U  est  présuna-  | 

ble  que  maître  batadin  répondait  A  ce  que  nous  nommons  muUrê  det  • 

àa4UU.(f^'} 
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ÉRASTE. 

N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 

L1SA1VDRE. 

Veux-tu ,  ))ar  ainitié ,  que  je  te  les  apprenne  ? 

Éauam. 
Ma  foi  y  pour  le  présent,  j*ai  certain  embarras... 

USANDRB. 

Eli  bien  donc  !  ce  sera  lorsque  tu  le  yoiidras. 

Si  j*avais  desras  OMii  ces  paroles  nooTeUes , 

Nous  les  lirions  ensemble, et  yerrionstes  pins  belle». 

ÉRASTE. 

Une  autre  fois. 

USANDRE. 

Adieu.  Baptiste  (1)  le  très-cher 
N*a  point  m  mtL  courante ,  et  je  le  yais  cberclier  : 
Nous  ayons  pour  les  airs  de  grtndes  syropatliies. 
Et  je  yeux  le  |Nier  d*y  fidre  des  parties. 

(H  •*!»  va  toojpttv»  ea  cbaataftt.) 

SCÈNE  VI. 

ËRASTE. 

Cit^  !  faul-il  que  le  rang,  dont  ob  yen!  tout  couvrir , 
De  cent  sots  tons  les  jours  nous  oblige  à  souffrir , 
Et  nous  fasse  abaisser  josques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences  î 

SCÈNE  VIL 

CHASTE,  LA  M(»rrAGNE. 
LA  MOIITACSIIB. 

Monsieur,  Orphise  est  seule,  et  yient  de  ee  «6té. 

Ab  1  d'an  troubie  bien  grand  je  R>e  sens  agité  ! 
J'ai  de  Famour  eooor  pour  la  belle  inhumaine, 
Et  ma  raison  voudrait  que  j'eusse  de  la  iMiine. 

LA  MOMTAONB. 

Monsieur,  yotre  raison  ne  sait  ce  qu'eMa  veut. 
Niée  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 

(I)  Jean-BapUste  Lolll.  Sa  répntaUoii  éUlt  Ai\it  élabUe ,  potaqne  c'esl 
à  lui  «pie  ra  s'adrettcr  l'amateur  pour  faire  des  parUct  à  ta  coufaDtc. 
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Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  cauêes , 
Une  belle  >  d*un  root,  rajuste  bien  des  choses. 

ÉRABTB. 

Hélas  t  je  te  l 'avoue,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE  VIII. 

ORPHISE,  £RASTE,  LA  MONTAGNE. 

ORPniSE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse; 
Serait-ce  ma  présence,  Êraste,  qui  tous  blesse? 
Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  9  et  sur  quels  déplaisittt , 
Lorsque  vous  me  voyez,  poussez-vous  des  soupirs? 

ÉRASTB. 

Hélas!  pouvez-vous  bien  me  demander,  cruelle. 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  roortelle? 
Kt  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet. 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer... 

ORPUISR  riant. 

C'est  de  cela  que  votre  Ame  est  émue? 

ÉRASTB. 

Insultez,  inhumaine,  encore  à  mon mallieur  ! 
Allez ,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur, 
Kt  d'aibnser ,  ingrate ,  à  maltraiter  ma  flamme, 
Du  faible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  Ame. 

OnPHISE. 

Certes,  il  en  faut  rire ,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire , 

Kst  un  homme  fAclieux  dont  j'ai  su  me  défaire; 

Un  de  ces  in^tortuns  et  sots  ofïicieux 

Qui  ne  sauraient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux , 

Kt  viennent  aussitôt ,  avec  un  doux  langage , 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller ,  pour  cacher  mon  dessein  ; 

Kt  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptemeut  défaite  de  la  sorte; 

Kt  j'ai ,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 

I^.RASTR. 

A  vos  dincours ,  Orphise,  ajouterai-jc  foi , 
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otre  coHir  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

0RPHI8E. 

MIS  trouYe  fort  bon  de  tenir  ces  paroles, 
iid  je  me  justifie  à  tos  plaintes  frivoles  ! 
lis  bien  simple  encore ,  et  ma  sotte  bonté.. . 

Éiusns. 
ne  TOUS  lâches  pas,  trop  séfère  beauté  ! 
»x  croire  en  àyea^y  étant  sous  votre  empire, 
ce  que  yoos  aures  la  bonté  de  me  dire, 
ipez,  si  vous  voules,  un  malheureux  amant; 
ai  pour  vous  respect  jusqoes  au  monument. . . 
"aites  mon  amour,  refusez-moi  le  vôtre , 
aei  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ; 
jjt  toufiiirai  tout  de  vos  divins  appas. 
mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

QRPHISB. 

id  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  àme, 
nraidemapart... 

SCÈNE  IX. 
lLcandre,  orphise,  ëraste,  la  montagne. 

ALCANDRE. 

(à  Orphisr.) 

Marquis,  un  mot.  Madame , 
"ftce ,  pardonnez  si  je  suis  indiscret , 
sant ,  devant  vous ,  lui  parler  en  secret. 

(Orphise  sort.) 

SCÈNE  X. 

ALCANDRE,  ËRASTE,  LA  MONTAGNE. 
AtGANDRE. 

pdne ,  marquis ,  je  te  fais  la  prière  : 

an  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière  (i), 

souhaite  fort  »  pour  ne  rien  reculer, 

nieure ,  de  ma  part ,  tu  Tailles  appeler. 

Sn  termes  de  cbevalerie ,  c'est  rompre  ime  lance  sur  la  vlsiére  de 
nncmL  De  là  sans  doute  Pexprèssioa  figurée  ron^frc  e»  vUiàrêt 
tUa^ter  par  des  paroles  désobligeantes,  dire  en  face  et  brusque- 
quelque  chose  de  fâcheux . 
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Tu  sais  qu'en  |)areil  cas  ce  serait  atec  joie 
Que  je  te  le  rendrais  en  la  mâme  monnoie. 

éRASTB,  après  atoir  été  qiiek|iit  Itaipt  faut  parle 
Je  ne  veux  point  ici  (Ure  le  capitan  ; 
Mais  on  ni*a  vu  soldat  avant  que.courtisao  : 
J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce. 
Et  de  ne  craindre  point  qn'à  quelque  lààelé 
L.e  rerus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé  (I). 
Uu  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture  ; 
Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture. 
Il  sait  fiiire  ol)éir  les  plus  grands  de  l'État, 
Et  je  trouve  qu'il  fidt  eu  digne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir ,  j'ai  du  coMir  pour  le  faire; 
Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  11  liiiit  l«i  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 
Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 
Je  te  parle,  vicomte,  avec  fVanchise  entière, 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 

SCÈNE  XI. 

ËRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉR48TB. 

Cinquante  foi»  an  diable  les  (Acheuxt 
Oh  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  voonx  ? 

LK  MOirrA€NB. 

Je  ne  sais. 

éR4STB. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée , 
Va-t'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 


ACTE  II. 

SCÈNE  raEMlÈRB. 

ËRASTE. 

Les  fâcheux  à  la  fin  se  sonM)s  écartés  ? 

(I)  Cet  vert  font  aUusIon  &  l'usage  où  éUleot  .les  témolai  au  MraiU^ 
de  te  oattrc  enUe  cm. 
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^  pense  <|ii*il  en  pleut  kà  de  tous  côtés. 

'e  les  fois,  et  les  trouTe  ;  et,  pour  seeond  martyre» 

le  ne  saurais  trouTer  celle  que  je  désire. 

le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé, 

Et  n'ont  point  de  «s  lieun  le  beau  mcfnde  diassé. 

Plttt  an  del,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent. 

Qu'ils  en  eussent  diassé  tous  les  gens  qui  fatiguent  ! 

Le  soleil  baissé  fort ,  et  je  suis  étonné 

Qoe  mon  Talet  enoor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  IL 

àLCIPPE,  ËRASTE. 

ALCirpe. 
Bonjour. 

ÉRÂSTE  h  part. 

Eh  quoi  !  toujours  ma  flamme  divertie  ! 

ALCIPPE. 

Console-moi ,  marquis ,  d'une  étrange  partie 

Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain , 

A  qui  je  donaierais  quinze  points  et  la  main. 

C'est,  un  coup  enragé ,  qui  depuis  hier  m'accable , 

Et  qui  ferait  donner  tous  les  joueurs  au  diable  (1) 

Un  coup  assurément  h  se  pendre  en  public. 

Il  ne  m'en  ikut  que  deux ,  l'autre  a  besoin  d*un  pie  : 

Je  donne ,  il  en  prend  six ,  et  demande  à  refaire  ; 

Moiy  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  Tas  de  trèfle  (adinire  mon  mallieur  !), 

L'as ,  le  roi ,  le  valet ,  le  huit  et  dix  de  cœur. 

Et  quitte,  conune  an  point  allait  la  politique , 

Dame  et  roi  de  carreau ,  dix  et  dame  de  |àque. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor , 

Qui  me  fiût  justement  une  qonte  najor; 

Mais  mon  homme  avec  Tas ,  non  sans  surprise  extrême , 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

l'en  avais  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'efTroi , 

(I)  Dans  l'ancien  Jeu  de  piquet,  chaque  couleur  avait  un  six,  ce  qitf 
élerait  le  nombre  des  cartes  à  trente-sU  au  lieu  de  trente-deux.  l.a 
description  d'Alcippe  présente  quelques  dlfQcultés  à  ceux  méines  qui 
connaissent  cette  circonstance  :  voilà  pourquoi  sans  doute  U  porte  un 
jeu  sur  lui ,  pour  répéter  ce  coup  gui  lui  fait  donner  tous  les  Joueurs 
au  diable/ 
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Et  croyais  bien  du  moins  Taire  deux  points  tmiquei. 
Avec  les  sept  carreaux  il  avait  quatre  piques» 
Et ,  jetant  le  dernier ,  m'a  mis  dans  l'embarras 
De  ne  savoir  lequel  garder.de  mes  deux  as. 
J'ai  jeté  Tas  de  cœur,  avec  raison,  mç  semble  ; 
Mais  il  avait  quitté  quatre  trèfles  ensemble , 
Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot» 
Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  oipt. 
Morbleu  l  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable  : 
A  moins  que  l'avoir  vu ,  peut-il  être  croyable  ? 

ÉR4STB. 

C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort. 

ALCIPPE. 

Parbleu  l  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort. 
Et  si  c*est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte  ; 
Car  voici  nos  deux  jeux ,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit; 
Et  voici... 

ÉRÀSTB. 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit , 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite  ; 
Mais  pour  certaine  aifaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  mallieur. 

ÀLCIPPB. 

Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur; 
Et  c'est,  pour  ma  raison,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre. 

*    (U  s'eo  va,  et  reotre  eo  diianl  :) 
Un  six  de  cœur!  deux  points! 

ÉRASTE. 

£p  quel  lieu  sommes-nous? 
De  quelque  part  qu'on  tourne,' on  ne  voit  que  des  foiis. 

SCÈNE  III. 

ËRASTE ,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Ail!  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience  ! 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur ,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

ÉRASTE 

Mais  me  rapportes-tii  quelque  nouvelle,  enfin? 
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LA  HORTÀGIfE. 

OS  doute;  et  de  l'objet  qui  fait  Totre  deetiii^ 

li  »  iMur  «m  ordre  exprès ,  quelque  chose  à  tous  dire* 

iRASTB. 

quoi  ?  Déj^  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
rie. 

LA  MONTAGNE. 

Souhaitez-Tous  de  saToir  ce  que  c'est? 


i^disTite. 

LA  MOirrAGNB. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  platt. 
nw  suis ,  k  courir,  presque  mis  liors  d'haleine. 

ÉRASTB. 

andft-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine  F 

LA  HONTAGffB. 

iaqae  tous  désirez  de  savoir  promptement 
HpÂre  que  J'ai  reçu  de  cet  objet  charmant , 
TOUS  dirai ..  Ma  foi ,  sans  vous  vanter  mon  zèle , 
i  bien  foit  du  chemin  pour  trouver  cette  belle  ; 

ÉRASTB. 

Peste  soit  fait  de  tes  digressions  I 

LA  MOMTAGNB. 

1  !  Il  faut  modérer  un  peu  ses  passions; 
Sénèque... 

âUSTB. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche , 
isqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Hoaoi  ton  ordre ,  tût. 

LA  MOMTAGIIB. 

Pour  contenter  vos  vœux , 
>tre  Orphise...  Une  bête  est  là  dans  vos  cheveux. 

ÉBASTB. 

isse. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté ,  de  sa  part ,  vous  fait  dire. .. 

ÉRASTB. 

id? 

LA  MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTB. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire  ? 

LA  MONTAGNR. 

m  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir, 
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AfliHiré  que  daiis  peu  vous Ty  verrez  venir, 
Ixirsqu'elte  aura  quitté  quelques  provinciales , 
Aux  persoDues  de  cour  lAdieuses  anfanales.   • 

éiusn. 
Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voolo  choisir. 
Mais,  puisque  Tordre  ici  m'oflre  quelque  loisir , 
Uisse-moi  méditer. 

(La  Moolagm  tôH,) 

J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 

(tl  rêve.) 

SCÈNE  IV. 

ORANTK,  CL1MI^.NE;  ÉRASTE,  dans  an  roin  du  théâtre. 

•aoa  être  aperçu. 

ORANTK. 

l'ont  le  inonde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMÈNK. 

(:roye2s-vous  l'emporter  par  obstination  ? 

ORANTB. 

Je  iiense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

CUMÈNE. 

Je  voudrais  qu'on  ouït  les  unes  et  les  autres. 

ORANTE  apercevant  Éraslc. 

J'avise  un  homme  ici  qui  n*est  pas  ignorant  ; 

Il  pourra  nous  juger  sur  notre  difTérend. 

Marquis ,  de  grAce,  un  mot,  souffrez  qu'on  vous  apprilr 

Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle, 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 

liur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  |iar(hits  amants. 

ÉRASTC. 

c'est  une  question  à  vider  difficile , 

Kt  vous  devez  clierclier  un  juge  plus  babile. 

ORANTE. 

N<Mi ,  vous  nous  dites  là  d'Inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connaissons; 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  litre... 

ÉRASTK. 

Kh!  (le  grâce... 

OHANTE. 

Kii  un  mol,  vous  serez  noire  arbitre , 
Kt  ec  sont  deux  moments  qn*il  vous  faut  nous  donner. 
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GUMàm  à  Oraote. 

Voua  retenez  iei  <|ui  tous  doit  condaouier, 
Car  enfin,  s'il  est  Trai  œ  que  j'en  ose  croire, 
Ifonsieiir  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ÉRAijrrB  à  part 
Que  ne  puisje  k  mon  traître  inspirer  le  souci 
D*inTenter  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  ! 

ORANTE  à  Climèoe. 
Pour  moi ,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage , 
Pour  craindre  qu'y  prononce  à  mon  désavantage. 

(à  Ératte.) 
Enfin ,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Est  de  savoir  s^U  &nt  qu'un  amant  soit  jaloux. 

CLIMÈNE. 

Ou ,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre, 
Lequel  doit  plaire  pins  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

oraute. 
Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CUMÈNE. 

Kt ,  dans  mon  sentiment ,  je  tiens  pour  le  premier. 

ORANTE. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CUMÈNE. 

Et  moi ,  que  si  nos  vœux  doivent  paraître  au  jour , 
C'est  pour  celui  qui  feit  éclater  plus  d'amour. 

ORANTE. 

Oui  ;  mais  on  voit  Tardenr  dont  une  flme  est  saisie 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  ia  jalousie. 

CLmÈNE. 

Et  c'est  mon  sentiment ,  que  qui  s'attache  à  nous 
Mous  aime  d'autant  phn  qu'il  se  montre  jaloux. 

<NIANTE. 

Fil  ne  me  pariez  point ,  pour  être  amants ,  Climène , 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine, 
Et  qui,  pour  tons  respects  et  toute  offre  de  vœux. 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux  ; 
Dont  l'Âme ,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime , 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime , 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement, 
Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement  ; 
Qui ,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence , 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  natt  de  leur  présence , 
Et,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement > 
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Veulent  que  leurs  rivaui  en  soient  le  fondeaiait; 
Enfin,  qui ,  prenant  droit  des  ftireofs  de  leur  iMe, 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  qoeraOe , 
Osent  défendre  à  tous  rapproche  de  nos  oorart  » 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  tainqoeors. 
Moi ,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire , 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire 

CLiMàm. 
Fi  i  ne  me  parlez  point  »  pour  être  yrais  amants , 
De  ces  gens  qui  pour  nous  n*ont  nuls  emportements  ; 
De  ces  tièdes  galants ,  de  qui  les  corars  paisiUes 
Tiennent  déjà  pour  eui  les  choses  infidlttbles  » 
N'ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent  chaque  jour 
Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour  ; 
Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  inteUigenee , 
Et  laissent  un  champ  libre  h  leur  persérérance. 
Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux. 
C'est  aimer  firoldement,  que  n'être  point  jaloux  ; 
Et  je  TOUX  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flaoune, 
Sur  d'étemels  soupçons  Uisse  flotter  son  âme, 
Et  par  de  prompts  transports  donne  un  signe  éclatant 
De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 
On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude  ; 
Et,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude. 
Le  plaisir  de  le  voir,  soumis  à  nos  genoux. 
S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  Dedt  contre  nous, 
Ses  pleurs ,  son  désespoh:  d'avoL:  pu  nous  déplah^ , 
Sont  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

ORANTE. 

Si ,  pour  vous  plaire,  il  fkut  beaucoup  d'emportement, 
Je  sais  qui  vous  pourrait  donner  contentement  ; 
Et  je  connais  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre 
Qui ,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battie. 

CLIMÈNE. 

Si ,  pour  vous  plaire ,  il  f^ut  n'être  jamais  jaloux , 
Je  sais  certaines  gens  fort  conunodes  pour  vous  ; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  soufftrante, 
Qu'ils  vous  verraient  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

ORANTE. 

liiiAn,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 

(Orphisc  parait  dans  le  food  du  théâtre,  et  voit  Érute  entre 

Orante  et  Climèoc.) 
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ÈÊLASTE. 

%  moios  d'un  arrêt  je  ne  pois  m'en  défaire , 
deux  k  la  foia  je  tous  yeux  satisfaire  ; 
nr  ne  point  blâmer  ce  qui  platt  à  vos  yeux , 
«IX  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 

CLIMÈNR. 

;e8t  plein  d'esprit;  mais... 

ÉBASTE. 

Suffit  J'en  suis  quitte, 
se  que  j'ai  dit ,  soufTrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

ORPHISE,  £RASTE. 
lASTB,  «pereevaot  Orphise,  et  allant  au-devant  d'elle. 

MB  tardez,  madame,  et  que  j'éprouve  bien... 

ORPHISE. 

Km ,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
▼HUIS  m'aocosez  d'être  trop  tard  venue, 

[tBOOtrant  Orante  et  Qimène,  qai  Tiennent  de  sortir.  ) 

8  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ÉRASTB. 

ijet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir, 
reprochez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir? 
s  grâce,  attendez... 

ORPHISE. 

Laissez-moi,  je  vous  prie, 
rez  vous  rejoindre  h  votre  compagnie. 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE. 

lut-U  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
rent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux . 
Ions  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance, 
ODS  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCENE  VIL 

DORANTE,  ÉRASTE. 

OORANTR. 

arquis ,  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
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Venir  de  nos  fdaiairs  interrompre  le  coiirg! 
Tu  me  Tois  enragé  d'une  laseï  beUe  chasse 
Qa'un  fol...  C'est  on  rédt  cpill  font  que  je  le  fasse. 

ÉRASTE. 

Je  cherche  id  quelqu'un  »  et  ne  puis  m'arrèter. 

OOBÀIITE. 

Parbieu  !  chemin  foisani ,  je  te  le  veux  eonter. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie. 

Qui ,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie  ; 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  eiprto , 

C'est-ènlire ,  mon  cher,  ea  fin  fond  de  forêts. 

Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  supréine , 

Je  voulus,  pour  bien  (&ite ,  aller  au  bois  moi-même , 

Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 

Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disait  cerf  dix  cors  (1)  ; 

Mais ,  moi,  mon  jugement ,  sans  qu'aux  marques  j'arrête. 

Fut  qu'il  n'était  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 

Nous  avions ,  comme  il  faut ,  séparé  nos  relais , 

Et  déjeunions  en  hâte ,  avec  quelques  ceufe  Cirais , 

Lorsqu'un  franc  campagnard ,  avec  longue  rapière , 

Montant  superbement  sa  jument  poulinière , 

Qu'il  honorait  du  nom  de  sa  bonne  jument, 

S'en  est  vonu  nous  fiiire  un  mauvais  compliment. 

Nous  présentant  aussi ,  pour  surcroît  de  colère , 

Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 

Il  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 

Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 

Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 

D'un  porteur  de  huchet  (2) ,  qui  mal  à  propos  sonne; 

De  ces  gens  qui ,  suivis  de  dix  hourets  (3)  galeux , 

Disent ,  ma  meute ,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 

Sa  demande  reçue ,  et  ses  vertus  prisées , 

Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées  (4). 

k  trois  longueurs  de  trait ,  (5)  tayaut  !  voilà  d'abord 


(I)  Uo  cerf  dix  con  est  nn  tort  de  sept  ans.  (  DietiOfM.  det  ehaaet.) 
{%)  Huchet  t  petit  cor  qiU  sert  aax  cbasseors  pour  appeler  les  cbieiM- 

(tdm.) 

(s)  Houret,  mauvais  chien  de  chasse.  ( /ifam.) 

(4)  BrUée,  endroit  où  le  cerf  est  entré ,  et  dont  on  a  rompu  des  brao- 
ches  pour  reconnaître  la  vole.  Frapper  aux  br liées,  c'est  (aire  repartir 
la  béte  du  lieu  où  elle  s'est  arrâléc.  (Idem.) 

(s)  On  nomme  trait  la  laisse  qui  sert  à  conduire  Ic5  chiens  à  la  chasse. 
(  Idem.) 
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Le  cerf  donné  aux  chiens  (1).  J'appuie,  et  aoene  fort. 
Mon  cerf  délmche  (2) ,  et  passe  une  assez  longue  plaine . 
Et  mes  cliienç  après  kîl  ;  mais  si  bien  en  iialeine , 
Qu'on  les  aurait  couverts  tons  d'iui  seul  justancorp 
Il  vient  à  la  forêt.  lions  lui  donnons  alors 
La  vieille  mente  ;  et  moi ,  je  prends  en  diligence 
Non  clieval  alezan.  Tu  l'as  vu  ? 

ÉRASTK. 

Non ,  je  pense. 

DORANTE. 

Comment!  C*est  an  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau. 

Et  que ,  ces  jours  passés ,  j'achetai  de  Gaveau  (a) . 

Je  te  laisse  à  penser  si ,  sur  cette  matière, 

Il  voudrait  me  tromper,  lui  qui  me  considère  : 

Aussi  je  m'en  contente  ;  ei  jamais ,  en  effet , 

Il  n'a  vendu  cheval  ni  noeilleur,  ni  mieux  fait. 

Une  t6te  de  barbe, avec  Tétmle nelte, 

L'encolure  d'un  eyçM ,  effilée  et  bien  draite  ; 

Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre ,  ceart^ointé , 

Et  qui  fait  dans  son  port  vdr  sa  vivacité  ; 

Des  pieds,  mofUeu  !  4es  pieds!  le  rein  double  :  à  vrai  <i^e  f 

J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire; 

Et  sur  lui,  quolqu'aux  yevx  il  montrât  beau  semblant, 

PetitrJean  de  Gaveau  ne  montait  qu'en  tremblant. 

Une  croupe  en  lai^;eur  à  nulle  autre  pareille, 

Et  des  gigots.  Dieu  sait!  Bref,  c'est  une  merveille  -, 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles ,  crois-moi , 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus ,  et  ma  joie  était  pleine 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  (4)  dans  la  plaine  ; 

Je  pousse ,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  Fécart , 

A  la  queue  de  nos  chiens ,  moi  senl  avec  Drécar  (5). 

Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fut  battre. 

J'appuie  alors  mes  chiens ,  et  fois  le  diable  à  quatre  ; 

Enlin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul ,  et  tout  allait  des  mieux , 

(I)  Lb  €97/ donné  aux  ehtem,  c'est-ft-dire,  les  ebiciM  rois  sur  la  voie. 
Phrase  lUte,  et  que  Molière  n'a  pas  eru  devoir  clianger,  pour  ériter 
rbiatns. 

(S)  Débucher,  sortir  d»  bok.  (DMionn,  ée$  ehanes.) 

(S)  Gaveau ,  marchand  de  chevaux ,  célèl>re  à  ia  cottr.  (  Note  de  Mo- 
tUre.) 

(4)  Un  chien  coupe  qoand  il  quitte  la  voie  de  la  béte ,  et  prend  les  de- 
vants pour  avoir  favantage  sur  elle.  C  Dtet.  des  ehiasse$.) 

{»)  Dréear,  plqueur  renommé.  (  Note  de  MoUève.) 
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Lorsque  d'un  jeune  cerf  ft*acooinpagne  le  n^trf  ; 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre; 

Kt  je  les  vois ,  marquis,  comme  tu  peux  penser, 

Chasser  tous  avec  crainte,  et  Finaut  balancer  : 

H  se  rabat  soudain ,  dont  j'eus  Tàme  ravie; 

Il  empaume  la  voie  ;  et  moi ,  je  sonne  et  crie  : 

A.  Finaut  !  à  Finaut  !  j'en  revois  (1)  h  plaisir 

Sur  une  taupinière ,  et  re-sonne  à  loisir. 

Quelques  cliiens  revenaient  à  moi ,  quand ,  pour  disgrft 

Le  jeune  cerr,  marquis ,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  oomme il  font, 

Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut!  tayaut  t  tayaut  ! 

Mes  diiens  me  quittent  tous ,  et  vont  à  ma  pécore; 

J'y  pousse ,  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  ; 

Mais  à  terre ,  mon  cher,  je  n'ens  pas  jeté  l'ceil , 

Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grani  deuil. 

J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  dUTérences 

Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connaissances , 

Il  me  soutient  toujours ,  en  chasseur  ignorant , 

Que  c'est  le  cerf  de  meute;  et  par  ce  différend 

11  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage , 

Kt,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage. 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 

Qui  pliait  des  gaulis  (2)  aussi  gros  que  le  bras  : 

Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie, 

Qui  vont ,  en  me  donnant  une  excessive  joie , 

Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 

Us  le  relancent  ;  mais  ce  coup  est-il  prévu  ? 

A  te  dire  le  vrai ,  cher  marquis ,  il  m'assoname  ; 

Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme. 

Qui,  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vauté , 

D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avait  apporté. 

Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tète , 

Kt  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  bète  \ 

A-t-on  jamais  parlé  do  pistolets ,  bon  Dieu  ! 

Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi ,  venant  dessus  le  lieu , 

J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage, 

Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval ,  de  rage , 

Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant , 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 


(I)  Revoir,  rclrouver  la  trace  de  la  bêle.  (  Dict.  des  cAoueiJ 
(a)  Caulta ,  branches  qui  erobarrassenl  le  cbaascur  Iotmiu'II 
dans  lea  taillis.  (  Idêfu.) 
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ÉRASTE. 

ne  pouvais  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare: 
8t  ainsi  des  fâcheux  qu*il  faut  qu*on  se  sépare. 
en. 

DORANTE. 

Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part , 
nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 

ÉRASTE  seul, 
t  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
relions  à  m'excuscr  avccque  diligence. 


ACTE  m. 


SCÈNE  PIŒMIERE. 

é 

ïaïASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

st  vrai ,  d*unc6té  mes  soins  ont  réussi , 
adorable  objet  enfin  s'est  adouci  ; 
s  d'un  autre  on  m'accable ,  et  les  astres  sévères 
;  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
,  Damis ,  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux , 
it  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux , 
on  aimalrfe  nièce  a  défendu  ma  vue , 
rcut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 
»hîse  toutefois ,  malgré  son  désaveu , 
gne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  ; 
'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 
oulTrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 
mour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs. 
16  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs  ; 
le  .moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime, 
-squ'il  est  défendu ,  devieut  grâce  suprême, 
rais  au  rendez^vous;  c'en  est  l'heure  à  peu  près: 
s  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LA   M0NTAi;N£. 

vrai-je  vos  pas.' 

ÉRASTE. 

Non.  Je  craindrais  que  peut-être 

2i 
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A  quelques  yeux  8us|)ects  tu  me  fisses  connaître. 

^K  MONTACIie. 

Mais... 

ÉRASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MONTAGHE. 

Je  dois  suivre  tos  lois  : 
Mais  au  moins,  si  de  loin... 

ÉRASTE. 

Te  taira»-tu ,  Tingt  fbisf 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode , 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode? 

SCÈNE  Ih 

CARITII^S,  ËRASTE. 

cariudès. 

Monsieur,  le  temps  répugne  h  l'iionneur  de  vous  voir, 
Le  matin  est  plus  prof>re  à  rendre  un  tel  devoir; 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n*est  pas  bien  facile , 
Car  vous  dormez  toujours ,  ou  vous  êtes  en  viUe  : 
Au  moins,  messieurs  vos  gens  me  l*assurent  ainsi  ; 
Et  j'ai, pour  vous  trouver,  pris  l'iieure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore  ; 
Car,  deux  moments  plus  tard ,  je  vous  manquais  encore. 

ÉRASTE. 

Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

CARITIDÈS. 

Je  m'acquitte ,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi , 
Et  vous  viens,..  Excusez  l'audace  qui  m'inspire, 

Si... 

ÉRASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez- vous  à  me  dire? 

caritidU. 
Comme  le  rang ,  l'esprit,  la  générosité, 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ÉRASTE. 

Oui ,  je  suis  fort  vanté. 
Passons,  monsieur. 

CARITtDÈS. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extr^^nic 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même  ; 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
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Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit , 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Pour  moi ,  J'aurais  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu ,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez ,  monsieur,  ce  que  vous  poifvez  être , 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connaître. 

CARITIDèS. 

Oui ,  Je  suis  on  savant  charmé  de  vos  vertus , 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu*en  us , 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine  ; 
Et,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es. 
Je  me  iais  i^peler  monsieur  Caritidès  (1). 

ÉEASTE. 

Monsieur  Caritidès ,  soit.  Qu'avez-vous  à  dire? 

CARITWÈS. 

C'est  un  placet,  nsonsieur,  que  je  voudrais  vous  lire, 
Et  que ,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi , 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉRASTE. 

Eh  !  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-ménnc. 

CARlTmÈS. 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême  ; 
Mais ,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés , 
Tant  de  méchants  placets ,  monsieur,  sont  présentés , 
Qu*ils  étouffent  les  bons  ;  et  l'espoir  où  je  fonde , 
Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde. 

ÉRASTE. 

Eli  bien  !  vous  le  pouvez ,  et  prendre  votre  temps. 

CARrrmès. 
Ah  !  monsieur ,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  ! 
Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes , 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  januds  de  la  cour  me  feraient  retirer. 
Si  je  n'avais  conçu  l'espérance  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 


(i)  Caritidès  est  formé  de  X^^C  t  grâce,  et  de  la  terminaison  palro. 
nyniqne  idés.  il  signifie  er\fant  ou/Us  des  Grâces.  11  faudrait,  par  respect 
pour  l'étymologie ,  écrire  Charitidès,  (A.) 


280  LES  FACHEUX, 

ÉAA8TE. 

^h  bien  !  donnez-moi  donc ,  je  te  présenterai. 

CARITIDÈR. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lectare. 

ÉRASTB. 

Non. 

CAR1T10È8. 

C'est  pour  être  instruit,  monsieur ,  je  tous  co^fure. 

AU  ROL 

«  Sire, 

«  Votre  très-humble ,  très-obéissant,  très^fidète ,  et  tfès-sa- 
«  vant  sujet  et  serviteur  Caritidès,  Français  de  nation,  Grec 
((  de  profession,  ayant  considéré  tes  grands  et  notabtes  abus 
«  qui  se  commettent  aux  inscriptions  des  enseignes  des  mai* 
(t  sons ,  boutiques,  cabarets ,  jeux  de  boule ,  et  autres  lieux 
•<  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que  certains  ignorants, 
«  compositeurs  desdites  inscriptions,  renrersent,  par  une 
«barbare,  pernicieuse,  et  détestable  orthographe,  toute 
n  sorte  de  sens  et  raison ,  sans  aucun  égard  d'étynaologte, 
«  aualogie ,  énergie ,  ni  allégorie  quelconque,  au  grand  scan* 
«  dale  de  la  république  des  lettres,  et  de  la  nation  française  « 
«  qui  se  décrie  et  déshonore,  par  lesdits  abus  et  fautes  grossiè- 
«  res ,  envers  les  étrangers ,  et  notamment  enrers  tes  AHe* 
«  mands,  curieux  lecteurs  et  inspectateurs  desdites  inscrip- 
n  tions...  (1)  » 

ÉRÀSTE. 

Ce  placet  est  fort  long ,  et  pourrait  bien  f&cher. .. 

CÀRiTinès. 
Ah  !  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

ÉRASTB. 

Aclievez  promptement. 

CARiTmès  continue. 
«  Supplie  humblement  Votre  Majesté  de  créer ,  pour  le 
»  bien  de  son  Ëtat  et  la  gloire  de  son  empire,  une  charge  de 
'<  contrôleur,  intendant,  correcteur,  réviseur  et  restaurateur 
<<  général  desdites  mscriptions,  et  d'icelie  honorer  te  sup- 
«  pliant ,  tant  en  considération  de  son  rare  et  éminent  savoir, 
"  que  des  grands  et  signalés  services  qu'il  a  rendus  à  l'État  et 
«  à  Votre  Majesté,  en  faisant  l'anagramme  de  VoiBEom 
«  MAJESTÉ  en  français,  latin,  grec ,  hébreu,  syriaque,  clial- 
«*  iUmîii  ,  arabe. . .  » 

(0  Ced  fait  aUQHlon  an  caractère  dei  Allemands,  qai  ont  toujounétfi 
d'une  mlnutlensc  exacUtude,  et  par  conséquent  curleui  impectateurt 
ûes  enseignes  et  inscriptions. 
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ÉRASTE  IMoteiToropant. 
Fort  bien.  Donnez-le  vite,  et  faites  la  retraite  : 
If  sera  tu  du  roi  ;  c'est  une  affaire  faite. 

CAjurmÈs. 
Hélas  I  monsieur,  c*est  tout  que  montrer  mon  plaoet. 
Si  le  roi  le  peut  Toir,  je  suis  sûr  de  mon  fait  ; 
Car,  cooome  sa  jostiee  en  toute  chose  est  grande» 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom, 
Donnezrmoi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  ^ 
J'en  veux  faire  un  poème  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hénUsticlw . 

ÉRASTE. 

Oui ,  TOUS  faurez  demain ,  monsieur  Caritidès. 

(seul.) 
Ma  foi ,  de  tels  savants  sont  des  &nes  bien  faits. 
J'aurais  dans  d'autre»  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  m. 

ORMIN,  ÉRASTE. 

ORHIN. 

Bien  qu'une  grande  af&ùreen  ce  lieu  me  conduise , 
J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 

ÉRASTE. 

Fort  bien.  Mais  d4)ècbons,  car  je  veux  m'en  aller. 

ORMIN. 

Je  me  doute  à  peu  près  que  l'honmie  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé ,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain , 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail  (1) ,  au  Luxembourg ,  et  dans  les  Tuileries , 
Il  fotigue  le  monde  avec  ses  rêveries  ; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi ,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune , 
Puisque  je  viens ,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉRASTE  bas,  à  part. 
Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien. 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(haut.) 

Vous  avez  fait ,  monsieur,  cette  bénite  pierre 

(0  Le  Mail  était  Jt  l'Arsenal. 

24. 
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Qui  peut  seule  efirichir  touft  les  rois  de  la  terre? 

ORHIN. 

La  plaisante  pensée ,  hélas  !  où  tous  voilà  ! 
Diea  me  garde ,  monsieur,  d*ètre  de  ces  fous-là! 
Je  ne  me  repais  point  de  visions  firivoles , 
Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 
D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi , 
Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 
Non  de  ces  sots  projets  »  de  ces  chimères  vaines , 
Dont  les  surintendants  ont  ies  oreilles  pleines  ; 
Non  de  ces  gueux  d'avis ,  dont  les  prétcnitions 
Ne  parlent  que  de  vingt  oo  trente  millions  ; 
Mais  un  qui ,  tous  les  ans ,  à  si  peu  qu'on  le  monte 
Eu  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte. 
Avec  facilité)  sans  risque  »  ni  soupçon , 
Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 
Enfin,  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable, 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 
Oui ,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé.,. 

ÉRASTE. 

Soit ,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

ORMIN. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence , 
Je  vous  découvrirais  cet  avis  d'importance. 

ÉRASTB. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  savoir  votre  seci'et. 

0RMU4. 

Monsieur,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discret, 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 
(  A|Kès  avoir  regardé  si  personne  ne  l'écoute,  il  s'approclK  de 

reille  d'Éraste.) 
Cet  avi.s  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur 
Est  que.... 

CItASTE. 

D'un  i)eu  phis  loin ,  et  pour  cause ,  monsietir 

ORMIN. 

Vous  voyez  le  grand  gain ,  sans  qu'il  faille  le  dire , 

Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  ; 

Or ,  l'avis  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé 

Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé, 

En  fameux  ports  do  mer  mettre  toutes  les  côtes. 

Ce  serait  pour  monter  à  des  sommes  très-hautes  ; 

EtsL... 
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ÉRASTB. 

L'avis  eftt  boa ,  et  plaira  fort  au  it>i. 
kàieu.  Nous  nous  Terrons. 

ORMIN. 

Au  moins,  appuye;&-inoi> 
Pour  eu  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

éaASTB. 
Oui ,  oui, 

ORMIN. 

Si  VOUS  vouliez  me  pr^r  deux  pistolcs , 
Que  TOUS  reprendriez  sur  le  droit  de  Tavis  « 
Monsieur... 

ÉRASTE. 
(  11  doDoe  de  Targeot  à  Ormin.  )  (seul.  ) 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite  ! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir  ? 

SCÈNE  IV. 

FILINTE,  ÉRASTE. 

FiLurrE. 
Marquis ,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

FlLlNTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  luic  quereUe. 

ÉRASTE. 

A  moi  ? 

FILINTE. 

Que  te  sei*t-il  de  le  dissimuler  ? 
le  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler  ; 
Et  comme  ton  ami ,  quoi  qu'il  en  réussisse , 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé  ;  mais  crois  que  tu  me  fais. . . 

nLINTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  :  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  vflle,  ou  gagne  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRASTE,  A  part. 

Ah  !  j'enrage  ! 
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Fimm. 
A  quoi  boo  île  te  cacher  de  moi? 


Je  te  jure,  niirquis,  qu'on  8*est  moqué  de  toi. 

FULnrre. 
En  Tain  tu  f  en  défends. 

ÉRASTB. 

Que  le  ciel  me  foudroie* 
Si  d*aucun  démêlé.... 

FIUHTB. 

Tu  penaes  qu'on  te  croie? 


Eh  !  mon  I>ieu  !  je  te  dis ,  et  ne  déguise  point 
Que... 

FILDITB. 

Ne  me  crois  lias  dupe  et  crédule  à  ce  polnl. 
Veux-lu  m*obliger? 

nUNTB. 

Non. 

ÉRASTE. 

LAîsse-moi ,  je  te  prie. 

FILINTE. 

Point  d'affaire)  marquis. 

éa^STB. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu  ce  soir... 

FlLlNTE. 

Je  ne  te  quitte  pas  ; 
En  quel  lieu  que  ce  soit ,  je  veux  suiTre  tes  pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu  !  puisque  tu  veux  que  j*aie  une  querelle, 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  contre  toi,  qui  me  fais  enrager , 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILINTB. 

C^est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service  ; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office , 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉRASTE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(  seul.  ) 
Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée! 
Us  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 
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SCENE  V. 

DÀMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,    LA  RIVIÈRE  et  ses 

COMPAGNONS. 

DAHIS  à  part. 

Quoi  !  malgré  moi  le  traître  espère  Tobtenir  ! 
Ah  !  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

ÉRASTE   à  4)art. 

J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 

Quoi  I  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorisi^  1 

DAMIS  à  rÉpioe. 
Oui ,  j'ai  su  que  ma  nièce ,  en  dépit  de  mes  soins, 
Doit  ?oir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  témoins. 

LA  RlTIÈftE  à  ses  coœpa^nous. 

Qu*entend3-je  àces  gens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement ,  sans  nous  faire  connaître. 

DAHIS  à  l'Épine. 
Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'acheyer  son  dessein , 
Il  faut  de  mille  coupis  percer  son  traître  sein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire , 
Pour  les  meltre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire , 
Afin  qu'au  nom  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon  honneur,  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle , 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

LA  RrviÈAIE  attaquant  Damis  avec  ses  compagnous. 

avant  qu'à  tes  fureurs  on  poisse  l'immoler. 
Traître,  tu  trouveras «n  nous  à  qui  parler. 

ÉBASTE. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre ,  un  point  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maltresse. 

(à  Damia.) 
Je  suis  à  vous ,  monsieur. 

(  11  met  répée  à  la  inatii  contre  la  Rivière  et  ses  conpagnons,  qu'il 

met  eu  fuite.  ) 
OABUS. 

O  ciel  !  par  quel  secours 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service  ? 

ÉRASTE  revenant. 
le  n'ai  tait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 
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DAMIS. 

Ciel!  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Kst-ce  la  main  d'Éraste,.. 

É9A8TË. 

Oui,  oui,  monsieur,  c'esi  moi; 
Trop  heureux  que  ma  main  tous  ait  tiré  de  peine, 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  luûne. 

DAMlS. 

Quoi  !  celui  dont  j*a?ais  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras? 

Ah  !  c'en  est  trop ,  mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre; 

Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre, 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étoufTer  en  moi  toute  animosifé. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  bl&me  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  injustice; 

Et ,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux , 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'ohjet  de  vos  vobux. 

SCÈNE  VI. 

0RPH1S£,  DAMIS,  ÉRASTE. 

ORPHISE  «ortant  Je  chez  elle  avec  un  0ambeaa. 
Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable.... 

DAMlS. 

Ma  nièce ,  elle  n'a  rien  que  de  très-agréable , 
Puisqu'après  tant  de  vœux  que  j'ai  l)lâmé8  en  vous. 
C'est  elle  qui  vous  donne  Ëraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite , 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

OHPBISB. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez , 
J'y  consens ,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés . 

ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille , 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir , 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir! 

(On  frappe  ^  la  porte  de  I tamis.) 

ÉRASTE. 

Qui  frappe  \h  si  fort? 
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SCÈNE  VIF. 

DAMIS,  ORPHISE,   ÉRASTE ,   L'ÉPIJNt. 

l'épime. 
MoBsieur,  ce  sont  des  inas(|ues. 
Nient  des  crincrins  et  des  tambours  de  banques. 

(  Les  masques  entrent ,  qui  occupent  toute  la  place.  ) 

ÉRASTE. 

toiyoura  des  fâcheux  !  Holà  !  Suisses ,  ici  ; 
me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 
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BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

looeon  de  mail ,  en  criant  gare!  Tobllgeot  à  se  retirer  ; 
ime  il  Teut  revenir  lorsquMls  ont  fait, 

SECONDE  ENTRÉE. 

Qorieux  viennent,  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le  con- 
,  et  font  quMl  se  retire  encore  pour  un  moment. 

BALLET  DU  SECOND  ACTE. 

PREMifeRB  ENTRÉE. 

loueurg  de  boule  Parrètent  pour  mesurer  un  coup  dont  ils 
I  dispiite.  Use  défait  d'eux  avec  peine,  et  leur  laisse  dan- 
IMS  coiD|>08é  de  toutes  les  postures  qui  sont  ordinaires  à 

SECONDE  ENTRÉE- 

etits  frondeurs  les  viennent  interrompre ,  qui  sont  chassés 

TROISièME  ENTRÉE. 

des  savetiers  et  des  savetières ,  leurs  pères,  et  autres,  qui 
issi  chassés  à  leur  tour 

QVATRlÉlfE  ENTRÉE. 

un  Jardinier  qui  danse  seul ,  et  se  retire  poar  faire  place 
isième  acte. 

BALLET  DU  TROISIÈME  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Suisses ,  avec  des  hallel)ardes ,  chassent  tous  les  mas- 
toheux ,  et  se  retirent  ensuite ,  pour  laisser  danser  »  I<îur 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 

tre  bergers ,  et  une  bergère  qui ,  au  senUuMat  de  tous 
iui  Pont  vue,   ferme  le  divertissement   d'assez  bonne 

FIN    DF.S    FACHKrîl. 


PREFACE. 


Bien  des  gcus  ont  frondé  d'abord  cette  comédie;  mais 
rieurs  ont  été  pour  elle ,  et  tout  le  mal  qu*on  en  a  pu  dire? 
n*a  pu  Taire  qu'elle  n'ait  eu  nn  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quelque 
préface  qui  réponde  aux  censeurs,  et  rende  raison  de  mon 
ouvrage;  et  sans  doute  que  je  suis  assez  rederaUe  à  toute» 
les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur  approbation ,  pour  me 
croire  obligé  de  défendre  leur  jugement  contre  celai  des  au- 
tres ;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des  choses  quo 
j'aurais  à  dire  sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  dissertation  que 
j'ai  faite  eu  dialogue,  et  dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue ,  ou ,  si  Ton  veut ,  de  cette  petite 
comédie  (  1  ) ,  me  vint  après  les  deux  ou  trois  premières  re- 
présentations de  ma  pièce. 

Je  la  dis ,  cette  idée,  dans  une  maison  où  Je  me  trouvai  un 
soir;  et  d'abord  une  personne  de  qualité,  dont  l'esprit  est 
assez  connu  dans  le  monde  (2)  ,  et  qui  me  feit  l'honneur  de 
m'aimcr,  trouva  le  pfojet  assez  à  son  gré,  non-seulement 
pour  me  solliciler  d'y  mettre  la  main ,  mais  encore  pour  l'y 
mettre  lui-même  ;  et  je  fus  étonné  que  deux  jours  après  il  me 
montra  toute  l'affaire  exécutée  d'une  manière  à  la  vérité 
l)eaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire, 
mais  où  je  trouvai  des  choses  trop  avantageuses  pour  moi; 
(>t  j'eus  peur  que,  si  je  produisais  cet  ouvrage  sur  notre 
théâtre,  on  ne  m'accusât  d'abord  d'avoir  mendié  les  louanges 
qu'on  m'y  donnait.  Cependant  cela  m'empôcha ,  par  quelque 
4M)nsidération,  d'achever  ce  que  j'avais  commencé.  Mais  tant 
(le  gens  me  pressent  tous  les  jours  de  le  faire,  que  je  ne  sais 
ce  qui  en  sera  ;  et  cette  incertitude  est  cause  que  je  ne  mets 
point  dans  cette  préface  ce  qu'on  verra  dans  la  Critique,  en 
caA  (juc  je  me  résolve  à  la  faire  paraître.  S'il  faut  que  cela 
soit,  je  le  dis  encore,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  pu- 
blic (lu  chagrin  délicat  de  certaines  gens;  car ,  pour  moi ,  je 
m'en  tiens  assez  vengé  par  la  réussite  de  ma  comédie;  et  je 
souhaite  que  toutes  celles  que  je  pourrai  faire  soient  traitées 
par  eux  comme  celle-ci ,  pourvu  que  le  reste  suive  de  même. 

(I)  l^  CrtUque  de  l'Êeolt  det  femmes ,  ]o\}6c  le  i*' Juin  ims. 

(a)  Celle  personne  de  qualité  était  Inbbé  OubulMon  ,  gmnd  intro- 
dnrteiir  des  ruelles.  Il  est  probable  qiiR  un  pUrro  ont  la  niéiiif  quttat 
imprlmi^e  «ous  le  litre  de  Panégyrique  de  V École  des  femmeg. 
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PERSONNAGES.  acteurs. 

ARNOLPHE,  autremoat  M.  db  la  Souche.  Molière. 
AGNÈS  (0,  Jeune  fille  innocente,  élevée  par 

Amolplie.  MUe  de  Brie. 

HORAŒ,  amant  d'Agnès.  La  Grahge. 

ALAIN»  paysan ,  yalet  d'Amolphe.  Brécourt. 

GBORGFTTE,  paysanne,  serrante  d'Amolphe.  Ma^d.  Bejart. 

CHRTBALDE,  ami  d'Amolplie.  L'Espt. 
ENRIQUB,  beau-frère  de  Chrysalde. 
ORONTE, père  d'Horace,  et  grand  ami  d'Ar- 

nolpbe. 

UN  NOTAIRE.  De  Brie. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  une  place  publique. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 
CHRT8ALDE. 

Vous  venez ,  ditefr-vous ,  pour  lui  donner  la  main  ? 

ARNOLPHE. 

oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRYSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls  ;  et  Ton  peut ,  ce  me  semble , 
Sans  craindre  d*ètre  ouïs ,  y  discourir  ensemble. 
Voulez-vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur  ? 
Votre  dessein ,  pour  vous,  me  fait  trembler  de  peur  ; 
Et,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  TafTaire , 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

ARNOLPHE. 

H  est  vrai ,  notre  ami.  Peut-être  que  chez  vous 
Vous  troavez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  noiS| 

(I)  Le  nom  û'Jgnit  est  devenu  le  synonyme  d'innocence  cl  d'ingé- 
DQiié  :  Il  représente  un  caractère,  comme  ceux  de  Tartufe,  A' Harpa- 
gon ,  et  de  SganareUê, 
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ïX  votre  front)  je  crois ,  veut  que  du  mariage 
Les  cornevS  soient  [Kirtout  rinfaillible  apanage. 

CURYS\LDB. 

Ce  sont  coups  du  hasard ,  dont  on  u*est  point  garant  ; 
Kl  bien  sot ,  ce  me  semble ,  est  le  soin  qu*on  en  prend  : 
Mais  quand  je  crains  pour  vous ,  c*est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  soufTert  la  furie  : 
Car  enfin  vous  savez  qu*il  n*est  grands,  ni  petits. 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis  ; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où  youb  êtes , 
Ue  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 

ARNOLPIIR. 

Fort  bien.  EsMl  au  monde  une  autre  ville  aussi 

Où  Ton  ait  des  maris  si  patients  qu'ici  ? 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces , 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces  ? 

L'un  amasse  du  bien ,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  comard  ;  | 

L'autre ,  un  peu  plus  heureux ,  mais  non  pas  moins  infâme, 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme, 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n*a  l'esprit  combattu ,  j 

Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  \  | 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires  ; 

Ft,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau. 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

D'une ,  de  son  galant ,  en  adroite  femelle , 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle. 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas , 

Et  le  plaint,  ce  galant ,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  ; 

L'autre ,  pour  se  purger  de  sa  magnificence , 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense; 

Et  le  mari  benêt ,  sans  songer  à  quel  jeu , 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire  ; 

Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire  ? 

Pnis-je  pas  de  nos  sots... 

CHRYSALDE. 

Oui  ;  mais  qui  rit  d'autnii 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde  ;  et  des  gens  se  délassent  ! 

A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ;  ^     i 

Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis» 
•lamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
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J'y  suis  assez  modeste;  et  bien  qu'aux  occurrences 

Je  puisse  condamner  certaines  tolérances , 

Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 

Ce  qne  quelques  maris  souffrent  paisiblement, 

Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire  ; 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire, 

Et  Ton  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 

De  ce  qu'on  pourra  faire ,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainsi ,  quand  à  mon  front ,  par  un  sort  qui  tout  mène  , 

Il  serait  arrÎTé  quelque  disgrâce  humaine , 

Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 

Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 

Et  peutétre  qu'enoor  j'aurai  cet  avantage, 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  :  Que  c'est  dommage  ! 

Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement  ; 

Je  TOUS  le  dis  encor,  vons  risquez  diablement. 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  (1)  d'importance, 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  décbatné, 

Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  point  berné  ; 

Et ,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise , 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise, 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu  !  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes, 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés  ; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  ^ver  mon  front  de  maligne  influence. 

CffilTSALDE. 

Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte,  en  un  mot... 

ARNOLPHE. 

Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage  ;  . 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  : 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 

(i)  Dmàteresi  an  Yieux  mot  qui  signifiait  autrefois  battre  sur  le  dos. 
Il  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  que  dans  le  sens  figuré ,  et  se  prend  poi:r 
médire  de  quelqu'un ,  le  raiUer,  parce  qu'alors  on  le  frappe  à  coups  de 
tangue,  (  MÉir.) 
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Moi,  jMrais  me  cliarger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parlerait  rien  que  cercle  et  que  ruelle; 
Qui  de  prose  et  de  Ters  ferait  de  doux  écrits. 
Et  que  Tisiteraient  marquis  et  beaux  esprits, 
Tandis  que,  sous  le  nom  de  mari  de  madame. 
Je  serais  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réelamet 
Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  txÀX  liaut  ; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu*à  ne  fkut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clarté  peu  sublime, 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et ,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  eorbiUon, 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  Qu'y  met-on  P 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème  ; 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extr^e  : 
Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler. 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre,  et  filer. 

CHRYS4LDB. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte  ? 

ARNOLPDE. 

Tant,  que  j'aimerais  mieux  une  laide  bien  sotte* 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

CHRYSALOR. 

L'esprit  et  la  beauté... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté  sufAt. 

CHRYSALDE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu'une  béte 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi. 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  sol. 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  firent  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir  ; 
Mais  il  faut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire, 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire. 

ARNOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond, 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte; 
Prêchez,  palrocinez  (1)  jusqu'à  la  Pentecôte; 
Vous  serez  ébahi ,  quand  vous  serez  au  bout , 

(I)  Patrociner f  du  \al\n  patrocineri ,  protéger,  prendre  la  défoMS 
un  en  a  fait  patrociner,  plaUer,  parler  lungucment. 
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Que  vous  ne  in*aarez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRTSALDE. 

Je  ne  tous  dis  plus  mot. 

ARNOLPHB. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode  : 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi, 
Choishr  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi, 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfants. 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  ; 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée. 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée  ; 
Ft  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique,  * 

Je  la  fis  élever  selcm  ma  politique  ; 
C'est-à-dire,  ordonnant  quels  soins  on  emploierait 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourrait. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente  ; 
Et  grande,  je  l'ai  rVne  à  tel  poûit  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait, 
Pour  me  faire  une  fenune  au  gré  de  mon  souhait 
Je  l'ai  donc  retirée  ;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure, 
Je  l'ai  mise  à  récart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir; 
Et ,  pour  ne  pohit  gâter  sa  bonté  naturelle. 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz  :  Pourqum  cette  narration  ? 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle. 
Ce  soir  je  vous  mvite  à  souper  avec  elle  ; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner 

CHRYSALDE. 

J'y  consens. 

ARNOLMIE. 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence. 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CURYSAIDR. 

Pour  cet  artîcle-là,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut... 

25. 
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ARMOLPHB. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  Tadmire» 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  p&me  de  rire. 
L'autre  jour  (  pourrait-on  se  le  persuader  ?  ) , 
Elle  était  fort  en  peine,  et  me  vint  demander, 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille, 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisaient  par  l'oreille. 

CHRTSALDE. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Amolphe... 

ARNOLPHB. 

Bon! 
Me  voulez-Tous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

CHRYSALDE. 

Ah  I  malgré  que  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  boaclie. 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  tous  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  de  tous  débaptiser. 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

ARNOLPHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connall, 

ijà  Souche  plus  qu' Amolphe  à  mes  oreilles  plaît  (1). 

CHRYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères, 

Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  ! 

De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison  ; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison. 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre» 

Y  fit  tout  à  l'entour  faire  un  fossé  bourbeux, 

Et  de  monsieur  de  l'Ile  en  prit  le  nom  pompeux. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 

(i)  Dans  les  fabliaux  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  on  rencontre 
souvent  des  plaisanteries  sur  le  nftm  d'ArnoIphe  ;  et  toutes  ces  plaisan- 
teries prouvent  que  nos  aïeux  avalent  fait  de  saint  Arnolpbe  Je  patron 
des  maris  trompés  :  on  disait  môme  proverbialement  d'un  mari  dont  la 
femme  avait  un  galant ,  qu'il  devait  une  chandelle  à  saint  Amolphe. 
\A  répugnance  d'un  homme  déjà  luùr ,  et  prêt  &  se  marier,  pour  un 
nom  dr  si  mauvais  présage,  n'a  donc  rien  que  de  très-naturel.  SI  Molière 
n'a  point  indiqué  la  cause  de  cette  répugnance,  c'est  que,  de  son  temps, 
lu  proverbe  quiservait  à  l'inlclllgcncc  de  la  pièce  en  faisait  ressortir  les 
Intentions  comiques. 
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Ty  Tois  de  la  rafeoD,  j*y  trouve  des  appas; 
Et  m'appeler  de  Taatre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHRYSALDE. 

cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre  ; 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre. . . 

ARNOLPHE. 

Je  le  souffte  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit  ; 
Mais  TOUS... 

CURYSALDE. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit; 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  TOUS  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour, 
£t  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRYSALDE  à  part,  en  s'en  allant. 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHE  aeul. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange  de  Toir  comme  avec  passion 
Un  cbacim  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

(Il  frappe  à  sa  porte.) 
Holà! 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETrE  ,  dans  la  maison. 

ALAIN. 

Qui  heurte? 

ARNOLPHE. 
(à  part.) 

Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense, 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 

ALAIN. 

Qui  va  là? 

AKKOLI'nE. 

Moi. 

ALAIN. 

Georgette  ! 

GEORGETTB. 

Eh  bien? 

ALAIN,  ^ 

Ouvre  là-bas» 
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GEORGirns. 

Vaa-y ,  toi. 

ALAIN. 

Vas-y,  toi. 

GEORGBTTE. 

Ma  foi ,  je  nlrai  pas. 

ALAIN. 

Je  irirai  pas  aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors  I  Holà  !  bo  1  je  vous  prie. 

GEORGETTE. 

Qui  OrappeP 

ARNOLPHE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain  ! 

ALAIN. 

Quoi! 

GEORGETTE. 

C'est  monsieu 
Ouvre  vite. 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEORGETTE. 

Je  souille  notre  feu. 

ALAIN. 

J'empCche,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y  vemr ,  quand  j'y  cours? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi?  Le  plaisant  stratagème! 

GEORGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN.  . 

Non ,  ôte-toi ,  toi-même. 

GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 
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GEORGETTE. 

Tu  ne  rouvriras  [>as. 

\LAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. , 

Ni  toi. 

ABNOLPHE. 

Il  faut  que  j'aie  ici  l'âme  bien  patiente! 

AUUN  en  entrant. 

Au  moins ,  c'est  moi ,  monsieur. 

GEORGETTE  en  entrant. 

Je  suis  votre  servautc. 
C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà , 
Je  te... 

ARNOLPHE  recevant  un  coup  d'Alain. 

Peste  1 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-là  ! 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi ,  monsieur... 

ARNOLPHE 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre ,  et  laissons  la  fadaise. 
Eh  bien  !  Alain ,  comment  se  porte-t-on  ici  ? 

ALAIN. 

Monsieur ,  nous  nous... 

(  Arnolphe  6te  le  chapeau  de  dessus  la  télé  d'Alain.  ) 

Monsieur,  nous  nous  por... 
(  Arnolphe  l'ôte  encore.  ) 

Dieu  merci , 
Nous  nous... 

ARNOLPHE  6tant  le  chapeau  d'Alain  pour  la  troisième  fois,  et  le  je- 
tant à  terre. 
Qui  TOUS  apprend ,  impertinente  béte , 
A  parler  devant  moi  le.  chapeau  sur  la  tête  ? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien ,  j'ai  tort. 

ARNOLPHE,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 


^298  L*£COLE  DES  FEMMES, 

SCÈNE  III. 
ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m*en  allai ,  fut-elle  triste  après  ? 

GEORGETTE. 

Triste?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non! 

GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc... 

GEORGETTE. 

Oui ,  je  meure. 
Elle  VOUS  croyait  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n*oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval  f  âne  ou  mulet ,  qu'elle  ne  prit  pour  vous. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

La  besogne  à  la  main  !  c'est  un  bon  témoignage. 
Eh  bien  !  Agnès ,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  étes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS. 

Oui,  monsieur,  Dieu  merci. 

ARNOLPHE. 

Et  moi ,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit ,  bien  portée  ? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces ,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ah  I  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là  ?  , 

\0NÈ8. 

Je  me  fais  des  cornettes 
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Vos  chemises  de  nuit  et  vos  ooifles  sont  faites. 

ARNOLPHE. 

Ail  !  Toilà  qui  va  bien!  Allez ,,  montez  là-haut  : 
Ne  vous  ennuyez  point ,  je  reviendrai  tantôt , 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes , 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments , 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos.  vers ,  vos  romans , 
Vo»  lettres ,  iMlIets  doux ,  toute  votre  science , 
De  valoir  cette  honnête  et  pudjque  ignorance. 
Ce  n'est  pas  jiar  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  ; 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 
\RNOLPHE. 

Que  vois-je?  Est-ce...?  Oui. 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non ,  c'est  lui-même , 
Uor... 

HORACE. 

Seigneur  Ar... 

ARNOLPUE. 

Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  joie  extrême , 
Et  depuis  quand  ici.' 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

Vraiment  ? 

HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étais  à  la  campagne. 
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IIORACR. 

Oui ,  depuis  dix  journées. 

ARNOLPHB. 

Oii  !  comme  les  enrants  croissent  en  peu  d*années* 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  Toilà , 
Après  que  je  Pai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais ,  de  grâce ,  Oronte  votre  père , 
Mon  bon  et  cher  ami ,  que  j'estime  et  révère , 
Que  fait-il  ?  que  dit-il  ?  Est-il  toujours  gaillard  ? 
A.  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  Je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  e&senibie 
Ni ,  qui  plus  est ,  écrit  Tun  à  Tautre ,  me  semble. 

HORACE. 

Il  est,  seigneur  Arnolphe,  encor  plus  gai  que  iioos  : 
Et  j'avais  de  sa  part  une  lettre  pour  vous  ; 
Mais  depuis ,  par  une  autre ,  il  m'apprend  sa  venue , 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens , 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique  ? 

ARNOLPHE. 

Non.  Vous  a-t-on  point  dit  comme  on  le  nomme  ? 

HORACE. 

Enrique 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle ,  et  qu'il  est  revenu , 
Comme  s'il  devait  m'ètre  entièrement  connu , 
rt  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 

(  Horace  remet  la  lettre  d'Oronlc  à  Arnolphe.  )    . 

ARNOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir, 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(  après  avoir  lu  la  lettre.) 

Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles, 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prit  le  souci  de  m'en  écrire  rien , 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 
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HORACE. 

Je  suis  homme  à  saisir  les  g&as  par  leurs  paroles, 
£t  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

ARNOLPnB. 

Ma  foi  y  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi, 
£t  je  me  réjouis  de  les  aroir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

Il  faut... 

ARMOLPHE 

Laissons  ce  style. 
Eh  bien  !  comment  encor  trouve»  tous  cette  yille? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens ,  superbe  en  bâtiments  ; 
Et  j'en  crois  menreiUeux  les  diTertissements. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs ,  qu'il  se  fait  à  sa  guise  ; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise , 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde , 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  plaisir  de  prince  ;  et  des  tours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  ayez-vous  déjà  féru  (1)  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus , 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure , 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure  ; 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARMOLPHE  à  part. 

Bon  !  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard  ; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais ,  de  grâce ,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes . 

ARNOLPHE. 

Ohl 

UOKACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 

(0  Féru,  du  Tlenx  verbe  férir,  frapper,  du  latin /er/r«.  Feni  n'est  en 
usage  que  dans  le  style  faiDilicr  et  badin.  On  dit  qu'un  homme  est  féru 
d'une  femme,  pour  exprimer  la  passion  qu'il  a  pour  elle.  (Mrn.) 
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Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  francliise 
QuMci  d'une  beauté  mon  âme  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès , 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès. 
Et ,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure , 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

ARNOLPHE  en  riant. 

Kt  c'est? 

HORACE  lui  montrant  le  logis  d'Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis. 
Dont  vous  vovez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis; 
Simple,  à  la  ^rité ,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde , 
Mais  qui ,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir , 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir  ; 
Un  air  tout  engageant ,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARIfOLPHE  à  part. 

Ah!  je  crève! 

HORACE. 

Pour  l'homme, 
C'est ,  je  crois ,  de  la  Zousse ,  ou  Source,  qu'on  le  nomme; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche ,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés ,  non  ; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connaissez-vous  point? 

ARNOLPHE  à  part. 

La  fâcheuse  pilule  ! 

HORACE. 

Hé  !  vous  ne  dites  mot  ? 

ARIfOLPHE. 

Eh!  oui,  je  le  connoi. 

HORACR. 

C'est  un  fou  ,  n'est-ce  pas  ? 

ARNOLPIit:. 

ue... 

HORACE. 

Qu'en  dites- vous  ?  Quoi? 
Héî  c'est-à-dire  oui  ?  Jaloux  à  faire  rire  ? 
Sot  ?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  Ton  m'a  pu  dire. 
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Enfin  raimable  Agnès  a  su  m'assujettir. 

C'est  un  joli  bijou ,  pour  ne  tous  point  mentir  ; 

Et  ce  serait  péché  qu'une  beauté  si  rare 

Fût  laissée  au  pouYoir  de  cet  homme  bixarre. 

Pour  moi ,  tous  mes  efforts ,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 

Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jakmx  ; 

Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  ayec  franchise 

N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 

Vous  savez  mieux  que  moi ,  quels  que  soient  nos  efforts , 

Quel'argent  est  la  def  de  tous  les  grands  ressorts , 

Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes , 

En  amour,  comme  en  guerre ,  avance  les  conquêtes. 

Vous  me  sembiez  chagrin  !  Serait-ce  qu'en  effet 

Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait  ? 

ARNOLPHE. 

Non,  c'est  que  je  songeais... 

HORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grftce. 

ABNOLPHB  se  crojanl  seul. 
Ah!  faut-il... 

HORACE  revenant. 

Derechef,  veuillez  être  discret; 
Et  n'allez  pas ,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

ARROLPHE  se  crojant  seul. 
Que  je  sens  dans  mon  âme... 

noRACB  revenant. 

Et  surtout  à  mon  père , 
Qui  s'en  ferait  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE  crojant  qa*norace  revient  encore. 
Oh!... 

SCÈNE  VII.    ' 

ARNOLPHE. 

Oh  !  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  ! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fht  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  ! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur , 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais ,  ayant  tant  souffert,  je  devais  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre , 
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A  pousser  Jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret , 

Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 

T&chons  à  le  rejoindre  ;  il  n'est  pas  loin ,  je  pense  : 

Tirons-en  de  ce  ftiit  l'entière  confidence. 

Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver , 

Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 


ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARI90LPHE. 

Il  m'est ,  lorsque  j'y  pense ,  avantageux  sans  doute 
D'avoir  perdu  mes  pas ,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux  ; 
11  eût  fait  édater  l'ennui  qui  me  dévore , 
Et  je  ne  voudrais  i>as  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau , 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  feux  du  damoiseau. 
J'en  veux  rompre  le  cours,  et,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt. 
Je  la  regarde  en  femme  aux  termes  qu'elle  en  est; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte , 
Et  tout  ce  qu'elle  a  fait  enfm  est  sur  mon  compte. 
Ëioignement  fatal  !  voyage  malheureux  ! 

(  H  frappe  à  sa  porto.  ) 

SCÈNE  IL 

ikRNOLPHE,>LArtV,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ah!  monsieur,  celte  fois... 

ARNOLPUE. 

Paix  !  Venez  çà ,  tous  deux. 
Passez  là ,  passez  là.  Venez  là ,  venez,  dis-je. 
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CEORGETTE. 

Ah  !  TOUS  me  faites  peur ,  et  tout  inou  sang  se  fige. 

ARNOLPDE. 

c'est  donc  ainsi  qu'absent  tous  m'avez  obéi? 

Et ,  tous  deux  de  concert ,  vous  m'ayez  donc  trahi: 

CEORGETTE  tombant  aux  genoux  d'Arnolpbe. 

Eh  !  ne  me  mangez  pas,  monsieur ,  je  vous  conjure. 

ALAIN  à  part. 

Quelque  chien  enragé  l'a  mordu ,  je  m'assure. 

ARNOLPHE  à  part. 

Ouf  !  je  ne  puis  parler ,  tant  je  suis  prévenu  ; 
Je  suffoque,  et  voudrais  me  pouvoir  mettre  nu. 

(  à  Alain  et  à  Georgette.  ) 
Vous  avez  donc  souffert,  ô  canaille  maudite, 

(à  Alain  qui  veut  s*enfuir.  ) 

Qu'un  homme  soit  venu...  Tu  veux  prendre  la  fuite  ! 

(à  Georgette.  ) 

Il/aut  que  sur4e-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 

(à  Alain.) 
Que  vous  me  disiez...  Euh  !  oui ,  je  veux  que  tous  deux... 

(Alain  et  Georgette  se  lèvent  et  veulent  encore  s^enfuir.  ) 
Quiconque  remuera,  par  la  mort  1  je  l'assomme. 
Gomme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme  ? 
Hé  !  parlez.  Dépêchez ,  vite ,  promptement ,  tôt , 
Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

ALAIN  ET  GEORGETTE. 

Ah! ah! 
GEORGETTE  retombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

Le  cœur  me  faut. 
ALAIN  retombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

Je  meurs. 

ARNOLPHE  à  part. 

Je  suis  en  eau  :  prenons  un  |)eu  d'haleiue  ; 
U  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
AuraiS'je  deviné ,  quand  je  l'ai  vu  petit. 
Qu'il  croîtrait  pour  cela?  Ciel  !  que  mon  cœur  pàtit  ! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment. 
Patience ,  mon  cœur ,  doucement ,  doucement. 

(  à  Alain  et  à  Georgette.) 
Levez- vous ,  et ,  rentrant ,  faites  qu'Agnès  descende. 

(à  part.) 
Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendrait  moins  grande  : 

2(). 
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Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iraient  Tavertir, 
Ht  moi-même  je  Teux  l'aller  faire  sortir. 

(  à  Alain  et  h  Georgettc.) 

Que  l'on  m'attende  ici. 

SCÈNE  III. 

ALAIN,  GEORGETTE. 
GEORGETTE. 

Mon  Dieu  1  qu'il  est  terrible  1 
Ses  regards  m'ont  fait  peur ,  mais  une  penr  horrible  ; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  l'a  fâclié  ;  je  te  le  disais  bien. 

GEORGETrB. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher , 
Et  qu'il  ne  saurait  voir  personne  en  approcher? 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux . 

GKORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  l'est-il  ?  et  pourquoi  ce  courroux? 

ALAIN. 

c'est  que  la  jalousie...  entends-tu  bien,  Georgettc, 
Est  une  chose. . .  là. . .  qui  fait  qu'on  s'inquiète. . . 
Et  qui  cliasse  lesjgens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison , 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi ,  n'est-il  pas  vrai ,  quand  tu  tiens  ton  potage , 
Que  si  quelque  affamé  venait  pour  en  manger , 
Tu  serais  en  colère,  et  voudrais  le  charger? 

GEORGETTE. 

Oui ,  je  comprends  cela. 

ALAIN- 

c'est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  ; 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts. 
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11  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait*  il  pas  de  niênic , 
Et  que  nous  en  Yoyons  qui  paraissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  ayec  les  biaux  monsieux  ? 

ALAIN. 

C*est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  yeut  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue , 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons ,  c'est  lui . 

GEORGETTE. 

Vois  conmie  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

c'est  qu'il  a  de  l'ennui. 
SCÈNE  IV. 

ARN(H.PHE,  ALAIN,  GEORGETTE: 
ARNOLPHE  à  part. 

Un  certain  Grec  disait  à  l'empereur  Auguste , 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste , 
Que  f  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met , 
NOUS  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet , 
Afln  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère , 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès , 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès , 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade, 
Aûn  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement , 
Et ,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE 

ARNOLPHE. 

Venez ,  Agnès. 

(  à  Alain  et  à  Gcorgcltc.) 

Rentrez . 
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SCÈNE  VI. 
ARNOLPHE,  AGNES. 

ARNOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 

Fort  belle. 

ARNOLPilB. 

Le  beau  jour! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle  nouvelle? 

AGNÈS. 

Le  petit  chat  est  mort. 

ARNOLPHE. 

c'est  dommage  :  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels ,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étais  aux  champs,  n'a4-il  point  fait  de  pluie  ? 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  cnnuyait-il .' 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

ARNOLPnS 

Qn'avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci  ? 

AGNÈ:S. 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE,  après  avoir  un  peu  r£vc. 

Le  monde,  chère  Agnès ,  est  une  étrange  chose  ! 
Voyez  la  médisance ,  et  comme  chacun  cause  ! 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Était  en  mon  absence  à  la  maison  venu  ; 
Que  vous  aviez  soufTert  sa  vue  et  ses  harangues. 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues , 
Kt  j'ai  voulu  gager  que  c'était  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas ,  vous  perdriez  vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi  l  c'est  la  vérité  qu'un  homme... 

AGNÈS. 

Chose  sùrc. 
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II  n'a  presque  bougé  de  chez  nous ,  je  tous  jure. 

ARNOLPHB  bas  à  part. 

Cet  areu  qu'elle  fait  avec  sincérité 
Ne  marque  pour  le  moins  son  ingénuité, 
(haut.) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne , 
Que  j'avais  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui  ;  mais,  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignorez  pourquoi; 
Et  vous  en  auriez  fait ,  sans  doute ,  autant  que  moi. 

ARMOLPHE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante ,  et  difficile  à  croire. 

J'étais  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais, 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue. 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité, 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  ; 

Moi,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence  ; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant , 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 

Il  passe ,  vient,  repasse ,  et  toujours ,  de  plus  belle. 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 

Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardais, 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendais  : 

Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fui  venue, 

Toujours  comme  cela  je  me  serais  tenue, 

Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  l'ennui 

Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain ,  étant  sur  notre  porte, 
Une  vieille  m'aborde ,  en  parlant  de  la  sorte  : 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir, 
»  Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir: 
«  Il  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne 
N  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne; 
«  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
«  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  >» 
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ABNOLPHB  à  part. 

Ah  !  suppôt  de  Satan  !  exécrable  damnée! 

AGNÈS. 

Moi ,  j*ai  blessé  quelqu'un  !  fis-je  tout  étonnée. 

«  Oui ,  dit-elle ,  blessé ,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 

«  Et  c'est  riionome  qu'hier  tous  vîtes  du  balcon  » 

Hélas  !  qui  pourrait,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 

Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 

«  Non ,  dit-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal; 

«  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  » 

Eh  !  mon  Dieu  !  ma  surprise  est ,  fis-je,  sans  seconde  ; 

Mes  yeux  ont-ils  du  mal,  pour  en  donner  au  monde  ? 

«  Oui  y  fit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 

«  Ma  fille ,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 

«  En  un  mot,  il  languit ,  le  pauvre  misérable; 

«  Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable, 

«  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours, 

«  C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  Jours.  • 

Mon  Dieu!  j'en  aurais,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 

Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 

«  Mon  enfant,  me  dit-elle ,  il  ne  veut  obtenir 

«  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir; 

«  Yos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 

«  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 

Hélas!  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi, 

li  peut ,  tant  qu'il  voudra ,  me  venir  voir  ici. 

ARNOLPHE  à  part. 

Ah!  sorcière  maudite!  empoisonneuse  d'âmes. 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit ,  et  reçut  guérison. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n'ai-je  pas  eu  raison  ! 
Et  pouvais-je,  après  tout ,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance  ? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir , 
Et  ne  puis ,  sans  pleurer ,  voir  un  poulet  mourir  ! 

ARNOLPHB  bas,  à  part. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  âme  innocente; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente , 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard ,  dans  ses  vœux  téméraires. 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  afTalres. 
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AGKÈS. 

Qa'avez-vous?  Vous  grondez ,  ce  me  semble ,  un  petit 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites, 
£t  comme  le  ieune  homme  a  passé  ses  visiten. 

AGNÈS. 

Hélas  !  si  TOUS  saviez  comme  il  était  ravi , 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  yi , 
Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette , 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgetle , 
Vous  l'aimeriez  sans  doute ,  et  diriez  comme  nous  . . 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  que  faisait-il  étant  seul  avec  tous  ? 

AGNÈS. 

Il  jurait  qu'il  m'aimait  d'une  amour  sans  seconde , 
Et  me  disait  des  mots  les  plus  gentils  du  monde  » 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler , 
Et  dont  y  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler , 
La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

ARNOLPHE  bas,  à  part. 

O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal. 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(haut.) 

Outre  tous  ces  discours ,  toutes  ces  gentillesses , 
Me  vous  faisait-il  point  aussi  quelques  caresses  ? 

AGNÈS. 

oh  tant  !  il  me  prenait  et  les  mains  et  les  bras, 
Et  de  me  les  baiser  il  n'était  jamais  las. 

ARNOLPHE. 

Ne  vous  a-t-41  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose? 

(la  TOjant  interdite.) 
Ouf! 

AGNES. 

Hé!  il  m'a... 

ARNOLPHE. 

Quoi  ? 

AGNÈS. 

Pris... 

ARNOLPHE. 

Hé! 

AGNÈS. 

Le... 
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AimOLPHE. 

PlatMl  ? 

AGNÈS. 

Je  n*m, 
Et  vous  vous  fôclierez  peut-être  contre  moi. 

AnNOLPIIE. 

Non. 

Si  fait. 

ARNOLPnE. 

Mon  Dieu  !  non. 

AGNf<:S. 

Jurez  donc  votre  foi. 

ARNOLPHE. 

Ma  roi,  soit. 

AGNÈS. 

Il  m*a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

AKNOLPHE. 

rson. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre  !  que  de  mystère  ! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris  ? 

AGNÈS. 

11... 

ARNOLPHE  à  part. 

le  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  vous  dire  le  vrai,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
ARNOLPHE,  rcprcDant  haleine. 

P<isse  pour  le  ruban.  Mais  je  voulais  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Comment  !  est-ce  qu'on  fait  d'autres  cboses? 

ARNOLPHE. 

Non  pas. 
Mais  ,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède  » 
N'a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger ,  s'il  en  eût  demandé. 
Que  pour  le  secourir  j'aurais  tout  accordé. 

ARNOLPHE  bas,  ;i   part. 

Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte! 
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Si  j'y  retombe  phis  ,  je  veux  bien  qu'on  m*affronle. 
(haul.) 

Chut.  De  votre  innocence ,  Agnès ,  c'est  un  eiïet  ; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Oli  !  point.  Il  me  l'a  dit  plus  de  vingt  Tois  à  moi. 

ARNOLPUE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes , 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes  ; 
Que  se  laisser  par  eux ,  à  force  de  langueur , 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur, 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché ,  dites-vous?  Et  la  raison ,  de  grâce? 

ARKOLPHE. 

La  raison?  La  raison  est  Tarrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé!  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante  (1)  et  si  douce! 
J'admire  quelle  joie  on  goAte  à  tout  cela  ; 
Et  je  ne  savais  point  encor  ces  choses-là. 

ARNOLPUE. 

Oui ,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses , 
Ces  propos  si  gentils ,  et  ces  douces  caresses  ; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté, 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  dté. 

AGNÈS. 

N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie  ? 

ARNOLPUE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 

ARNOLPUE. 

si  vous  le  souhaitez ,  je  le  souhaite  aussi , 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

(i)  Plaisant  est  pris  ici  dans  une  acception  qui  s'e&t  perdue.  On  disait 
autrefois  d'une  chose  agréable,  séduisante,  voluptueuse ,  que  c'était 
chose  plaisante  t  res  voluptuosa.  Cette  ancienne  acception  s'est  con- 
servée dans  le  mot  déplaisant  par  lequel  on  entend  qu'une  clinsc  ne 
plaît  pas. 

27 
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AGNÈS. 

Esl-il  posgfble  ? 

ARNOLPIIE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  TOUS  me  ferez  aise! 

ARNOLPUE. 

Oui ,  je  ne  doute  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez  nous  deux... 

ARNOLPHE. 

Rien  de  pl^s  assuré. 

AGNÈS. 

Que ,  si  cela  se  fait ,  je  vous  caresserai  ! 

ARNOLPHE. 

Eti  !  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnais  point ,  pour  moi,  quand  on  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

ARNOLPHE. 

Oui,  vous  le  pourrez  voir. 

4GNÈS. 

Mous  serons  mariés  ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand  ? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir. 

AGNÈS  riant. 

Dès  ce  soir  ? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire^ 

AGNÈS. 

Hélas!  que  je  vous  ai  grande  obligation  » 
Et  qu*avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  ! 

ARNOLPHE. 

Avec  qui  ? 

AGNÈS. 
Avec...   La... 
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~      ARROI^PHE. 

Là...  Là  n'est  pas  mon  compte. 
A  choisir  on  mari  tous  êtes  on  peo  prompte. 
Cest  on  antre ,  en  on  mot ,  qoe  je  roos  tiens  font  prêt. 
Et  qoant  ao  monsieor  là  Je  prétends,  s'il  toos  platt^ 
Dût  le  mettre  an  tombeao  le  mal  dont  il  Tons  berce , 
Qo'avec  loi  désormais  toos  rompiez  tout  commerce  ; 
Qoe,  Tenant  an  logis,  poor  Totre  compliment, 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement; 
Et  lui  jetant,  s'il  lieortc,  un  grès  par  la  fenêtre, 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paraître. 
M'entendez-Tons ,  Agnès  ?  Moi ,  caché  dans  un  coin , 
De  Totre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las  !  il  est  si  bien  fait  !  C'est...    ^ 

ARNOLPHE. 

Ah!  que  de  langage! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  coeur... 

ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

AGNÈS. 

Mais  quoi!  touIcz-tous... 

ARNOLPHE. 

C'est  assez. 
Je  suis  maître ,  je  parle  ;  allez ,  obéissez. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARKOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTK, 

ARNOLPHE. 

Oui ,  tout  a  bien  été ,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille , 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur  ; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence ,  Agnès ,  avait  été  surprise  : 
Voyez,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enniiez  tout  droit,  sans  mou  instruction , 
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Le  grand  cbeniin  d'enfer  et  de  perdition. 

De  tpus  cet  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  ; 

Ils  ont  de  beaux  canons  (1  ) ,  force  rubans  et  plumer , 

Grands  cliereux ,  belles  dents ,  et  des  propos  fort  doux  » 

Mais ,  comme  je  tous  dis ,  la  griffe  est  là-dessous  ; 

Et  ce  sont  Trais  satans ,  dont  la  gueule  altérée 

De  riionneur  féminin  cherche  à  faire  curée; 

Mais ,  encore  une  fois ,  grftce  au  soin  apporté , 

Vous  en  êtes  sortie  aTec  honnêteté. 

1/air  dont  je  tous  ai  tu  lui  jeter  cette  pierre , 

Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  Tespoir  par  terre. 

Me  conflrme  encor  mieux  à  ne  pobit  différer 

lÂ»  noces  où  j'ai  dit  qu'il  vous  faut  préparer. 

Mais ,  avant  toute  chose ,  il  est  bon  de  tous  faire 

Quelque  petit  discours  qui^ous  sott  salutaire. 

(  à  Georgelle  et  à  Alain.  ) 
Un  siège  au  frais  Ici.  Vous ,  si  jamais  en  rien... 

GEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisait  accroire  : 
Mais... 

ALAIN. 

S'il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  estce  un  sot;  il  nous  a  l'autre  fois 
Donné  deux  écusd'or  qui  n'étaient  pas  de  poids. 

AIlNOU'Ue. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire  ; 
Kt  |M)ur  notre  contrat ,  comme  je  viens  de  dire , 
Faites  venir  ici ,  l'un  ou  l'autre,  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 

SCÈNE  IT. 

ARNOLPHE,  AGN*:S. 
ARNOLPHB  assis. 

Agnès ,  pour  m'écouter,  laissez  là  votre  ouvrage  : 
Levé/,  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage  : 

(  mcltant  le  doigt  sur  son  front.) 
I.à  y  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  ; 
Kt,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 

(I)  \.c»  canoui  étaient  un  cercle  d'éloffc  large  et  nouvent  orné  de  dcn* 
li'll(!)i,  iiu'on  nltiichait  au-driMUft  du  grnoii ,  et  qui  couvrait  la  luolUé  de 
1.1  Jiiinbr.  (  n.) 
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Je  VOUS  épowie,  Agnès;  et»  cent  fois  la  Journée , 

Vous  devez  bénir  Tlieur  de  votre  destinée , 

Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été. 

Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté , 

Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise, 

Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise. 

Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassemenls 

D'un  homme  qui  fuyait  tous  ces  engagements. 

Et  dont  à  Yingt  partis ,  fort  capables  de  plaire , 

Le  cœur  a  refusé  l'honneur  qu'il  vous  vent  faire. 

Vous  devez  toujours ,  dis-je ,  avoir  devant  les  yeux 

Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux ,. 

Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruis» 

A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise , 

A  toujours  vous  connaître ,  et  faire  qu'à  jamais 

Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 

Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  im  badinage  : 

A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage  ; 

Et  TOUS  n'y  montez  pas ,  à  ce  que  je  prétends , 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société. 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'éjgalité  : 

L'une  est  moitié  suprême ,  et  l'autre  subalterne  ; 

L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  ; 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit , 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit , 

Le  valet  à  son  maître ,  nn  enfant  à  son  père , 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère , 

N'approche  point  encor  de  la  docilité, 

Et  de  l'obéissance ,  et  de  l'humilité , 

Et  du  profond  respect  où  la  fenmie  doit  être 

Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  matlro. 

Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux , 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux , 

Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face , 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  ; 

Mais  ne  tous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 

f]ardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  par  toute  la  ville  on  vante  les  fredaines, 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin, 

C'est^-dire  d'ouïr  aucun  iciuic  blondin^ 

2J, 
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.Songez  qu'en  tous  faisant  moitié  de  ma  personne , 

c^est  mon  honneur,  Agnès ,  que  je  vous  abandonne  ; 

Que  cet  lionneur  est  tendre,  et  se  blesse  de  pea  ; 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu  ; 

Et  qu'ii  est  aux  enfers  des  cluuîdières  booillantes 

Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  i1?antes. 

Ce  que  je  tous  dis  là  ne  sont  pas  des  cliansons  ; 

Et  vous  devez  du  cœnr  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  âme  les  suit ,  et  fuit  d'être  coquette , 

Elle  sera  toujours ,  comme  on  lis ,  blaiicbe  et  nette  ; 

Mais  s'il  faut  qn*à  l'honneur  elle  fasse  nn  fanx  bond , 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 

Vous  paraîtrez  à  tous  un  objet  effroyable, 

Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  dn  diable, 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité , 

Dont  veuille  vous  garder  la  céleste  bonté  ! 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office. 

Entrant  au  mariage  il  en  (hut  faire  autant  ; 

Kt  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important , 

Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  âme: 

Kt  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(  il  se  lèye.  ) 
1  enez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

AGNÈS  lit. 

LES  MAXIMES  DU  MAIOAGE, 

ou  LES  DEVOIRS  DE  LÀ  FEMME  MAHIÉB, 

AVBe  soH  ■xmctcB  lovtm Ahinti, 

PREMIÈRE   MAXIME. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui , 
Doit  se  mettre  dans  la  tête, 
Malgré  le  tr<iin  d'aujourd'hui , 
Que  riionimc  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

ARNOLPUE. 

Je  VOUS  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire; 

Mais  pour  1  heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

AGNÈS  poursuit. 

DEUXIEME    MAXIME. 

Kllc  no  80  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
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Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROlSliMK  MAXIME. 

Loin  ces  études  d'œillades , 

Ces  eaux ,  ces  blancs ,  ces  pommades , 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  : 
k  riionneur,  tous  les  jours ,  ce  sont  drogues  mortelles  ; 

Et  les  soins  de  paraître  belles 

Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATRIÈMK    MAXIME. 

Sous  sa  coiffe ,  en  sortant ,  comme  Thonneur  l'ordonne» 
U  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  ; 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux , 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CnrQVlÈMK   MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend , 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  âme  : 
Ceux  qui  de  galante  humeur 
N'ont  affaire  qu'à  madame , 
N'accommodent  pas  monsieur. 

SIXIÈME   MAXIME. 

u  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien  ; 
Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SEPTIÈME  MAXIME. 

Dans  ses  meubles ,  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui , 
Il  ne  faut  écritoire,  encre,  papier,  ni  plumes  : 

Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes , 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUITIÈME    MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées , 
Qu'on  nomme  belles  assemblées , 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits  ; 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire  ; 
Car  c'est  là  que  Ton  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

IfEUTlÈME   MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  Thonneur  se  vouer 
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Doit  86  défendre  de  joaer , 
Comme  d*ane  chose  ftiueste. 

Car  le  jeo ,  fort  déceTant , 

Pousse  une  femme  souvent 

A  jouer  de  tout  son  reste. 

dxxiImk  maxims. 

Des  promenades  du  temps , 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs , 
U  ne  faut  point  qu'elle  essaye. 
Selon  les  prudents  cerveaux , 
Le  mari,  dans  ces  cadeaux  (1) , 
Est  toujours  celui  qui  paye. 

ONZXiMK  MAXIMS,.» 
ARNOLPHE. 

Tous  achèverez  seule  ;  et ,  pas  à  pas ,  tantôt 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 
Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 
Rentrez  ;  et  conservez  ce  livre  chèrement. 
Si  le  notaire  vient ,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  III. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  Ame  ; 
Comme  nn  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est , 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  platt. 
Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence , 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité, 
Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  cdté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 
Et ,  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter, 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  béte  : 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête  ; 
De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  gauchir, 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir  ; 

fi)  Donner  un  cadeau ,  signifiait  autrefois  donner  unn  fête,  doHMf  un 
repas. 
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Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes , 

K  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes  ^ 

Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins , 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  lins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  on  diable  en  intrigue  ; 

Et ,  dès  qne  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  de  notre  honneur,  il  fout  passer  le  pas  : 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourraient  bien  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n^aiira  pas  lieu  d'en  rire  ; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il. lui  faut. 

Voilà  de  nos  Français  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 

£t  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas, 

(Qu'ils  se  pendraient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  !  qne  les  fenunes  sont  du  diable  bien  tentées 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  tètes  éventées  ! 

Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-nous  toujours  bien , 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV. 

HORACE,  ARNOLPHE. 
nORACE. 

le  reviens  de  chez  vous ,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelque  moment... 

ARNOLPHE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment  : 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies; 
Et,  si  l'on  m'en  croyait,  elles  seraient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage;  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(  H  se  couvre.  ) 

Mettons  donc  sans  façon  (1).  Eh  bien!  vos  amourettes  ? 
Puis-je ,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étais  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 

(I)  Mettons  donc  sans  façon,  pour  mettons  donc  notre  chapeau  :  lo- 
cation ellIpUquc  qui  n'est  plus  d'usage,  et  dont  on  trouve  un  second 
exemple  dans  la  scène  xi  du  Mariage  forcé. 
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De  VOS  premiers  progrès  j'admire  la  Titesse , 
Kt  dans  révéneroent  mon  âme  s'intéresse. 

HORACE. 

Ma  foi ,  depuis  qu'à  tous  s'est  découTert  mon  cœur , 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  mallieur. 

ARROLPHE. 

oh  !  oh  !  comment  cela  ? 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

ARNOLPHE. 

Quel  malheur  ! 

nORACB. 

Et  de  plus ,  à  mon  très-grand  regret , 
Il  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

ARNOLPRE. 

D*où  diantre  a-t-il  sitét  appris  cette  aventure  ? 

HORACE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensais  aller  rendre ,  à  mon  heiu'e  à  peu  près , 

Ala  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits , 

Lorsque ,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage , 

Kt  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage , 

Et  d'un  «  Retirez-vous ,  vous  nous  importunez ,  « 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARNOLPHE. 

I.a  porte  au  nez! 

HORACE. 

Au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

UORACE. 

J*ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 

Mais  à  tous  mes  proposée  qu'ils  ont  répondu, 

C'est  :  «  Vous  n'entrerez  point ,  monsieur  Ta  défendu.  » 

ARNOLPHE. 

Us  n'ont  donc  point  ouvert  ? 

'  HORACE. 

Mon.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître , 
Kn  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté , 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE. 

Comment  !  d'un  grès  ? 
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HORACE. 

D'un  grès  de  taille  non  petite , 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  yisite. 

ARMOLPHE. 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  prônes  que  cela  ! 
Et  je  trouTe  fâcheux  l'état  où  tous  Toilà. 

UORACE. 

Il  est  vrai ,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

AUIOLPBE. 

Certes ,  j'en  suis  fâché  pour  tous  ,  je  vous  proteste. 

HORACE. 

Cet  honune  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE. 

Oui  ;  mais  cela  n'est  rien , 
Et  de  TOUS  raccrocher  tous  trouTerez  moyen. 

HORACE. 

U  faut  bien  essayer ,  par  quelque  intelligence , 
De  Taincre  du  jaloux  l'exacte  Tigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  TOUS  est  facile  ;  et  la  fille ,  après  tout , 
Vous  aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  Tiendrez  à  bout. 

UORAGE. 

Je  l'espère. 

ARNOLPHE. 

Le  grès  TOUS  a  mis  en  déroute  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  tous  étonner. 

HORACE. 

Sans  doute; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  était  là , 
Qui ,  sans  se  faire  Toir ,  conduisait  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris ,  et  qui  Ta  tous  surprendre , 
C'est  un  autre  incident  que  tous  ailes  entendre  ; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté, 
Et  qu'on  n'attendrait  point  de  sa  simplicité. 
Il  le  faut  aTouer ,  l'amour  est  im  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  (ai  jamais ,  il  nous  enseigne  à  l'être  ; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouTrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles , 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  Pair  des  mirafiles. 
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D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libérai , 
Un  vaillant  d'un  poltron ,  un  civil  d'un  brutal  ; 
Il  rend  agile  à  tout  Tàme  la  plus  pesante , 
Kt  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui  f  ce  dernier  miracte  éclate  dans  Agnès  ; 
Car  f  trancbant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 
«  Retirez-vous ,  mon  ftme  aux  visites  renonce , 
'(  Je  sais  tous  vos  discours ,  et  voilà  ma  réponse»  » 
Cette  pierre  ou  ce  grès ,  dont  tous  tous  étonniez , 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds , 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  igustée 
Avec  le  sens  des  mots ,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'étes-vous  pas  surpris.' 
L'Amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits?; 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes  ? 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Euh  !  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  Toir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage? 
Dites. 

ARNOLPHE. 

Oui  t  Tort  plaisant. 

nORACE. 

Riez-en  donc  un  peu. 

(Arnolplie  rit  d'un  air  forcé.) 
Cet  homme ,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu , 
Qui  chez  lui  se  retranche ,  et  de  grès  fait  parade, 
Comme  si  j'y  voulais  entrer  par  escalade  ; 
Qui ,  pour  me  repousser ,  dans  son  bizarre  effroi  ; 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi , 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux ,  par  sa  machine  même , 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 
Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  cncor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour , 
Je  tiens  cela  plaisant,  autant  qu'on  saurait  dire  ; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ; 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez ,  à  mon  avis. 

ARNOLPHE,  avec  un  ris  forcé. 

Pardonnez-moi ,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  la  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœjir  sent,  sa  main  a  su  l'y  mottnv 
Hais  en  termes  touclianls  et  tout  pleins  de  bonté , 
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De  tendresse  innocente  et  d*ingénuité , 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

AIUIOLPHE  bas ,  à  part. 
Voilà  y  friponne,  à  quoi  récriture  te  sert; 
Et ,  contre  mon  dessein ,  Tart  t'en  fut  découvert. 

UORACE  lit. 

«  Je  veux  TOUS  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je  m'y 
N  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  désirerais  que  vous  sus- 
«  siez  ;  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  dire,  et 
"  je  me  défie  de  mes  paroles,  conmie  je  commence  à  con- 
«  naître  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l'ignorance ,  j'ai  peur 
N  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  et  d'en  dire 
M.  plus  que  je  ne  devrais.  En  vérité ,  je  ne  sais  ce  que  vous 
'<  m'avez  foit  ;  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir  de  ce 
H  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que  j'aurai  toutes  les  pei- 
«^  nés  du  monde  à  me  passer  de  vous ,  et  que  je  serais  bien 
<  aise  d'être  à  .vous.  Peut-être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela  ; 
K  mais  enfin  je  ne  puis  m'empêdier  de  le  dire ,  et  je  voudrais 
<^  que  cela  s^  pût  faire  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que 
'<  tous  left  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs ,  qu'il  ne  les 
«  faut  point  écouter ,  et  que  tout  ce  que  vous  me  dites  n'est 
«  que  pour  m'abuser  ;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pu  en- 
«t  core  me  figurer  cela  dé  vous;  et  je  suis  si  touciiée  de  vos 
«  paroles,  que  je  ne  saurais  croire  qu'elles  soient  menteuses. 
«  Dites-moi  franchement  ce  qui  en  est  ;  car  enfin ,  conrune  je 
«  suis  sans  malice ,  vous  auriez  le  plus  grand  tort  du  monde 
«  si  vous  me  trompiez ,  et  je  pense  que  j'en  mourrais  de  dû- 
«  plaisir.  » 

ARNOLPIIE  à  part. 

Hon  !  chienne  ! 

UORACE. 

Qu'avez-vous  ? 

AKNOLPtIE. 

Moi  ?  rien.  C'est  que  je  tousse. 

UORACr. 

Avez- vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce  ? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir , 
Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  faire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'âme  admirable  ; 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité , 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile; 

MOUKRE.  T.   I.  28 
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Et  si ,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoU«» 
Je  puis ,  comme  j*espère ,  à  ce  franc  animal  » 
Ce  trattrc ,  ce  l>ourreaii ,  ce  faquin ,  ce  brutal... 

ARNOLPUE. 

Adieu. 

uoragë. 
Comment!  si  vite! 

ARNOLPUC. 

Il  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

BORÀGE. 

Mais  ne  sauriez-vous  point,  comme  on  la  tient  de  près  » 

Qui  dans  cette  maison  pourrait  avoir  accès  ? 

J'en  use  sans  scrupule  ;  et  ce  n'est  pas  merveUlc 

Qu'on  se  puisse  »  entre  amis,  servir  à  la  pareille  (l>. 

Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observer  ; 

Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver , 

N'ont  jamais ,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre , 

Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 

J'avais  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main , 

D'un  génie ,  à  vrai  dire ,  au-dessus  de  l'humain  : 

Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte  ; 

Mais,  depuis  quatre  jours ,  la  pauvre  femme  est  morte. 

ISe  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen  ? 

ABNOLPBE. 

Non ,  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  tronverei  bien. 

HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 

Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 

Quoi  !  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent  ! 

Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux ,  la  traîtresse ,  i 

Ou  le  diable  à  son  âme  a  soufflé  cette  adresse.  | 

Enfm  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 

Je  vois  qu'il  a ,  le  traître ,  empaumé  son  esprit , 

Qu'il  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle  ; 

A)  A  la  pareille,  c'cfit-à-diic,  d'une  façon  pareille,  A  charge  de  revan 
vUc.  { L.  B.) 
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Et  c*e3t  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 

re  souiTre  doublemait  dans  le  roi  de  son  cœirr  ; 

St  Tamour  y  pfttit  aussi  bien  que  l*honneur. 

l'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée , 

St  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

le  sais  que ,  pouf  punir  son  amour  litiertin , 

fe  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin , 

^ae  je  serai  vengé  d'elle  par  die-méme  : 

Mais  il  est  bien  iâdieux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

:^  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosopité , 

?aut-il  de  ses  appas  m'étre  si  fort  coiffé  ! 

glle  n'a  ni  parents ,  ni  support ,  ni  richesse  ; 

Elle  trahit  mes  soins ,  mes  bontés ,  ma  tendresse  : 

St  cependant  je  l'aime ,  après  ce  lâche  tour , 

rusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot ,  n'afr>tu  point  de  honte  ?  Ah  I  je  crève ,  j'enrage , 

Et  je  souffletterais  mille  fois  mon  visage. 

le  veux  entrer  wi  peu ,  mais  seulement  pour  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel ,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgr&cc  ; 

Ou  bien ,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe , 

Dcmnez-moi  tout  au  moins ,  pour  de  tels  accidents, 

La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  1 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

J'ai  peine ,  Je  l'avoue ,  à  demeurer  en  place , 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse , 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors , 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts 
De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  ! 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue  ; 
Et ,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépnf^ , 
On  dirait ,  à  la  voir ,  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyais  tranquille , 
Plus  je  sentais  en  moi  s'échauffer  une  bile  ; 
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Kt  ces  bouilltDts  transports  dont  s*enflamm«U  ouni  ccenr 

Y  semblaient  redoubler  dmhi  amoureuse  ardeoi . 

J^étais  aigri ,  fâché ,  désespéré  contre  elle  ; 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle , 

Jamais  ses  yeux  aux  miens  n*ont  paru  si  perçants, 

Jamais  je  n*eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants  ; 

Et  je  sens  là-dedans  qu'U  faudra  que  je  crève, 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s*achève. 

Quoi  !  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution  ; 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance. 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  ; 

Mon  cœur  aura  bftti  sur  ses  attraits  naissants , 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treixe  ans , 

Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s*amourache 

Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustaclie , 

Lorsqu*elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 

Non ,  parhieu  t  non ,  parbleu  !  Petit  sot ,  mou  ami  • 

Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes peiiu» , 

Ou  je  rendrai ,  ma  foi ,  vos  espérances  vaines, 

Et  de  moi  tout  à  fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE  II. 

UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 
LB    NOTAIRE. 

Ah  !  le  voilà  I  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

ARNOLPIIK  se  croyant  seul,  et  sans  voir  ni  entendre  le  notaire. 
Comment  faire  ? 

LE    NOTAIRE. 

Il  le  faut  dans  la  forme  onlinaûe. 
ARNOLPHE  se  croyant  seul. 

A  mes  ])récautions  je  veux  songer  de  près. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE  se  croyant  seul. 

il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE  NOTAIRE. 

Suilit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises 
Il  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d'être  déçu  , 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'avez  reçu. 
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ARNOLPHB  se  croyant  seul. 

J'ai  peur,  si  je  Yais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE  j^OTAIBE. 

£h  bien,  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat , 
Et  Ton  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

ARlfOLPHB  se  croyant  seul. 
Mais  comment  faudra-t-il  qu*ayec  elle  j'en  sorte? 

LE  NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHB  se  crojaot  seul. 
Je  Taime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LE  NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPHE  se  crojaot  seul. 

Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure  ? 

LE  NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  (1)  ;  mais  cet  ordre  n'est  rien , 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPHB  se  crojraat  seul. 
Sl., 

(Il  «perçoit  le  Dolairc.) 
LE  NOTAIRE. 

Pour  le  préciput,  il  les  regarde  ensemble  (2). 
Je  dis  que  le  futur  peut ,  comme  bon  lui  semble , 
Douer  la  future. 

ARNOLIMIE. 

Hé? 

LE  NOTAIRE. 

Il  peut  l'avantager 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire ,  ou  préfix  qu*on  appelle  (3), 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle  ; 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs; 
Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 

(I)  Cela  signifie  que  si  une  femme  apporte  soixante  mille  livres  de  dot 
elle  doit  avoir  vingt  mille  livres  de  douaire.  (L.  B.) 

(a)  On  appelle  préciput  ce  que  la  femme  a  droit  de  prendre  dafos 
la  communauté  avant  le  partage  de  tout  ce  qui  en  a  été  le  produit. 
(L.  B.) 

(»)  Le  douaire  préfix  est  celui  que  chaque  confoint  assigne  à  sa  vo- 
lonté. Le  douaire  est  celui  qui  est  ordonné  et  établi  par  la  coutume. 
(V.  B  ) 
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Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle , 
Qu'on  fait  ou  pure  et  simple ,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos  ?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat , 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formçs  d'un  contrat  ? 
Qui  me  les  apprendra  ?  Personne,  je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conqu6t«( , 
A.  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès  ? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour... 

ARNOLPHK. 

Oui ,  c'est  chose  silre , 
Vous  savez  tout  cela  ;  mais  qui  vous  en  dit  mot  ? 

LE  MOTAIRE. 

Vous ,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot , 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimare. 

ARNOLPOE. 

la  peste  soit  fait  l'homme,  et  sa  chienne  de  face  ! 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

I.K  NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir  ? 

ARNOLPUE. 

Oui ,  je  vous  ai  mandé  ;  mais  la  chose  est  remise  » 
Et  l'on  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  ! 

LE  NOTAIRE  seul. 

Je  pense  qu'il  en  tient ,  et  je  crois  penser  bien. 

SCÈNE  III. 

LE  NOTAIRE,   ALAIN,   GEORGETTE. 
LE  NOTAIRE  allant  au-devant  d'Alain  et  de  Gcorgette. 

M'étes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître  ? 

ALAIN. 

Oui. 

LE    NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connaître  ; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

r.EORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 
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SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALMN. 

Monsieur... 

ARNOLPHE. 

Approchez-Yous  ;  vous  êtes  mes  fidèles , 
Mes  bons ,  mes  vrais  amis,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

AL4IN. 

Le  notaire... 

ARNOLPHE. 

Laissons ,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mou  honneur  jouer  d'uu  mauvais  tour  ; 
Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  pour  rail-ce  Clio  , 
Si  Ton  avait  ôté  Thonneur  à  votre  maître  I 
Vous  n'oseriez  après  paraître  en  nul  endroit  ; 
Et  chacun ,  vous  voyant ,  vous  montrerait  au  doigt. 
Donc,  puisque  autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde , 
11  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde, 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon. . . 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tant6t  montré  notre  Icçou. 

ARNOLPHE. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh  vraiment!... 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défend  ir 

ARNOLPHE. 

s'il  venait  doucement  :  Alain ,  mon  pauvre  cœur , 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur  ! 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot. 

ARNOLPHE. 
(à  Georgetlc.  ) 
Bon.  Georgette,  ma  mignonne, 
Tu  me  parais  si  ^ouce  et  si  bonne  personne... 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARNOLPHE. 
(à  Alaiu.) 
Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnûte  et  tout  plein  de  vertu  ? 


^2  L'£C01.E  DKS  FEMMES, 

ALAIN. 

Voiiftètes  un  Tripon. 

ARNOLPHE. 

(  à  Georgette.  )  ^ 

Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre ,  ^^ 

Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j*endure.  ^!^' 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt ,  un  impudent. 

ARNOLPDE. 

Fort  bien. 

(à  Alain.)  H 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien  ;  te 

Je  sais ,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  :  ^ 

Cependant,  par  avance,  Alain,  voilà  poor  boire;  ^E 

Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgette,  un  cotillon.  ^^ 

(  Ils  tendent  tous  deux  la  mnin ,  et  prennent  l'argeat.}  ^U 

Ce  n*e8t  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon.  ^* 

Toute  la  courtoisie  enfm  dont  je  vous  presse,  ^1 

C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse  ^ 

GEORGETTE  le  poussaot.  " 

A.  d'autres.  Si 

ARNOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAIN   le  poussant. 

Hors  d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 

GEORGETTE  Ic  poussant.  L 

Mais  tôt.  I' 

ARNOLPHE.  I 

Bon.  Holà  t  c'est  assez.  s 

GEORGETTE.  ( 

Fais-je  pas  comme  il  faut  ? 

ALAIN.  1 

Est-ce  de  la  façon  que  vou3  voulez  l'entendre  ?  ' 

ARNOLPHE. 

Oui ,  fort  bien ,  hors  l'argent  qu'il  ne  fallait  pas  prendre. 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions  ? 

ARNOLPHR. 

Point  : 
Suffît.  Rentrez  tous  deux. 
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ALAIN. 

Vous  n*avez  rieu  qu*à  dire. 

ARNOLPHE. 

TOUS  difl-je  ;  rentrez ,  puisque  je  le  désire  ; 
»  laisse  Targent.  Allez  :  je  tous  rejoins. 
tnen  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

IX ,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  Tue , 
te  le  saTetier  du  coin  de  notre  rue. 
la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir , 
e  bonne  garde ,  et  surtout  en  bannir 
soses  de  rubans  »  perruquières ,  coiffeuses , 
jses  de  mouchoirs ,  gantières ,  revendeuses , 
ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
e  réussir  les  mystères  d'amour, 
j'ai  vu  le  monde ,  et  j'en  sais  les  fînesses. 
dra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses , 
issage  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

ace  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
SDS  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
»rtir  d'avec  vous ,  sans  prévoir  l'aventure , 
dans  son  balcon  j'ai  vu  paraître  Agnès , 
les  arbres  prochains  prenait  un  peu  le  frais. 
B  m'avoir  fait  signe ,  elle  a  su  faire  en  sorte , 
sndant  au  jardin ,  de  m'en  ouvrir  la  porte  ; 
à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous , 
[le  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 
ut  ce  qu'elle  a  pu ,  dans  un  tel  accessoire  (1)  » 

Être  en   accessoire,  suivant  NIcot,  signifie  être  en  danger. 
l  s'en  est  servi  dans  le  sens  de  désordre  :  il  dit,  on  parlant  des 

ois  : 

Que  la  pique  on  manie, 

Pour  lea  choquer  et  mettre  en  aectuoire. 

re  est  le  dernier  de  nos  auteurs  classiques  qui  ait  employé  ce 


334  LtCOLE  DES  PEM1IC8, 

C*est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
Il  eBt  entré  d'abord  :  je  ne  le  royais  pas  ; 
Mais  je  l'oyais  marcher,  sans  rien  dire ,  à  grands  pas , 
Poussant  de  temps  en  tcoips  des  soupirs  pitoyables , 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  Im  tables, 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  hii  s*ëiiioufait, 
Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvait. 
Il  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée. 
Des  Tsses  dont  la  belle  ornait  sa  cheminée  ; 
Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  œ  becque  cornu  (1) 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  Tenu. 
Enfin ,  après  cent  tours,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère  (2) , 
Mon  jaloux  inquiet ,  sans  dire  son  ennui , 
Est  sorti  de  la  chambre ,  et  moi  de  mon  étui. 
Mous  n'avons  point  roulu ,  de  peur  du  personnage , 
Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage; 
C'était  trop  hasarder  :  mais  je  dois ,  cette  nuit , 
Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduira  sans  bruit. 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connaître  ; 
Et  je  dois  au  signal  Yoir  ouvrir  la  fenêtre, 
Dont ,  avec  une  échelle ,  et  secondé  d'Agnès , 
Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 
Comme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre  ; 
Et ,  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait , 
On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part ,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

(|uoi  !  l'astre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 
Coup  sur  coup  Je  Yerrai,  par  leur  intelligence , 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence  ; 

(i)  Becque  cornu  est  une  Imitation  du  mot  Italien  becco,  qui  signUi« 
bouc.  (B.)  — Ix»  vieux  conteurs  emploient  queiquefob  ces  dcui  moU 
réunis  dans  le  sens  do  cornard.  (A.) 

(S)  Biais ,  du  latin  magis ,  plus,  daTanlagc  :  vieux  mot  dont  on  se  sort 
encore  dans  quelques  provinces  :jc  n'en  puis  mais.  Je  i'aime  mais  V* 
toi.  (M^.ir.} 
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rai  la  dupe ,  en  ma  maturité , 

jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  ! 

i  philosophe  on  m*a  vu ,  vingt  années , 

ipler  des  maris  les  tristes  destinées , 

istruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

ït  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudenU  ; 

grAces  d'autrui  profitant  dans  mon  âme , 

rdié  left  moyens ,  voulant  prendre  une  femme , 

Toir  garantir  mon  front  de  tous  affronts , 

«r  de  pair  d'avec  les  autres  fronts  ; 

i  noble  dessein  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

$  que  peut  trouver  l'humaine  politique  ; 

mne  si  du  sort  il  était  arrêté 

il  homme  ici-bas  n*en  serait  exempté , 

'expérience  et  toutes  les  lumières 

i  pa  m'aoquérir  sur  de  telles  matières , 

rfaigt  ans  et  plus  de  méditation 

le  condoh^  en  tout  avec  précaution , 

;  d^autrcs  maris  j'aurais  quitté  la  trace  » 

«trouver  après  dans  la  même  disgrâce  f 

urreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 

jet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti  ; 

cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste, 

cherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste  ; 

3  nuit,  qu'on  prend  pour  ee  galant  exploit, 

lassera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 

ït  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 

D  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 

cet  étourdi,  qui  veut  m'étre  fatal, 

on  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VIII. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CEmVSAUME. 

I,  souperons-nous  avant  la  promenade  ? 

ABNOLPHE 

3  jeûne  ce  soir. 

CURYSALDE. 

D'oïl  vient  cette  Ltoutade? 

ARNOLPHE. 

ce,  excusez-moi,  j'ai  quelque  autre  embarras. 
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CHRY8ALDE. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas  ? 

ARNOLPHE. 

c'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

CHRTSALDE. 

oh)  oh  I  si  brusquement  !  Quels  chagrins  sont  tes  vôtres^ 

Serait-il  point,  compère,  à  Totre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 

Je  le  jugerais  presque,  à  voir  votre  visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 

GHRYSALSE. 

c'est  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  lumières 

Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières , 

Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur. 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 

Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche, 

N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache; 

Et ,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu, 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire. 

Et  qu'une  âme  bien  née  ait  à  se  reprocher 

L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 

Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  fcmmo. 

Qu'on  soit  digne,  à  son  clioix,  de  louange  ou  de  blâme, 

Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 

Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 

Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image; 

Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant, 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent  ; 

Et  qu'enfin  tout  le  mal,  quoique  le  monde  glose, 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés. 

Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités, 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 

Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires. 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants. 

En  font  partout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talents. 

Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympatliies. 
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;  touft  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties  (1), 
qu*aTec  raison  les  gens  sont  étonnés 
'  ïear  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 
iédéy  sans  doute,  est  tout  à  fait  blAmable  ; 
mtre  extrémité  n*est  pas  moins  condamnable, 
ipprouire  pas  ces  amis  des  galants, 
uis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 
mprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde, 
m  brait  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde, 
par  cet  ^at,  semblent  ne  pas  vouloir 
on  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
es  deux  partis  il  en  est  un  honnête, 
la l'occasion,  Thomme  prudent  s'arrête; 
id  on  le  sait  prendre,  on  n*a  point  à  rougir 
dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 
l'on  eu  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 
s  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage  ; 
une  je  vous  dis,  toute  Thabileté 
o'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARNOLPHE. 

e  beau  discours,  toute  la  confrérie 
remerctment  à  votre  seigneurie; 
mque  voudra  vous  entendre  parler 
«  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRTSAIAB. 

s  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  je  blAme  ; 
xnme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme, 
lie  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés, 
ne  vous  vient  pas  ce' que  vous  demandez, 
>uer  d'adresse,  et ,  d'une  âme  réduite, 
'  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLPHE. 

iire ,  dormir  et  manger  toujours  bien, 
nsuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRÏâÀLDE. 

osez  vous  moquer  ;  mais,  à  ne  vous  rien  feindre^ 

nonde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 

je  me  ferais  un  bien  plus  grand  malheur 

.et  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 

ons  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites, 

asse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites, 

ne  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien, 

MW  5igiiiflait  autrefois  /été,  repas. 
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Dont  la  mauvaise  liumciir  fait  un  procès  sur  rien  ; 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 
Se  rctrancltant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses , 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  has, 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles, 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles? 
Kncore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  efTet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait  ; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 
Ht  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  antres  choses. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter, 
Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tftter  ; 
Kt  plutôt  (pie  subir  une  telle  aveifture... 

CHRYSALDB. 

Mon  Dieu  !  ne  jurex  point,  de  peur  d'être  parjure 
Si  le  sort  Ta  réglé,  vos  soins  sont  superflus , 
Et  Ton  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

ARNOLPUK. 

Moi,  je  serai»  cocu? 

CURYSALBE. 

Vous  voilà  bien  malade! 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade, 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens,  et  de  maison, 
Ne  Tcraient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi,  je  n'en  voudrais  avec  eux  fiiire  aucune. 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 
Brisons-là,  s'il  vous  platl. 

CHRYSALDE. 

Vous  êtes  en  courroux  ! 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire. 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire. 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARMOLPHE. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(Il  court  heurter  à  sa  porte.) 
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SCÈNE  IX. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

àrnolphe. 
Mes  amis,  c*est  ici  qoe  j'implore  votre  aide. 
Je  suis  édifié  de  YOtre  affeetion; 
Mais  il  fout  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 
Et,  si  TOUS  m'y  serrez  selon  ma  ccmfiance. 
Vous  êtes  assurés  de  Totre  récompense. 
L'Iiomme  que  yous  savez  (  n'en  faites  point  de  bruit  ) 
Veut,  comme  je  I'm  su,  m'attraper  cette  nuit, 
Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade; 
Mais  il  lui  fout,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 
Je  yeux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton. 
Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échdon 
(Car  dans  le  temps  qn'H  fout  j'ouvrirai  la  fenêtre), 
Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître, 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir. 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir  ; 
Sans  me  nonmier  pourtant  en  aucune  manière. 
Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Anrez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux  ? 

kLKW. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous  : 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

GEORGETTE. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte, 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPBE. 

Rentrez  donc  ;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(seul.) 
Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevaient  le  galant , 
Le  nombre  des  cocm  ne  serait  pas  si  grand. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE ,  ALAIN ,  GEORGETTE. 

ARN<H.PHB. 

Traîtres  l  qu*avez-TOus  fait  par  celte  yioleuce? 

ALAUI. 

Nous  vous  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

ARNOLPHE. 

De  cette  eitcuse  en  yain  vous  voulez  vous  armer, 
L'ordre  était  de  le  battre,  et  non  de  Tassommer; 
Et  c'était  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tête. 
Que  j'avais  commandé  qu'on  (It  choir  la  tempête. 
Ciel  !  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort! 
Et  que  puis-je  résoudre,  à  voir  cet  homme  mort  ? 
Rentrez  dans  la  maison ,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

(seul.) 

Le  jour  s'en  va  paraître,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Uélas !  que  de?iendrai-je?  et  que  dira  le  père, 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  affaire  ? 

SCÈNE  II. 

HORACE,  ARNOLPHE. 
HORACE  à  part. 

Il  faut  que  j'aille  un  peu  reconnaître  qui  cVst. 

ARNOLPUE  se  crojraDt  seuL 

Eût-on  jamais  prévu... 

(heurté  par  Horace,  qu'il  ne  reconnaît  pas.) 
Qui  va  là ,  s'il  vous  piatt  ? 

HORACE. 

c'est  vous,  seigneur  Arnolphe  ? 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  vous...? 
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HORACE. 

C'est  Horace.' 
Je  m'en  allais  chez  vous  tous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin  ! 

ARNOLPHE. 

Quelle  confusion  ! 
Est-ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion  ? 

HORACE. 

J'étais ,  à  dire  vrai ,  dans  une  grande  peine  ; 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu'à  point  nonmié  je  tous  rencontre  ainsi. 

Je  Tiens  tous  ayertir  que  tout  a  réussi , 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire , 

Et  par  un  incident  qui  devait  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 

Cette  assignation  qu'on  m'avait  su  donner  ; 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre , 

J'ai ,  contre  mon  e^oir,  vu  quelques  gens  paraître  ; 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras, 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas  : 

Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure , 

De  vingt  coups  de  b&ton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-là ,  dont  était ,  je  pense ,  mon  jaloux , 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups  ; 

Et  conune  la  douleur,  un  assez  long  espace , 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place, 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avaient  assommé , 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendais  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusaient  de  cette  violence  ; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort. 

Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étais  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si ,  dans  la  nuit  obscure. 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  : 

Et  comme  je  songeais  à  me  retirer,  moi , 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue, 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avaient  tenus 

Jusques  à  son  oreille  étaient  d'abord  venus; 

Et ,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée , 

Du  logis  aisément  elle  s'était  sauvée; 

Mais,  me  trouvant  sans  mal,  elle  a  fait  éclater 

Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 

29. 
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Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Cette  aimable  personne 
A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne , 
N*a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi , 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 
Considérez  un  peu ,  par  ce  trait  d'innocence , 
Où  Texpose  d'un  fou  la  haute  impertinence , 
Et  quels  f&cheux  périls  elle  pourrait  courir 
Si  j'étais  maintenant  homme  à  la  moins  cliérir. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  âme  est  embrasée  i 
J'aimerais  mieux  mourir  que  l'avoir  abusée: 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'an  antre  sort , 
Et  rien  ne  m'en  saurait  séparer  que  la  mort. 
Je  prévois  là-dessus  l'emportement  d'un  père; 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  oolère. 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter , 
Et  dans  la  vie,  enfin,  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous ,  sous  un  secret  fidèle , 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle  ; 
Que  dans  votre  maison ,  en  faveur  de  mes  feux , 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux. 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite, 
Et  qu'on  en  (XHirra  faire  une  exacte  poursuite , 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  : 
Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence , 
Que  j'ai  fait  de  mes  l^ux  entière  confidence , 
C'est  à  vous  seul  aussi ,  comme  ami  généreux , 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

ARNOLI'HE. 

Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 

ARNOLPHE. 

Très-volontiers,  vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  gr&ces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie , 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'avais  de  votre  part  craint  des  difliciiltés  : 
Mais  vous  êtes  du  monde  ;  et,  dans  votre  sageesc , 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 
Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 


ACTE  V,  SCÈNE  UI.  343 

ARNOLPIIE. 

Mais  comment  Terous-nous?  car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici,  Ton  me  verra  peut-être  ; 
Et  y  s'il  faut  que  cliez  moi  vous  Teniez  à  paraître , 
Des  valets  causeront.  Poar  jouer  au  plus  sûr, 
U  faut  me  ramener  dans  un  Heu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  je  l'y  vais  attendre. 

HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi,  je  ne  ferai  que  tous  la  mettre  en  main  , 
Et  chez  moi,  sans  éclat,  je  retourne  soudain. 

ARHOLPHE  seul. 

Ab!  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice  ! 

(11  s'cnTcloppe  \6  nez  de  son  manteau.) 

SCÈNE  III. 

AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACK. 
HORACE  à  Agnès. 

Me  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener  ; 
C'est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi ,  ce  serait  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte ,  et  laissez-vous  conduire. 

(Aroolphc  lui  prend  la  main  sans  qu'elle  le  reconnaisse.) 
AGRÈS  à  Horace. 
Pourquoi  me  quittez-vous? 

UORACE. 

Chère  Agnès ,  il  le  faut. 

AGNÈS. 

Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revenir  bientôt. 

HORACE. 

l'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence,  on  me  voit  triste  aussi. 

AGNÈS. 

Hélas!  s'il  était  vrai ,  vous  resteriez  ici. 

nORACE. 

Quoi!  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  cxlréinc! 

AGNÈS. 

Non ,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aùnio. 
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(Arnoiphe  la  tire.) 
Ail  !  Ton  me  tire  trop. 

IIORACK. 

C'est  qu'il  est  dangereux , 
Chère  Agnès ,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux  : 
Et  le  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE. 

M'appréhendez  rien: 
Hntre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 

AGMÈS. 

Je  me  trou?erais  mieux  entre  celles  d'Horace* 
Et  j'aurais... 

(  à  Arnoiphe  qui  la  tire  encore.) 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu  f  le  jour  me  citasse. 

AGNÈS. 

Quand  TOUS  verrai-je  donc? 

HORACE. 

Bientôt,  assurément. 

AGNÈS. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment  ! 

HORACE  en  s'en  allant. 

(;râce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence; 
ht  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 
ABNOLPHE  caché  dans  son  manteau ,  et  déj^isant  M  vulx. 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai , 
Et  votre  gtte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(se  faisant  connaître.) 
Me  connaissez- vous? 

AGNÈS. 

Uai! 

ARNOLPHE. 

Mon  visage ,  rri[)oune , 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés, 
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Et  c'est  à  contre-casur  qu'ici  tous  me  voyez  ; 

Je  troubla  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

(Agnès  regarde  si  elle  ne  \crra  point  Horace.) 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  ; 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  1  ah  !  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille , 
Demande  si  l'on  fait  les  enfants  par  l'oreille  ; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit  » 
Et  ponr  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tudieu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école  ! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Voos  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant ,  la  nuit ,  vous  a  donc  enhardie  ? 
Ali  1  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie  1 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein , 
Et  qui ,  dès  qu'il  se  sent ,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous  ? 

ARNOLPHE. 

J'ai  grand  tort  en  effet  ! 

AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j*ai  fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme  ? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  léniiiie  : 
J'ai  suivi  vos  leçons ,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais,  pour  femme,  moi ,  je  prétendais  vous  prendre; 
Et  je  vous  l'avais  fait,  me  semble ,  assez  entendre. 

AGNÈS. 

Oui.  Mais,  à  vous  parler  franchement  entre  nous. 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible , 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
Mais ,  las  !  il  le  fait ,  lui ,  si  rempli  de  plaisirs , 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  c'est  que  vous  l'aimez ,  traîtresse  l 
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hauts. 

Oiii ,  je  l'aime. 

ARNOLPHB. 

Kt  TOUS  avez  le  front  de  le  dire  h  moHiiènie  ! 

AGNÈS. 

Kl  pourquoi ,  s'il  est  vrai ,  ne  le  dirais-je  pas  ? 

ARNOLPHB. 

Le  deviez-vous  aimer,  impertinente? 

AGNà». 

Hélas! 
lilst-ce  que  j'en  puis  mais .'  Lui  seul  en  est  la  cause  ; 
Fi  Je  n*y  songeais  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARNOLPHB. 

Mais  il  fallait  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

ARNOLPHB. 

Et  ne  saviez-Tous  pas  que  c'était  me  déplaire? 

AGNÈS. 

Moi?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  tous  peut-il  faire P 

ARNOLPHB. 

Il  est  vrai ,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui  ! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte? 

AGNÈS. 


ARNOLPHB. 
AGNÈS. 


Vous  ? 

Oui. 


Hélus!  non. 

ARNOLPHB. 

Comment ,  non  ! 

AGNÈS. 

* 

Voulez-vous  que  je  mente? 

ARNOLPHB. 

Pourquoi  ne  m'aimer  pas,  madame  l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blAroer . 
Que  ne  vous  étes-vous,  comme  lui,  fait  aimer! 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché ,  que  je  pense. 

ARNOLPHB. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance  ; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris ,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment, il  en  sait  donc  lù-dessns  plus  que  vous; 
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Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNOLPHE  à  part. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 
Peste  !  ane  précieuse  en  dirait-elle  plus? 
Ah  !  je  Tai  mal  connue  ;  ou ,  ma  foi ,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(à  Agnès.) 

Puisqu'en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme , 
La  belle  raisonneuse ,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  ? 

AGNÈS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double  (i).    « 

ARMOLPHE  bas,  à  part. 

Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(  haut.) 

Me  rendra-t-il ,  coquine ,  avec  tout  son  pouvoir, 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ARNOM>HE. 

M'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance  ? 

AGNÈS. 

Yobs  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment , 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  llatte ,  et  qu'enfin ,  dans  ma  tétc , 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bète  ? 
Moi-même  j'en  ai  lionte  ;  et ,  dans  l'âge  où  je  suis , 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte ,  si  je  puis. 

ARNOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignorance ,  et  voulez ,  quoi  qu'il  coûte , 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose  ? 

AGNÈS. 

Sans  doute. 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir  ; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur  ; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferaient  mon  cceiir. 

AGNÈS. 

Hélas  !  vous  le  pouvez ,  si  cela  peut  vous  plaire. 

(I)  Pièce  de  monnaie,  qui  valait  deux  deniers. 
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ARNOLPHE  à  part. 

Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  colère , 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  coeur 
Qui  de  son  action  m'efTace  la  noirceur, 
chose  étrange  d*aimer,  et  que  pour  ces  traîtresses 
Les  Jiommes  soient  sujets  à  de  telles  faiblesses  ! 
Tout  le  monde  connaît  leur  imperfection  ; 
Ce  n*est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion  ; 
Leur  esprit  est  méchant,  et  leur  &me  fragile  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imbécile, 
Rien  de  plus  infidèle  :  et ,  malgré  tout  cela , 
cins  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là . 

(à  Agnès.) 

Kh  bien  !  faisons  la  paix.  Va ,  petite  traîtresse , 
Je  te  pardonne  tout ,  et  te  rends  ma  tendresse; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi , 
Et,  me  voyant  si  bon ,  eu  revanche  aime-moi. 

AGNÈS. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrais  vous  complaire  : 
Que  me  coûterait-il ,  si  je  le  pouvais  faire  ? 

ARNOLPHE. 

Mon  pauvre  petit  bec,  tu  le  peux ,  si  tu  veux, 
ficoute  seulement  ce  soupir  amoureux , 
Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne , 
Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 
C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi , 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste , 
Tu  le  seras  toujours ,  va ,  je  te  le  proteste  ; 
Sans  cesse ,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai , 
Je  fe  bouchoimerai ,  baiserai ,  mangerai  (1)  ; 
Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire  : 
Je  ne  m'explique  point ,  et  cela  c'est  tout  dire. 
(  h<i.s ,  à  part.) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller! 

(haut.) 

Enfin ,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne ,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer  ?  Veux-tu  que  je  me  batte  ? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux  ? 
Veux-tu  que  je  me  tue  ?  Oui ,  dis  si  tu  le  veux , 

(I)  Ce  mot  bouchonner  vient  de  bouchon,  diininuUr  de  bouche,  mijfDar- 
dltic  dont  on  se  sert  quelquefois  en  caressant  un  enfant 
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Je  sois  tout  prêt,  crueHe ,  à  te  proayer  ma  flanmie. 

AGNÈS. 

Tenez,  tous  vos  ^Bsconrs  ne  me  touchent  point  l'Ame  : 
Horace  avec  deux  mots  en  ferait  plus  que  tous. 

ABHOLPHE. 

Ah  !  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux . 
Je  suivrai  mon  dessein ,  béte  trop  indocile , 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  ; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vragera  de  tout. 

SCÈNE  V. 

ARMOLPHE ,  AGNÈS ,  ALAIN . 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  monsieur,  mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble^ 

ARNOLPHE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(à  part.) 
Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher  ; 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure , 

(à  Alain.) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux. 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

(seul.) 
Peut-être  que  son  &me ,  étant  dépaysée. 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Ah  !  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur; 
Le  ciel ,  seigneur  Arnolphe ,  a  conclu  mon  malheur  ; 
Et ,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême , 
On  me  vent  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  p^rft  a  pris  le  frais  (1); 


(i)  C'est-à-dire,  a  profiti^  de  la  fratchearde  la  nuit. 
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J'ai  trouvé  qu'il  mettait  pied  à  terre  id  près  : 

Kt  la  cause ,  en  un  mot,  d'une  telle  Tenue , 

Qui ,  comme  je  disais ,  ne  m'était  pas  connue , 

C'est  qu*il  m*a  marié  sans  m'en  écrire  rien , 

Et  qu*il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 

Jugez ,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude , 

S'il  pouvait  m*arriver  un  contre-temps  plus  rude. 

Cet  Enrique,  dont  hier  je  m'informais  à  vous  » 

Cause  tous  les  malheurs  dont  je  resaeas  les  coups  : 

II  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine, 

Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on  me  destine. 

J'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanouir; 

Et  d'abord ,  sans  vouloir  plus  longtemps  les  ouïr. 

Mon  père  ayant  parié  de  vous  rendre  visite, 

L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vite. 

De  grftce ,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 

De  mon  engagement  qui  le  pourrait  aigrir; 

Et  tâchez ,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance , 

De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

ARNOLPne. 
Oni-dà. 

HORACB. 

Conseillez-hii  de  différer  un  peu , 
Et  rendez ,  en  ami ,  ce  service  à  mon  feu. 

ARNOLPHB. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

HORACE. 

C'est  en  vous  que  j'esikère. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

HORACE. 

El  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge...  Ah  !  Je  le  vois  venir  ! 
Rebutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  VII. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHKTSALDE,  HORACE, 

ARNOLPHE. 

(Horace  et  Arnolphe  se  retirent  dans  un  coin  du  ihéAtre,  et  parlent 

bas  ensemble.) 

BNRIQUE  à  Clirysalde. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paraître , 
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f^aud  dn  ne  in*eût  rien  dit  J'aurais  su  ?ous  connaitre. 

Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  sœur 

Dont  rhymen  autrefois  m'avait  fait  possesseur  ; 

Et  je  serais  heureux  si  ta  parque  cruette 

li*eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle , 

Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  donceurs 

De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs  ; 

Mais  puisque  du  destin  la  fotale  puissance 

Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence , 

Tftchons  de  nous  résoudre ,  et  de  nons  contenter 

Du  seul  fruit  amoureux. qui  m'en  est  pu  rester. 

Il  vous  touche  de  près;  et,  sans  votre  suffrage , 

J'aurais  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 

Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi; 

Maïs  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi. 

CURTSALDE. 

c'est  de  mon  jugemoit  avoir  mauvaise  estime , 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  Intime. 

ABNOLPHE  à  part,  à  Horace. 
Oui ,  je  vais  vous  servir  de  la  bonne  façon. 

HORACE  à  part,  à  Aroolpbc. 
Gardez ,  encore  un  coup... 

AAMOLPBB  à  Horace. 

M'ayei  aucun  soupçon. 

(Arnolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser  oroule.; 
ORONTE  à  Arnolphe. 

Ah  !  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse! 

ARNOLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse  ! 

oR<»rrE. 
Je  suis  ici  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récit , 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE. 

On  vous  Ta  déjà  dit? 

ARNOLPHE. 


Oui. 

Tant  mieux. 


ORONTE. 


ARNOLPHE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste , 
Et  son  coBur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  tiistc 
11  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner  ; 
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Et  moi ,  tout  le  conseil  que  je  tous  puis  donner. 
C'est  de  ne  pas  souffHr  que  ce  nœud  se  diffère , 
Et  de  faire  valoir  Tautorité  de  père. 
H  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens, 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

HORACB  à  part. 

Ahl  traître! 

CHRYSALDB. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance  » 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  fkire  violence. 
Mon  frère ,  que  je  crois ,  sera  de  mon  avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  fils? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  g^,  faire  obéir  la  jeunesse? 

Il  serait  beau ,  vraiment ,  qu'on  le  vit  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  luil 

Non ,  non ,  c'est  mon  intime ,  et  sa  gloire  est  la  mienne  ; 

Sa  parole  est  donnée ,  il  faut  qu'il  la  maintienne; 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments, 

Et  force  de  son  iîls  tous  les  attachements. 

ORONTE. 

C'est  parler  comme  il  faut ,  et  dans  cette  alliance 
c'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

CfIRYSALDE  à  Arnoipbe. 

Je  suis  surpris,  pour  moi ,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement , 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARNOLPIIB. 

Je  sais  ce  que  je  fais ,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

ORONTE. 

Oui ,  oui,  seigneur  Arnolphe ,  il  est... 

CHRYSALDE. 

Ce  nom  l'aigrit  : 
c'est  monsieur  de  la  Souche,  on  vous  l'a  déjà  dit. 

ARNOLPHE. 

Il  n'hnporte. 

HORACE  à  parr. 

Qu'entends-je  ? 
ARNOLPHE  se  retournant  vers  Horace. 

Oui ,  c'est  là  le  mystère , 
El  VOUS  pouvez  juger  ce  que  je  devais  faire. 

HORACE  à  part. 

Kn  ({uel  trouble... 
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SCÈNE  VIII. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  HORACE, 
ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

CEORGETTE. 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  auprès , 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
Elle  Teut  à  tous  coups  s*échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourrait  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-moi-la  venir  ;  aussi  bien  de  ce  pas 

(à  Horace.) 

Prétends-Je  remmener.  Ne  vous  en  fâclicz  pas  ; 
Un  bonbeur  continu  rendrait  Thomme  superbe  ; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

HORACE  à  part. 

Quels  maux  peuvent ,  ô  ciel  !  égaler  mes  ennuis  l 
Et  s*est-on  jamais  vu  dans  l'abtme  où  je  suis  ! 

ARNOLPHB  à  OrODtc. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie , 

J'y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

ORONTE. 

C'est  bien  notre  dessein. 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE,  HORACE, 
CHRYSALDE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE  à  Agnès. 

Venez,  belle,  venez. 
Qu'on  ne  saurait  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant ,  à  qui ,  pour  récompense , 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

(à  Horace.) 
Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits  ; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Bie  laissez>vous ,  Horace ,  emmener  de  la  sorte  ? 

nORACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

Allons ,  causeuse ,  allons. 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

3u. 
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SCÈNE  PREMIÈUE. 

URANIE ,  ÉLISK. 

URANIE. 

Quoi  !  cousine ,  personne  ne  t'est  venu  rendre  visite  ? 

I^LISE. 

Personne  du  monde. 

URANIE. 

Vraiment,  voilà  qui  m*étonne,  que  nous  ayons  été  seules 
Tune  et  Taulre  tout  aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela  m*étonne  aussi ,  car  ce  n'est  guère  notre  coutume  ;  et 
votre  maison ,  Dieu  merci ,  est  le  refuge  ordinaire  de  tous  les 
fainéants  de  la  cour. 

URANIE. 

L'aprèsdlnée ,  à  dire  vrai ,  m'a  semblé  fort  longue. 

ÉLISE. 

Kt  moi ,  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 
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URANIE. 

Cest  que  les  beaux  esprits ,  cousine ,  aiment  la  solitude. 

ÉLISE. 

Ah  !  très-humble  servante  au  bel  esprit  ;  vous  savez  que  ce 
n'est  pas  là  que  je  vise. 

URANIE. 

Pour  moi ,  j*aime  la  compagnie,  je  l'avoue. 

ÉLISE. 

Je  l'aime  aussi ,  mais  je  Taime  choisie  ;  et  la  quantité  de 
sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les  autres ,  est 
cause  bien  souvent  que  je  prends  plaisir  d'être  seule. 

URANIE. 

La  délicatesse  est  trop  grande,  de  ne  pouvoir  souffrir  que 
des  gens  triés. 

ÉUSE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale ,  de  souffrir  indifTé- 
remment  toutes  sortes  de  personnes. 

URANIE. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables ,  et  me  divertis  des  ex- 
travagants. 

ÉUSE. 

Ma  foi ,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  vous  en- 
nuyer, et  la  phipart  de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plaisants  dès 
la  seconde  visite.  Mais ,  à  propos  d'extravagants ,  ne  voulez- 
vous  pas  me  défaire  de  votre  marquis  incommode  ?  Pensez- 
vous  me  le  laisser  toujours  sur  les  bras ,  et  que  je  puisse  durer- 
à  ses  turlupinades  perpétuelles  (l)  ? 

URANIE. 

Ce  langage  est  à  la  mode ,  et  l'on  le  tourne  en  plaisanterie 
à  la  cour. 

ÉLISE. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  et  qui  se  tuent  tout  le  jour 
k  parier  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de  faire  entrer ,  aux 
conversations  du  Louvre ,  de  vieilles  équivoques  ramassées 
parmi  les  boues  des  halles  et  de  la  place  Maubert  !  La  jolie  fa- 

(t)  TUrlupinades,  plaisanteries  fondées  sur  un  Jeu  de  mots.  Ménage 
rait  dériver  turlupinade  de  Turlupin ,  nom  d'un  célèbre  farceur  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Quoi  qnll  en  soit,  ce  nom  était  connu  dan»  }e 
luatorzième  siècle  ;  on  le  donnait  alors  à  une  secte  d'héréUques  qui  vi  - 
iraient  dans  l'état  le  plus  misérable,  ce  qui  peut  faire  présumer  que  le 
nom  de  Turlupin  tire  son  origine  de  lupins,  pois  cbiches,  nourrilurn 
ordinaire  des  pauvres.  Rabelais  a  employé  ce  mot,  comme  une  sorte 
Jii^orc ,  dans  le  prologue  de  Gargantua ,  et  Molière  s'en  est  'servi  pour 
Jesigncr  les  marquis  faiseurs  de  calembours  ,  et  qui  étaient  de  la  cabale 
les  précieuses. 
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çon  de  plaisanter  pour  des  courtisans ,  et  qa*un  liomme  mon- 
tre d'esprit  lorsqu'il  vient  vous  dire  :  Madame,  vous  êtes  dans 
la  place  Royale ,  et  tout  le  monde  vous  voit  de  trois  Ueues  de 
Paris,  car  chacun  vous  voit  de  bon  coi]  ;  à  cause  que  BoBBeoil 
est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  !  Cela  n'est-il  pas  bien  gabnt 
et  bien  spirituel  ?  Et  ceux  qui  trouvent  ces  belles  rencontres 
n'oDt-ils  pas  lieu  de  s'en  glorifier? 

URàNIE. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  sphritaette;  et  h 
plupart  de  ceux  qui  affectent  ce  langage  saveiil  Men  eux- 
mêmes  q^'U  est  ridicule. 

ÉLISE. 

Tant  pis  eneore,  de  prendre  peine  à  dure  des  toltises,  et 
d'être  mauvais  plaisants  de  dessein  formé.  Je  les  en  tiens  moins 
excusables;  et  si  j'en  étais  juge,  je  sais  bien  à  quoi  je  con- 
damnerais tous  ces  messieurs  les  turlupins. 

DRÀNIB. 

Laissons  cette  matière  qui  t'écliauffe  un  peu  trop ,  et  di- 
sons que  Dorante  vient  bien  tard ,  à  mon  avis ,  pour  le  souper 
(}ue  nous  devons  foire  ensemble. 

ÉUSB. 

Peut-être  l'a-t-il  oublié ,  et  que.. . 

SCÈNE  IL 

URANIE,  ËLISE,  GALOPIN. 

OALOriN. 

Yoiià  Climène ,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous  voir. 

VRAIflE. 

Eh ,  mon  Dieu  !  qœNe  visite! 

ÉLISE. 

Vous  vous  plaignie»  d'être  seule;  aussi  le  ciel  vous  em  punit . 

UIANIE. 

Vite ,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GiOOPlN. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

URANIE. 

Et  qui  est  le  sot  qui  Ta  dit? 

CALOPIN. 

Moi ,  madame. 

URANIE. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  !  Je  vous  apprendrai  bien  à  faire 
vos  r('|ionscs  de  vous-même. 
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GALOPIN. 

Je  yaifl  lui  dire ,  madame ,  que  tous  vouiez  être  sortie. 

IIR4NIE. 

Arrêtez,  animai,  et  la  laissez  monter,  puisque  la  sottise 
estfeite. 

GALOPIN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

ORANIE. 

Ah  !  cougine,  que  cette  visite  m*embarrassé  à  Theure  qu*ii 
est! 

ÉUSE. 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante  de  son 
naturel  ;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse  aversion  ;  et , 
n'en  déplaise  à  sa  qualité ,  c'est  la  plus  sotte  béte  qui  se  soit 
jamais  mêlée  de  raisonner. 

UBANIE. 

L'ëpitliète  est  un  peu  forte. 

éusË. 

Allez ,  allez ,  elle  mérite  bien  cela ,  et  quelque  chose  de  plus 
si  on  lui  faisait  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une  personne  qui  soît 
plus  véritablement  qu'elle  ce  qu'on  appelle  précieuse ,  à 
prendre  le  mot  dans  sa  plus  mauvaise  signification  (1)  ? 

URANIE. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom ,  pourtant. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  ;  elle  se  défend  du  nom ,  mais  non  pas  de  la 
chose:  car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  et 
la  plus  grande  façonnière  du  monde.  H  semble  que  tout  son 
corps  soit  démonté,  et  que  les  mouvements  de  ses  hanches, 
de  ses  épaules  et  de  sa  tête ,  n'aillent  que  par  ressorts;  elle  af- 
fecte toujours  un  ton  de  voix  languissant  et  niais ,  fait  la  moue 
pour  montrer  une  petite  bouche ,  et  roule  les  yeux  pour  les 
faire  paraître  grands. 

URANIE. 

Doucement  donc.  Si  elle  venait  à  entendre... 

ÉLISE. 

Point,  point,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  souviens 
toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Damon,  sur  la  repu- 

(i)  Avapt  la  comédie  des  Précieuses,  ce  mot  signifiait  une/emme  d'un 
mérite  distingué  et  de  très-bonne  compagnie.  Après  celle  comédie,  ce 
mot  changea  de  signification,  et  n'exprima  plus  qu'on  ridicule;  il  s'éten- 
dit même  à  d'autres  objets ,  et  i'on  dit  depuis  non-seulement  une  femme 
préeteiise,  mais  un  style  précieux ,  un  ton  précieux ,  toutes  les  fois- 
qn'OQ  voulut  désigner  l'afrcctation  d'èlre  agréable. 
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Ution  qu*on  lui  donne ,  et  les  choses  que  le  public  a  Tues  de 
lui.  Vous  connaissez  l'homme ,  et  sa  naturelle  paresse  à  sou- 
tenir la  conversation.  El4e  l'avait  faivitë  à  souper  comme  bel 
esprit  f  et  jamais  il  ne  parut  si  sot ,  parmi  une  demi-domaine 
de  gens  à  qui  elle  avait  fait  fôte  de  lui ,  et  qui  le  regardaient 
avec  de  grands  yeux ,  comme  une  personne  qui  ne  devait 
pas  être  faite  comme  les  autres.  Ils  pensaient  tous  qu*U  était 
là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons  mots  ;  que  chaque  pa- 
role qui  sortait  de  sa  bouche  devait  être  extraordinaire;  qu'il 
devait  faire  des  impromptus  sur  tout  ce  qu'on  disait ,  et  ne 
demander  à  boire  qu'avec  une  pointe  :  mais  il  les  trompa  fort 
par  son  silence  ;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satisfiiite  de  hii  que 
je  le  ftis  d'elle. 

URANIE. 

Tais- toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  clmmbre. 

iUBE. 

Encore  un  mot.  Je  voudrais  bien  la  vok  mariée  avec  ie 
marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  assemblage^|i|6  ce  se- 
rait d'une  précieuse  et  d'un  turhipmK  ÉÉ^^jSlM/t^ 

Yeux -tu  te  taire .»  La  voici.        f 

SCÈNE  IIÎ. 

(XIMÈNE,  URANIE,  ÉI.ISE,  GALOPIN. 

IIHANIE. 

Vraiment ,  c'ost  bien  tard  que... 

CI.IMÈNR. 

Kh!  (Ia  {;rAcc ,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner  un  siège. 

CRilMiE  à  Galopia. 
Un  fauteuil  promptement. 

CI.IMkNK. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

URANie. 

Qu'est-ce  donc-  ? 

CUMÈNF.. 

Je  n'en  pui»  plus. 

URAMK. 

Qu'avez- vous  ? 

CLIUÈNR. 

Le  euMir  me  manque. 

ORANIR. 

Sont-ce  vapeurs  (|ni  vous  ont  prisP 
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GLIHÈRB. 

Hon- 

URANIE. 

Toulez-Tous  que  l'on  vous  délace? 

GLIMÈNE. 

Mon  Dieu ,  non  Ah  ! 

URAMIE. 

Quel  est  donc  votre  mai?  et  depuis  quand  vous  a-t-il  pria  ? 

CUMÈME. 

Il  y  a  plus  de  trois  heures ,  et  je  Tai  rapporlé  du  Palais- 
aoyal  (1). 

URANIE. 

Comment  ? 

CLIHÈNE. 

Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés ,  cette  méchante  rapso- 
die  de  l'École  desjèmmes.  Je  suis  encore  en  défaillance  du 
mal  de  cœur  que  cela  m'a  donné ,  et  je  pense  que  je  n*en  re- 
viendrai de  plus  de  quinze  jours. 

ÉLISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans  qu'on  y 
songe! 

URANIE. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes ,  ma 
cousine  et  moi  ;  mais  nous  fûmes  avant-hier  à  la  même  pièce, 
et  nous  en  revînmes  toutes  deux  saines  et  gaiUaides. 

CLIMÈNE. 

Quoi  1  vous  Vavez  vue? 

URA.NIE. 

Oui  ;  et  écoutée  d'un  bout  à  Tautre. 

CLmÈNE. 

Et  vous  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions ,  ma 
chère? 

URANIE. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate ,  Dieu  merei  ;  et  je  trouve,  pour 
moi ,  que  cette  comédie  serait  plutôt  ciipable  de  guérir  les 
gens  i^ue  de  les  rendre  malades. 

CLIMÈNE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  que  dites- vous  là?  Cette  proposition  peut- 
elle  être  avancée  par  une  personne  qui  ait  du  revenu  en  sens 
commun  ?  Peut-on  impunément,  comme  vous  faites ,  rompra 
en  visière  à  la  raison  ?  et,  dans  le  vrai  de  la  chose ,  est-il  un 
esprit  si  affamé  de  plaisanterie,  qu'il  puisse  tàter  des  fadaises 
dont  cette  comédie  est  assaisonnée  ?  Pour  moi ,  je  vous  avoue 

(0  La  troupe  de  Bloliere  jouait  alors  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal. 
Molière,  t.  i  31 
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que  je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  grain  de  sei  dans  tout  cela. 
Les  enfants  par  rorei//em*ontparu  d*un  goût  détestable;  la 
tarte  à  la  crème  m'a  affadi  le  eœur  ;  et  j'ai  pensé  Yoaàr  au 
potage. 

ÈLKE, 

Mon  Dieu  !  que  tout  cela  est  dit  élégamment  !  Taursis  cru 
que  celte  pièce  était  bonne  ;  mats  madame  a  une  éloquence 
Ri  persuasive ,  elle  tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréa- 
ble ,  qu'il  faut  être  de  son  sentiment,  malgré  qu'on  en  aK. 

VRANIE. 

Pour  moi  f  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance;  et ,  pour  dire 
ma  pensée ,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaisantes 
que  l'auteur  ait  produites. 

GUMÈNE. 

Ah  !  Yous  me  faites  pitié,  de  parler  ainsi  ;  et  je  ne  saurais 
vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement.  Peut-on,  ayant 
de  la  vertu,  trouver  de  l'agrément  dans  une  pièce  qui  tient 
sans  cesse  la  pudeur  en  alarme ,  et  salit  à  tout  moment  l'ima- 
gination ? 

ÉLISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà  !  Que  vous  êtes ,  ma- 
dame, ime  rude  Joueuse  en  critique,  et  que  je  plains  le  pauvre 
Molière  de  vous  avoir  pour  ennemie! 

CLIMÈNE. 

Croyez-moi ,  ma  chôre  ,  corrigez  de  bonne  foi  votre  juge- 
ment; et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point  dire  par  le 
monde  que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

URàNIE. 

Moi ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  blesse  la 

(Huleur. 

CLlMtNB. 

Hélas  !  tout  ;  et  je  mets  en  fait  qu'une  bonnête  femme  ne 
la  saurait  voir  sans  confusion,  tant  j'y  ai  découvert  d'ordures 

et  de  saletés. 

UHANIE. 

Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des  lumières 
que  les  autres  n'ont  pas  ;  car,  pour  moi,  je  n'y  en  ai  point  vu. 

CLIMÈNE. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  vu ,  assurément  ; 
car  enfm  toutes  ces  ordures,  Dieu  merci,  ^^jsont  à  visage  dé- 
couvert. Elles  n'ont  pas  la  moindre  envphfppe  qui  les  couvre, 
et  les  y«HiK  les  plus  hardis  sont  effra^^^gjlftieur  nudité. 

Ah  î 
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CUMÈKE. 

Hai.liiijMi. 

URAIflfi. 

Mais  encore,  t^il  tous  plaît,  marquez-moi  une  d«  ces  or- 
fUves  q«e  vous  dites. 

GLIHÈNC. 

^  Bâas!  estil  aéoesssire  de  tous  les  marquer  ? 

ORANIG. 

Oui.  le  VOIS  demande  seulement  un  endroit  qui  tou.^  ait 
JbridMqoée. 

GLIllèNE. 

en  fimt-él  d'autre  qiie  la  scène  de  cette  Agnès,  lorsqu'elle 
dit  ce  -qu'on  lui  a  pris  ? 

URAMW. 

Eb  bien  !  que  trouvee-vous  là  de  sale? 

CLIMÈNE. 

Ail! 

ORAMie. 

De  grâce. 

CLIIIÈN& 

Fi! 

URANifi. 

Mais  encore  ? 

OUMÈFffL 

le  n*ai  rien  à  vous  dire. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  n'y  entends  point  de  mal. 

CUHÈKE. 

Tant  pis  pour  tous. 

URANIC. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  regarde  les  dioses  du 
cété  qu'on  me  les  montre,  et  ne  les  tourne  point  pour  y  clier* 
cher  ce  qu'il  ne  ikvA  pas  voir. 

CUMÈNE. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

ORANlfi. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  {grimaces.  Il 
sied  mal  de  Youloir  être  plus  sage  que  celles  qui  sont  sages. 
L'affectation  en  cette  matière  est  pire  qu'en  toute  autre;  et 
je  ne  vois  rien  de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'iionncur 
qui  prend  tout  en  mauTaise  part ,  donite  un  sens  criminel  aux 
plus  innocentes  paroles ,  et  s'offense  de  l'ombre  des  choses. 
Croyez-moi ,  celles  qui  font  t^ut  de  façons  n'en  sont  pas  es- 
timées plus  fiemmes  de  bien.  Au  contraire ,  leur  séyérifé  mys- 
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térieuse,  et  leurs  grimaces  afTectées,  irritent  la  censure  de 
tout  le  monde  contre  les  actions  de  leur  vie.  On  est  ra?f  de 
découvrir  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  redire  ;  et,  pour  tomber  dans 
Texemple ,  il  y  avait  l'autre  jour  des  femmes  à  cette  comédie, 
vis-à-vis  de  la  loge  où  nous  étions ,  qui ,  par  les  minesqa'eftis 
afTectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  détournements  de 
tête  et  leurs  cacliements  dévisage,  firent  dire  de  tous  oôtés 
cent  sottises  de  leur  conduite,  que  1  on  n'aurait  pas  dites  sans 
cela;  et  quelqu'un  même  des  laquais  cria  tout  liaut  qu'elles 
étaient  plus  cliastcs  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du  corps» 

CLIMÈNE. 

Enfin ,  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce ,  et  ne  pas  fhire 
semblant  d'y  voir  les  choses. 

URANtE. 

Il  ne  fout  pas  y  vouloir  voir  ce  jui  n'y  est  pas. 

CLIHÈNE. 

Ab  !  je  soutiens ,  encore  un  coup ,  que  les  saletés  y  crèvent 
les  yeux. 

URANHS. 

Et  moi ,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  ctla. 

CLIMÈNR. 

Quoi  !  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par  ce  que 
dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons  ? 

URANIE. 

Non ,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi  ne  soit 
fort  honnête;  et  si  voi»  voulez  entendre  dessous  quelque 
autre  chose,  c'est  vous  qui  faites  l'ordure,  et  non  pas  elle, 
puisqu'elle  parle  seulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

CLIMÈNE. 

Ah  !  ruban  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ce  ^e ,  où  eHe  s'ar- 
rête ,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient  sur  ce  te  d'é- 
tranges pensées.  Ce  le  scandalise  furieusement  ;  et,  quoi  que 
vous  puissiez  dire ,  vous  ne  sauriez  détendre  l'insolence  de 
celé. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai ,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame  contre  ce  le. 
Ce  le  est  insolent  au  dernier  point ,  et  vous  avez  tort  de  dé- 
fendre ce  le. 

CLLMÈNE. 

Il  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE. 

Comment  dites- vous  ce  mot-là ,  madame  ? 

CLIHÈNE. 

Obscénité ,  madame. 
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ÈUSE, 

Ab  !  non  Dieu,  obscénité.  Je  ne  sais  pas  ce  que  ce  mot  veut 
dire  ;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde  (  i  ). 

CLIMÈNE. 

Enfin  y  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  parti. 

URANIE . 

Ebî  mon  Dieu,  C'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas  ce  qu*elle 
pense.  Ne  vous  y  fies  pas  beaucoup,  si  vous  m*en  voulez 
aroire* 

ÉLISE. 

Ah!  que  vous  êtes  méchante,  de  me  voul(»r  rendre  sus- 
pecte à  madame  !  Voyez  un  peu  où  j'en  serais ,  si  elle  allait 
croire  oe  que  vous  dites  !  Serais-je  û  malheureuse,  madame , 
qoe  ▼ousenssiez  de  moi  cette  pensée  ? 

CUHÈNG. 

Non ,  non,  je  ne  m*arrète  pas  à  ses  paroles ,  et  je  vous  crois 
plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE. 

Ab  l  que  vous  avez  bien  raison ,  madame,  et  que  vous  me 
rendrez  justice ,  quand  vous  croirez  que  je  vous  trouve  la 
plus  engageante  personne  du  monde ,  que  j'entre  dans  tous 
vos  sentiments,  et  suis  charmée  de  toutes  les  expressions  qui 
sortent  de  votre  bouche  ! 

CLIMÈNE. 

Hélas  I  je  parle  sans  affectation. 

éusB. 

On  le  voit  bien ,  madame ,  et  que  tout  est  naturel  en  vous. 
Vos  paroles ,  le  ton  de  votre  voix ,  vos  regards ,  vos  pas , 
votre  action ,  et  votre  ajustement ,  ont  je  ne  sais  quel  air  de 
qualité  qui  enchante  les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des 
oreiUes  ;  et  je  suis  si  remplie  de  vous ,  que  je  tâche  d'être  vo- 
tre singe ,  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

CLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez  de  mol,  madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi  ,  madame.  Qui  voudrait  se  moquer  de 
vous  ? 

GLIMÈNB. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle ,  madame. 


(I)  Le  mot  obscénité  était  nouveau,  sans  doute,  et  de  la  création  des 
précieuses.  Molière  ne  prévoyait  pas  qu'il  ferait  fortune  (B.)  —  Ce  mot 
est  très-éncrglque ,  mais  il  n'est  plus  du  beau  langage  :  une  femme  mo- 
deste aujourd'hui  a'oserait  le  prononcer. 

«51. 
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Oh  qae si,  madame! 

CLIHÈNB. 

Vous  me  flattez ,  madame. 

BLIoE* 

Point  du  toat ,  madame. 

GLIMÈMB. 

Ëpargnez^moi ,  ail  Toua  plaît ,  madame. 

ÉLISE. 

Je  TOUS  épargne  aussi,  madame ,  et  je  ne  dis  pas  la  moitié 
de  ce  que  je  pense ,  madame. 

GLIMÈMB. 

Ail,  mon  Dien!  brisons  là,  de  grâce.  Vons  me  jetteriei 
dans  une  confusion  épouvantable.  (A  Uranie.)  Enfla,  nous 
voilà  deux  contre  vous  ;  et  Topiniâtreté  sied  si  mal  aux  per- 
sonnes si^Htuelles... 

SCÈNE  IV. 

LR  MARQUIS,  CLIMÊNE,  URANIE ,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN ,  à  la  porte  de  la  chambre. 
Arrêtez ,  s'il  vous  platt,  monsieur. 

LB  MARQUIS. 

Tu  ne  me  connais  pas ,  sans  doute  ? 

GALOPIN. 

si  fait ,  je  vous  connais  ;  mais  vous  n'entrerez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  que  de  bruU,  petit  laquais  ! 

GALOPm.    . 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les  gens. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-Je. 

LE  MARQUIS. 

La  voilà  dans  la  chambre. 

GALOPIN. 

Il  est  vrai ,  la  voilà  ;  mais  elle  n'y  est  pas. 

URANIE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là? 

LR  MARQUIS. 

c'est  votre  laquais ,  madame ,  qni  fait  le  sot. 
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GALOPIN. 

Je  hii  dis  que  tous  n*y  êtes  pas ,  madame,  et  il  ne  T«iit  pas 
laisser  d'entrer. 

URANIE. 

Et  poiurquoi  dire  k  monsieur  que  je  n*y  suis  ixis  ? 

GALOPIM. 

Voos  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit  qtie  vous  y 
étiez. 

CRANIE. 

Yoyei  cet  insolent!  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  p.-i.s 
eroire  ee  qiMldit.  C'est  un  petit  écervelé,  qui  vous  a  pri< 
pomr  im  antre. 

LE  hauqois. 

le  Pat  Men  va ,  madame  ;  et ,  sans  votre  respect ,  je  lui  au  - 
rais  appris  à  connaître  les  gens  de  qualité. 

éUSE. 

Ma  cousine  vovs  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 

DRANIB  à  Galopin. 

tJn  sîége  donc ,  impeitinent  ! 

GALOPIN. 

N'en  vollà-t-il  i)as  un? 

URANIE. 

approchez  Je. 

(Galopio  pousse  te  siège  rtitieincnt,  et  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE. 

LE  MARQUIS. 

Votre  petit  laquais,  madame,  a  du  mépris  pour  ma  (h  i- 
soniie. 

ÉLISE. 

Il  aurait  tort ,  sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

c'est  peut-être  que  je  paye  l'intérêt  de  ma  mauvaise  mine  : 
(H  rii.)  bai,  bai»  bai,  liai. 

ÉLISB. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE  MARQUIS. 

Sur  quoi  en  éties-vous,  mesdames,  lorsque  je  vous  ai  in- 
terrompues? 

URANIE. 

Sur  la  comédie  de  V École  des  femmes. 
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LE  MARQUIS. 

Je  ne  &i»  que  d*en  «ortir. 

CLIMÈNfi.  / 

Eh  bien!  monsieur,  comment  la  trouTez-yotis»  s'il  fous 
plaît? 

LE  MARQUIS. 

Tout  à  fait  impertinente. 

CLIMÈNE. 

Ah  t  que  j'en  suis  raTie  l 

LE  MARQUIS. 

c'est  la  plus  méchante  chose  du  inonde.  Comnaent,  diablsl 
à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être  étouffé  k  la 
porte,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché  sur  les  pieds. 
Voyez  comme  mes  canons  et  mes  rubans  en  sont  siastéB ,  de 
grftce. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  cda  crie  Tengeance  contre  l'École  des 
femmes ,,  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  s'est  jamais  fait ,  je  pense,  une  si  méchante  comédie. 

URAMIE. 

Ah  !  voici  Dorante,  que  nous  attendions. 

SCÈNE  VI. 

DORANTE,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  bougez,  de  grâce,  et  n'interrompez  point  votre  discours. 
Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui ,  depuis  quatre  jours ,  fait 
presque  l'entretien  de  toutes  les  maisons  de  Paris  ;  et  jamais 
on  n'a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la  diversité  des  jugements 
qui  se  font  là-dessus.  Car  enfin ,  j'ai  ou!  condamner  cette 
comédie  à  certaines  gens ,  par  les  mêmes  choses  que  j'ai  vu 
d'autres  estimer  le  plus. 

URANIE. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu!  détestable» 
(lu  dernier  détestable ,  ce  qu'on  appelle  détestable. 

DORANTE. 

Et  moi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement  détes- 
table. 
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LB  MARQUIS. 

QiH^I  chevalier  y  est-ce  que  tn  prétends  soutenir  cette 
pièce? 

aORANTB. 

Oui ,  je  (NPétends  la  soutenir. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  I  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise  (1).  Mais,  marquis,  par 
qudie  raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle  ce  que  tu  dis  ? 

LE  MARQUIS. 

PoMrquei  elle  est  détestable  ? 

DORANTE. 

Ouï. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  détestable,  parce  qu-èlle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela ,  iln^y  a  plus  rien  à  dire;  Toilà  son  procès  fait. 
Tk^ais  encore  instruis-nous,  et  nous  dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE  MARQUIS. 

Que  sais-je,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement  donné  là 
peine  de  Tecouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je  n'ai  jamais 
rien  TU  de  si  méchant.  Dieu  me  damne  ;  et  Dorilas,  contre 
qui  j'étais ,  a  été  de  mon  aris. 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle ,  et  te  Toilà  bien  appuyé  f 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que  Te  par- 
terre y  fait.  Je  ne  yeux  point  d'autre  chose  pour  témoigner 
qu'elle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tvt  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air  qui  ne 
Teulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun ,  et  qui  se- 
raient faUîhés  d'avoir  ri  avec  lui ,  fût-ce  de  la  meiUeufe  chose 
du  monde?  Je  vis  l'autre  jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis , 
qui  se  rendit  ridicule  par  là.  Il  écouta  toute  la  pièce  ayec  un 
sérieux  le  plus  sombre  du  monde  ;  et  tout  ce  qui  égayait  les 
autres  ridait  son  front.  A  tous  les  écîats  de  risée ,  il  haussait 
les  épaules,  et  regardait  le  parterre  en  pitié  ;  et  quelquefois 
aussi ,  le  regardant  avec  dépit ,  il  lui  disait  tout  haut  :  Ris 
donc,  parterre,  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie,  que 

(I)  Façon  de  parler  empruntée  de  la  science  du  droit..  Bile  veut  dire 
que  la  cauUon  n'est  ni  valable  ni  sûre.  (6.1 
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le  cliagrio  de  notre  ami.  11  la  donna  en  galant  homme  à  toiiU 
l'assemblée,  et  chacun  demeura  d'accord  ^'on  ne  pounit 
pas  mieux  jouer  qu'il  fit.  Apprends ,  marquis ,  je  te  prie^  et 
les  autres  aussi,  que  le  bon  sens  n'a  point  de  place  déterminée 
à  la  comédie;  que  la  difTérence  du  demi>kmis  d'or ,.  et  de  la 
pièce  de  quinze  sous  (i) ,  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goûl  ; 
que,  debout  et  assis ,  l'on  peut  donner  un  maoYais  jugement; 
et  qu'enfin,  à  le  prendre  en  général ,  je  me  fierais  assez  à  l'ap- 
probation du  parterre ,  par  la  raison  qu'entre  ceux  qui  le 
composent ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de  juger 
d'une  pièce  selon  les  règles,  et  que  les  autres  en  jugent  par 
la  bonne  façon  d'en  juger ,  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux 
choses ,  et  de  n'avoir  ni  préyention  ayeugle,  ni  complaisance 
afYectée,  ni  délicatesse  ridicule. 

LE  MARQUIS. 

Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre  f  Par- 
bleu !  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de  l'avertir  que 
tu  es  de  ses  amis.  Hai,  bai,  bai,  bai,  bai. 

DORANTE. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens ,  et  ne 
saurais  souffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de  nos  marquis  de 
Mascarille.  J'enrage  de  voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en 
ridicule ,  malgré  leur  qualité  ;  de  ces  gens  qui  décident  tou- 
jours ,  et  parlent  hardiment  de  toutes  choses ,  sans  s'y  con- 
naître ;  qui ,  dans  une  comédie ,  se  récrieront  aux  méchants 
endroits ,  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons  ;  qui , 
voyant  un  tableau,  ou  écoutant  un  concert  de  musique, 
blâment  de  môme  et  louent  tout  à  contre-sens,  prennent  par 
où  ils  peuvent  les  termes  de  l'art  qu'ils  attrapent,  et  ne  man- 
quent jamais  de  les  estropier,  et  de  les  mettre  hors  de  place. 
Eh ,  morbleu  !  messieurs ,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous 
a  pas  donné  la  connaissance  d'une  chose ,  n'apprêtez  point 
à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parler ,  et  songez  qu'en  ne 
disant  mot,  on  croira  peut-être  que  vous  èles  d'habiles  gens. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu I  chevalier,  tu  le  prends  là... 

DORANTE. 

Mon  Dieu,  marquis ,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle.  C'est  à 
une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  de  cour 
par  leurs  manières  extravagantes,  et  font  croira  parmi  le 

(t)  Le  loaif  d'or,  ou  lis  d'or,  était  de  7  livres,  le  marc  d'or  à  «n  llfret 
10  sous  II  deniers,  à  as  karats  un  quart  de  titre.  Les  premières  places 
d'un  demt-loals  étaient  donc  de  »  livres  lo  sous.  Aujourd'hui  ce  pris  a 
doublé.  (B.3 
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peuple  quê  nous  noi»  rwsembkms  tous.  Pour  moi ,  je  m'en 
rmx  jwtifler  le  phis  qoll  me  sera  possible  ;  et  je  les  daube- 
rai tant  en  toutes  rencontres ,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront 
sages. 

LE  MARQUIS. 

nia-moi  m  peu ,  cheyàlier ,  crois-tu  que  Lysandre  ait  de 
l'esprit? 

DORÀIITE. 

Oui  ;  lanfi  doute,  et  beaucoup. 

URAMIE. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE  MARQUIS. 

Demande-kii  ce  qu'il  lui  semble  de  V École  des  femmes  : 
tu  Terras  qu'il  te  dira  qu'elle  ne  lui  plaît  pas. 

DORANTE. 

Ehl  mon  Dieu ,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d'esprit 
gâte,  qui  Toient  mal  les  choses  à  force  de  lumière,  et  même 
qui  seraient  bien  f&cUés  d'être  de  Tavis  des  autres ,  pour 
aToir  la  gloire  de  décider. 

URANIE. 

Il  est  Yrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là ,  sans  doute,  il 
▼eut  être  le  premier  de  son  opinion ,  et  qu'on  attende  par 
respect  son  jugement.  Toute  approbation  qui  marche  ayant 
la  sienne  est  un  attentat  sur  ses  lumières,  dont  il  se  Tenge 
hautement  en  prenant  le  contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le 
consulte  sur  toutes  les  alTaires  d'esprit  ;  et  je  suis  sûre  que  si 
l'auteur  lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir 
au  public  y  U  l'eût  trouTée  la  plus  belle  du  monde. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  durez-vous  de  la  marquise  Araminte ,  qui  la  publie 
partout  pour  épouvantable ,  et  dit  qu'elle  n'a  pu  jamaîa  soiil- 
frlr  les  ordures  dont  elle  est  pleine  ? 

DORANTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris  ;  et 
qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules,  pour  vouloir 
avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit ,  elle  a  suivi 
le  mauvais  exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'Age, 
veulent  remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'eUes  voient  qu'elles 
perdent,  et  prétendent  que  les  grimaces  d'une  pruderie 
scrupuleuse  leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beauté. 
Celle-ci  pousse  Taflaire  plus  avant  qu'aucune;  et  l'habileté  de 
sOn  scrupule  découvre  des  saletés  où  jamais  personne  n'en 
avait  vu.  On  tient  qu'il  va  ,  ce  scrupule,  jusques  à  défigurer 
notre  langue ,  et  9u'il  n'y  a  point  presque  de  mots  dont  la 
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«ëvérité  de  cette  ëame  ne  veuille  retrancher  ou  la  lèto  eu  la 
^eue,  pour  les  syllabes  déshonnètes  qu'elle  y  troure. 

URAMIE. 

Tous  êtes  bien  fou ,  chevalier. 

LE  MAKQUIS. 

Enfin ,  chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie  »  en  ùiaxni 
la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTS. 

Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  seandattse  à 
tort... 

ÉLISE. 

Tout  beau ,  monsieur  le  chevalier ,  il  pourrait  y  en  avoir 
d'autres  qu'elle ,  qui  seraient  dans  les  mêmes  sentiments. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous ,  au  moins  ;  et  que 
lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation... 

ÉUSB. 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avis;  (montrant  Climènc)  ci 
madame  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convaincantes, 
qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 

DORANTE  à  Climène. 

Ah!  madame,  je  vous  demande  pardon;  et,  si  vous  le 
voulez ,  je  me  dédirai ,  pour  Tamour  de  vous,  de  tout  ee  que 
j'ai  dit. 

CLIMÈNB. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi ,  mais 
pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce,  à  le  bien 
prendre,  est  tout  à  fait  indéfendable  ;  et  je  ne  conçois  pas... 

URANIE. 

Ah  !  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout  à  pro- 
pos pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas ,  prenez  un  siège 
vous-même ,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VII. 

LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 

LE  MARQUIS. 

LY8U)AS. 

Madame ,  je  viens  un  peu  tord  ;  mais  il  m'a  fallu  lire  ma 
pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avais  parlé  ;  et 
les  louanges  qui  lui  ont  été  doimées  m'ont  retenu  une  heure 
plus  que  je  ne  croyais. 
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ÉLISE. 

C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  arrêter  un 
auteur. 

URANIB 

Asseyez-Tous  donc ,  monsieur  Lysidas  ;  nous  lirons  Totre 
pièce  après  souper. 

LTSmAS. 

Tous  ceux  qui  étalent  là  doivent  Tenir  à  sa  première  re- 
[irésentation  ,.et  m*ont  promis  de  faire  leur  devoir  comme  il 
[kot. 

URANIE. 

Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous ,  8*11  vous 
[>la!t.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai  bien  aise 
]iie  nous  poussions. 

LTSmAS. 

Je  pense,  madame,  que  vous  retiendrez  aussi  une  loge  pour 
;e  jour-là  P 

URANIE. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  discours. 

LYSmAS. 

Je  vous  donne  avis ,  madame ,  qu'elles  sont  presque  toutes 
retenues. 

URÂNlE. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin,  j'avais  besoin  de  vous  lorsque 
roos  êtes  venu ,  et  tout  le  monde  était  ici  contre  moi. 

ÉLISE  à  Uranie,  montrant  Dorante. 
Il  s'est  mis  d'abord  de  votre  cdté;  mais  maintenant  (mon- 
trant Qimène)  qu'il  sait  que  madame  est  à  la  tète  du  parti 
contraire ,  je  pense  que  vous  n'avez  qu'à  chercher  un  autre 
secours. 

CUMèllE. 

Non ,  non ,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  flt  mal  sa  cour  auprès 
ie  madame  votre  cousine ,  et  je  permets  à  son  esprit  d'être 
iu  parti  de  son  cœur. 

nORANTE. 

Avec  cette  permission,  madame,  je  prendrai  la  liardiesse 
île  me  défendre. 

URANIE. 

Mais  auparavant ,  sachons  un  peu  les  sentiments  de  mon- 
teur Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur  quoi ,  madame  ? 

URANIE. 

Sur  le  sujet  de  V École  des  femmes. 

32 
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LTSttAft. 

Ab.alil 

MMUVn. 

Que  TOUS  eniemble? 

LT8IDAS. 

Je  D*ai  riea  à  dire  là-deasot  ;  et  tous  saycz  qu'entre  dom 
autret  aotean ,  nous  deront  ptrler  des  ooTnges  les  om  des 
autres  arec  beaucoup  de  droonspectioa. 

DOBAMTE. 

Mais  encore,  entre  nous,  qoe  pensez-Tons  de  cette  coaé- 

LYSIDAS. 

MoiyinoDSiear? 

fJBAlCIE. 

De  bonne  foi ,  dites-nous  TOtce  avis. 

LTSa>AS. 

Je  la  trouTe  fort  belle. 

DORANTE. 

Assurément  ? 

LTSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non?  Ifest-elle  pas  en  eflet  la  plut 
belle  du  monde? 

nORAITTE. 

Uon,  bon,  vous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur  Lysidas; 
vous  ne  dites  pas  ce  que  tous  pensez. 

LTSrnAS. 

Pardonnez-moi. 

DCMIARTE. 

Mon  Dieu ,  je  tous  connais.  Ne  dissimulons  point. 

LTSTOAS. 

Moi ,  monsieur  ? 

DORAlfTE. 

Je  Tois  bien  que  le  bien  que  tous  dites  de  cette  pièce  n'est 
que  par  honnêteté,  et  que ,  dans  le  fond  du  coeur,  tous  êtes 
(le  TaTis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trouTcnt  mauTaise. 

LTBIDAS. 

Hai ,  hai ,  bai. 

DORANTE. 

ATOuez ,  ma  foi ,  que  c'est  une  méchante  chose  que  cette 
comédie. 

LYSIDAS. 

Il  est  Trai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  connaisseurs. 

LE  MARQUIS. 

Ma  fol ,  cheTalier ,  tu  en  tiens  »  et  te  voilà  payé  de  ta  rail- 
lerie. Ah ,  ah ,  ah ,  ah  ! 
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DORAHTB. 

Pousse ,  won  cher  marquis ,  pousse. 

LE  MARQUIS. 

Ta  TOtt  que  nous  avons  les  savants  de  notre  cMé. 

DORAirrE. 

Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est  quelque 
eliose  de  considérable.  Mais  monsieur  Lysidas  veut  bien  que 
je  ne  me  rende  pas  pour  cela  ;  et ,  puisque  j'ai  bien  Taudace 
de  me  défendre  (montrant  aimène)  contre  les  sentiments  de 
madame,  il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les 
siens. 

éUSE. 

Quoi  !  vous  voyez  contre  vous  madame ,  monsieur  le  mar- 
quis f  et  monsieur  Lysidas ,  et  vous  osez  résister  encore  ?  Fi  ! 
que  cela  est  de  mauvaise  grftce  ! 

CLIMèNE. 

Voilà  qui  me  confond ,  pour  moi ,  que  des  personnes  raison- 
nables se  puissent  mettre  en  tète  de  donner  protection  aux 
sottises  de  cette  pièce. 

LE  MARQOtS. 

Dieu  me  damne  !  madame ,  elle  est  misérable  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin. 

DORANTE. 

Cela  est  bientôt  dit ,  marquis.  Il  n'est  rien  plus  aisé  que  de 
trancher  ainsi;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui  puisse  être  à 
couvert  de  la  souveraineté  de  tes  décisions. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  I  tous  les  autres  comédiens  qui  étaient  là  pour  la 
voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde  (1). 

DORANTE. 

Ab  !  je  ne  dis  plus  mot  ;  tu  as  raison ,  marquis.  Puisque  les 
autres  comédiens  en  disent  du  mal ,  il  faut  les  en  croire  aasu- 
rément.  Ce  sont  tous  gens  éclairés,  et  qui  parlent  sans  intérêt. 
Il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  je  me  rends. 

CLIMÈNF. 

Rendez-vous ,  on  ne  vous  rendez  pas ,  je  sais  fort  bien  que 
vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir  les  immodesties  de 
cette  pièce,  non  plus  que  les  satires  désobligeantes  qu'on  y 
voit  contre  les  femmes. 

URANIE. 

Pour  moi ,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser ,  et  de 

(I)  Ces  autres  comédiens  «ont  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  qui 
jouaient  les  pièces  de  Corneille,  et  qui  se  voyaient  abandonnés  pour 
(*oItes  de  Molière. 
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prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y  dit.  Ces 
sortes  de  satires  tombent  directemem  sur  les  mœarSy  et  m 
frappent  les  personnes  que  par  réflexion.  N'allons  point  nous 
appliqner  nousHnémes^les  traits  d'une  censure  générale  ;  et 
profitons  de  la  leçon,  si  nous  pouvons,  sans  fake  semblant 
qu'on  parie  à  nous.  Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  sx- 
pose  sur  les  théâtres  doivent  être  regardées  sans  chagrin  de 
tout  le  monde.  Ce  sont  miroirs  publies,  oà  il  ne  fnA  jamais 
témoigner  qu'on  se  voie  ;  et  c'est  se  taxer  hautement  d*«n  dé- 
faut que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

GUMÈNE. 

Pour  moi ,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part  que  j*y 
puisse  avoir ,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air  dans  le  monde  à 
ae  pas  craindre  d'être  cherchée  dans  les  peintures  qu'on  faii 
là  des  femmes  qui  se  gouvernent  mal. 

éUSB. 

Assurément,  madame ,  on  ne  vous  y  cherchera  point. Votre 
conduite  est  assez  connue ,  et  ce  sont  de  ces  sortes  de  ciioses . 
qui  ne  sont  contestées  de  personne. 

URANIB  à  OimèDe. 

Aussi  9  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous  ;  et  mes  pa- 
roles ,  comme  les  satires  de  la  comédie ,  demeurent  dans  h 
thèse  générale. 

CLIIÈNE. 

Je  n'en  doute  pas ,  madame.  Mais  enfin  passons  sur  ce  cha- 
pitre. Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  recevez  les  heures 
qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un  certain  endroit  de  la  pièce  ;  et, 
pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  colère  épouvan- 
table ,  de  voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des 
animaux, 

VRANIB. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'A  ftiit  parier  P 

nORAMTE. 

Et  puis ,  madame ,  ne  savez-vous  pas  que  les  Injures  des 
amants  n'offensent  jamais  ;  qu'il  est  des  amours  emportés 
aussi  bien  que  des  doucereux  ;  et  qu'en  de  pareilles  occasions 
les  paroles  les  plus  étranges ,  et  quelque  chose  de  pis  encore , 
se  prennent  bien  souvent  pour  des  marques  d'affection ,  par 
celles  même  qui  les  reçoivent? 

ÉLISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  ne  saurais  digérer  cela , 
non  plus  que  \^  potage  et  la  tarte  à  la  crème ,  dont  madame 
a  \wc\é  tantôt. 
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LE  MARQVIS. 

Ah  î  ma  foi  î  ooi ,  tarte  à  la  crème  !  Toilà  ce  que  j*af  ak  re- 
naniiié  tantôt;  tarte  à  la  crème!  Que  je  tous  suis  obligé  « 
nmâdmoy  de  m'arcnr  fiiit  souvenir  de  tarte  à  la  crème!  Y  a- 
t-il  aaseï  de  pommes  en  Normandie  pour  tarte  àja  crème  (1)  ? 
Tarte  à  la  crème ,  morbleu  !  tarte  à  la  crème  ! 

DORANTE. 

Eh  bien  !  que  Teux-tu  dire  ?  2'arle  à  la  crème  ! 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  tarte  à  la  crème  !  cheyalier. 

DORANTE. 

Mais  encore? 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème  ! 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

URANIE. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée ,  ce  me  semble. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème ,  madame  ! 

URANIE. 

Que  trouvez-Tous  là  à  redire  ? 

LE  MARQUIS. 

Moi  y  rien.  Tarte  à  la  crème  ! 

URANIE. 

Ah  !  je  le  quitte  (2). 

ÉLISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien ,  et  vous  bourre  de  la 
belle  manière.  Mais  je  voudrais  bien  que  monsieur  Lysidas 
voulût  les  achever ,  et  leur  donner  quelques  petits  coups  de 
safiiçon. 

LYSIDASk 

Ce  n*e8t  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer ,  et  je  suis  assez 
indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  Mais  enfin ,  sans  cho- 
quer Tamitié  que  monsieur  le  chevalier  témoigne  pour  Tau- 
tear ,  on  m'avouera  que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas 

(0  Jadis  on  Jetai  t  des  pommes  cuites,  et  quelquefois  même  des  pommes 
«*mes,  ft  la  tète  des  acleors ,  quand  on  était  trop  mécontent  de  leur  jeu 
ou  de  la  ^èce.  (A.) 

(8)  Ou  rerbe  quitter,  qui  signinc  aussi  ^der,  renoncer.  On  dit  en- 
core aitjourd'hui  quitter  un  dessein,  pour  renoncer  à  un  dessein.  I^  to- 
cMtîon  employée  par  Molière  n'est  plus  d'usane. 
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proprement  des  comédies ,  et  qiiMl  y  a  une  grande  différence 
de  toutes  ces  bagatelles  à  la  beauté  des  pièces  sérieuses.  Ce- 
pendant tout  le  monde  donne  là-dedans  aujourd'hui  :  on  ae 
court  plus  qu'à  cela ,  et  l'on  voit  une  solitude  effroyable  am 
grands  ouvrages  »  lorsque  des  sottises  ont  tout  Paris.  Xe  vous 
avoue  que  le  cœur  m'en  saigne  quelquefois,  et  cela  est  bmnteox 
pour  la  France. 

CLIMtNE. 

Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  g&té  là-des- 
sus ,  et  que  le  siècle  s'encanidUe  ftirieusement. 

ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  encore ,  s'encanaille!  Est-ce  vous  qui  l'avez 
Inventé  »  madame? 

CLIIIÈNE. 

Hé! 

ÉLISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DORANTE. 

Vous  croyez  donc ,  monsieur  Lysidas,  que  tout  l'esprit  et 
toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sérieux ,  et  que  les 
pièces  comiques  sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune 
louange  ? 

URAIflE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment ,  pour  moi.  La  tragédie ,  sans 
doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est  bien  touchée  ; 
mais  la  comédie  a  ses  charmes ,  et  je  tiens  que  l'une  n'est  itas 
moins  difficile  à  faire  que  l'autre. 

DORANTE. 

Assurément ,  madame  ;  et  quand,  pour  la  difficulté,  vou< 
mettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la  comédie ,  peut-être  que 
vous  ne  vous  abuseriez  pas.  Car  enfin ,  je  trouve  qu'il  est  bleu 
plus  aisé  de  se  guinder  sur  de  grands  sentiments ,  de  braver 
en  vers  la  fortune ,  accuser  les  destins ,  et  dire  des  injures 
aux  dieux  ,  que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le  ridicule  des 
hommes ,  et  de  rendre  Agréablement  sur  le  théâtre  les  dé- 
fauts de  tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des  héros,  vous 
faites  ce  que  vous  voulez.  Ce  sont  des  portraits  à  plaisir ,  où 
Ton  ne  cherche  ])oint  de  ressemblance;  et  vous  n'avez  qu'à 
suivre  les  traits  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor ,  et  qui 
souvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  merveilleux.  Mais  lors- 
que vous  peignez  les  hommes ,  il  faut  peindre  d'après  nature. 
On  veut  que  ces  portraits  ressemblent  ;  et  vous  n'avez  rien 
fait ,  si  vous  n'y  faites  reconnaître  les  gens  de  votre  siècle.  En 
un  mot ,  dans  les  pièces  sérieuses ,  il  suffit ,  pour  n'être  point 
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blâmé ,  de  dire  des  choses  qui  soient  de  bon  sens  et  bien 
éeritas  ;  nais  oe  n'est  pas  assez  dans  les  autres ,  il  y  font  plai- 
Mtnter  ;  et  c*est  une  étrange  entreprise  qae  celle  de  foire  rire 
tes  bonnéléft  gens. 

CUIfàNE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et  cependant 
le  n'ai  pas  troaTé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ce  que  j'ai  tu. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

DORANTE. 

Pour  toi  y  marquis ,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'est  que  tu  n'y 
is  point  trouTé  de  turlupinades. 

LTSIDAS 

Ma  foi ,  monsieur ,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut  guère 
mieux ,  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez  froides ,  à  mon 
ivis. 

DORANTE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cel§. 

LYSmAS. 

Ah  I  monsieur ,  la  cour  ! 

DORANTE. 

Achevez ,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous  voulez 
lire  que  la  cour  ne  se  connaît  pas  à  ces  choses  ;  et  c'est  le 
refuge  ordinaire  de  vous  autres  messieurs  les  auteurs ,  dans 
le  mauvais  succès  de  vos  ouvrages ,  que  d'accuser  Tinjustice 
lu  siècle  et  le  peu  de  lumières  des  courtisans.  Sachez ,  s'il 
vous  platt ,  monsieur  Lysidas ,  que  les  courtisans  ont  d'aussi 
tfons  yeux  que  d'autres  ;  qu'on  peut  être  habile  avec  un  point 
lie  Venise  (i)  et  des  plumes ,  aussi  bien  qu'avec  une  perruque 
Roarte  et  un  petit  rabat  uni  ;  que  la  graiide  épreuve  de  toutes 
vo«  comédies,  c'est  le  jugement  de  la  cour  ;  que  c'est  son 
goût  qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réussir  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  lieu  où  les  décisions  soient  si  justes;  et  /  sans 
mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens  savants  qui  y  sont , 
qué^,  du  simple  bon  sens  naturel  et  du  commerce  de  tout  le 
beau  monde ,  on  s'y  fait  une  manière  d'esprit  qui ,  sans  com- 
paraison f  juge  plus  finement  des  choses  que  tout  le  savoir 
enrouillé  des  pédants. 

URANIE. 

Il  est  vrai  que»  pour  peu  qu'on  y  demeure ,  il  vous  passe  là 

ti)  Le  roi  défendit  rimportaUon  de  ces  dentelles  par  plusleiira  édics, 
et  Colbert  fit  Tenir  des  ouTriers  de  Venise ,  pour  enrichir  la  France  de 
ce  genre  d'industrie. 
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tOM  tes  joont  a«ez  de  choses  derant  les  yeox ,  poor  acquérir 
qoelqoe  liabitode  de  les  cooDsKre  y  et  sorioiil  piMV  ce  qpicit 

de  b  bemie  et  mukwûsd  plaisanterie. 

DORAiriB.  « 

La  coaraquelqiiesridicoles,  j'en  demeure  d'accord  y  et  je 
suis,  comme  on  Toit,  le  premier  à  les  fronder.  Mais,  ma  foi, 
il  y  en  a  un  grand  nombre  parmi  les  beaux  esp^ts  die  profes- 
sion ;  et  si  l'on  Joue  quelques  marquis,  je  trouve  qu'A  y  abien 
plus  de  quoi  jouer  les  auteurs ,  et  que  ce  serait  une  chose 
plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre  que  leurs  grfanaces  savantes 
et  leurs  raffinements  ridicules,  leur  vicieuse  coutume  d'assas- 
siner les  gens  de  leurs  ouvrages,  leur  friandise  de  louanges, 
leurs  ménagements  de  pensées ,  leur  trafic  de  réputation ,  et 
leurs  ligues  offensives  et  défensives ,  aussi  bien  que  leurs 
guerres  d'esprit ,  et  leurs  combats  de  prose  et  de  Ters. 

LT8U>AS. 

Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un  protecteur 
aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour  venir  au  fait,  il  est 
question  de  savoir  si  sa  pièce»  est  bonne,  et  je  m'offre  d'y 
montrer  partout  cent  défauts  visibles. 

URANIE. 

c'est  une  étrange  chose  de  vous  autres  messieurs  les 
poètes ,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le 
monde  court ,  et  ne  disiez  jamais  du  bien  que  de  celles  où 
personne  ne  va.  Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine  in- 
vincible ,  et  pour  les  autres  une  tendresse  qui  n'est  pas  conce- 
vable. 

DORANTE. 

c'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des  affligés. 

VRAlflE. 

Mais ,  de  grâce ,  monsieur  Lysidas ,  faites-nous  voir  ces  dé* 
fauts,  dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LTSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'abord,  ma- 
dame ,  que  cette  comédie  pèche  contre  tontes  les  règles  de 
l'art. 

URANIE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  mes- 
sieurs-là ,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de  l'art. 

DORANTE. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles,  dont  vous 
embarrassez  les  ignorants ,  et  nous  étourdissez  tous  les  jours. 
Il  semble,  à  vous  ontr  parler,  que  ces  règles  de  l'art  soient 
les  plus  grands  mystères  du  monde  ;  et  cependant  ce  ne  sont 
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que  qodques  observations  aisées ,  que  le  bon  sens  a  faites  sur 
ce  qai  peut  6ter  le  plaisir  que  Ton  prend  à  ces  sortes  de 
potees  ;  et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces  observa- 
tions  les  fait  aisément  tous  les  jours ,  sans  le  secours  d^o- 
race  et  d*Aristote.  Je  voudrais  Ûen  savoir  si  la  grande  r^e 
de  txNites  les  règles  n*est  pas  de  plaire ,  et  si  une  pièce  de 
théâtre  qiâ  a  attrapé  sou  but  n*a  pas  suivi  un  bon  chemin. 
Veot-en  que  tout  un  public  s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses , 
et  «lue  chacon  n'y  soit  pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend? 

UBAIflE. 

J*ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là;  c'est  que 
c&aoL  qui  parlent  le  plus  des  règles,  et  qui  les  savent  mieux 
que  les  antres ,  font  des  comédies  que  personne  ne  trouve 

lICtlCB* 

DORANTE.  . 

Et  c'est  œ  qui  marque ,  madame ,  conmie  on  doit  s'arrêter 
peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin ,  si  les  pièces  qui 
sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas ,  et  que  celles  qui  plaisent 
ne  soient  pas  selon  les  règles ,  Û  faudrait ,  de  nécessité,  que 
les  règles  eussent  été  mal  faites.  Moquons-nous  donc  de  cette 
chicane  où  ils  veulent  assujettir  le  goôt  do  public ,  et  ne  con- 
snKons  dans  une  comédie  que  l'effet  qu'aie  fait  sur  nous. 
Laissons-lions  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent 
par  les  entrailles ,  et  ne  cherchons  point  de  raisonnements 
pour  nous  enq^ècher  d'avoir  du  plaisir. 

iniAMIE. 

Pour  moi ,  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde  seule- 
ment si  les  choses  me  touchent  ;  et,  lorsque  je  m'y  suis  bien 
dirertie,  je  ne  vais  point  demander  si  j'ai  eu  fort,  et  si  les 
règles  d'Aristote  me  défendaient  de  rire> 

DORANTE. 

c'est  justemoit  comme  un  homme  qui  aurait  trouvé  une 
sauce  exceHente ,  et  qui  voudrait  examiner  si  elle  est  bonne , 
sur  les  préceptes  du  Cuisinier  français. 

URANIE. 

Il  est  vrai  ;  et  j'admire  les  raffinements  de  certaines  geui» 
sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par  nous-mêmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison ,  madame,  de  les  trouver  étranges ,  tous 
ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin,  s'ils  ont  lieu ,  nous 
voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire;  nos  propres  sens  seront 
esclaves  en  toutes  choses  ;  et,  jnsques  au  manger  et  an  boire, 
nous  n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon  sans  le  congé  de 
messieurs  les  experts. 
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LTtIDAt. 

Enfin ,  monftienr ,  toute  Totre  raison ,  c'est  qae  VÉcoU  des 
fnnmeê  a  plu  ;  et  vous  ne  tous  souciez  point  qu'elle  ne  loit 
pas  dans  les  règles  y  pourm... 

DORANTE. 

Tout  beao ,  monsieur  Lysidas ,  Je  ne  vous  aeeorde  pas  cela. 
Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire ,  et  que  cette  eo- 
médie  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle  est  faite ,  Je  trooTO  que 
c'est  assez  pour  elle ,  et  qu'elle  doit  peu  se  soucier  da  reste. 
Mais,  avec  cela,  je  soutiens  qu'elle  ne  pèche  contre  aucune 
des  i^les  dont  tous  parlez.  Je  les  ai  lues ,  Dieu  merci ,  au- 
tant qu'un  autre;  et  Je  ferais  voir  aisément  qve  peut-être 
n'aTons-nous  point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière  que 
celle-là. 

ÉLISE. 

Courage,  monsieur  Lysidas t  nous  sommes  perdus  si  toiii 
reculez. 

LYSIDAS. 

Quoil  monsieur,  la  protase,  Tépitase,  et  la  péripétie... 

OORAMTE. 

Ah  1  monsieur  Lysidas ,  tous  nous  assommez  aTec  lùt 
grands  mots.  Ne  paraissez  point  si  savant,  de  grâce.  Huma, 
uisez  votre  discours,  et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez- 
vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons? Et 
ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  fût  aussi  beau  de  dire  l'exposition 
du  sujet,  que  la  protase  ;  le  nœud,  que  l'épltase;  et  le  dénoû» 
ment ,  que  la  péripétie  ? 

LYSmAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art ,  dont  il  est  permis  de  se  servir. 
Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles,  je  m'expliquerai 
d'une  autre  façon,  et  je  vous  prie  de  répondre  positivement 
à  trois  ou  quatre  choses  que  je  vais  dire.  Peut-on  soufYHr  une 
pièce  qui  pèche  contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre? 
Car  cnfln  le  nom  de  poème  dramatique  vient  d'un  mot  grec 
qui  signifie  agir,  pour  montrer  que  la  nature  de  ce  poème 
consiste  dans  l'action  ;  et  dans  cette  comédie-ci  il  ne  se  passe 
point  d'actions ,  et  tout  consiste  en  des  récits  que  vient  foire 
ou  Agnès  ou  Horace. 

LB  MABQUIS. 

Ah  !  ah  !  chevalier. 

CLIMÈKE. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué ,  «1  c*(*st  prendre  le 
fin  des  choses. 

LYSIDAS. 

Est-Il  rien  de  si  peu  spirituel ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  rien 
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de  si  bas  y  que  quelques  mots  où  tout  le  inonde  rit ,  et  surtout 
oàni  des  ^anU  par  Voreille ? 

Fort  bien. 

âLISE. 

Ah! 

LYSIDAS. 

La  toèoe  du  Talet  et  de  la  serrante  au  dedans  de  la  maison 
n*est^lle  pas  d'une  longueur  ennuyeuse,  et  tout  à  fait  imper- 
tineote? 

LE  MARQUIS. 


Cela  est  vrai. 
Assurément. 
11  a  raison. 


CLIMENE. 
ÉLISE. 


LTSIDAS. 

Arnolpbe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  argent  à 
Horace  ?  Et  puisque  c'est  le  personnage  ridicule  de  la  pièce , 
fallait-il  lui  faire  faire  Taction  d'un  honnête  liomme  ? 

LK  MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CUMÈNE. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Menreilleiise. 

LTSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-ils  pas  des  choses  ridi- 
cules ,  et  qui  choquent  même  le  respect  que  Ton  doit  à  nos 
mjstèie&? 

LE  MARQUIS. 

C>st  bien  dit. 

CLIHÈNE. 

Voilà  parlé  eomne  il  faut. 

ÉUSE. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

LYSmAS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche ,  enfin ,  qu'on  nous  fait  un 
homme  d'esprit ,  et  qui  paraît  si  sérieux  en  tant  d'endroits , 
ne  descend-il  point  dans  quelque  chose  de  trop  comique  et  de 
trop  outré  au  cinquième  acte  »  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la 
violence  de  son  amour,  avec  ces  roulements  d'yeux  extrada* 
ganis,  ces  soupirs  ridicules,  et  ces  larmes  niaises  qui  font 
rire  tout  le  monde  ? 
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Morbleu  !  nienreille. 

cuiitiie. 
Mirade! 

ÉLUSK. 

Virât  !  monsieur  Lysida». 

LTftIDAS. 

Je  laiMe  eent  mille  autres  choses ,  de  peur  dï 

Parbleu  !  chefaiier ,  te  voilà  mal  ajusté. 

ooRÂirrc. 
Il  faut  Toir. 

LE  MARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme  y  ma  foi. 

DORAITTE. 

Pent-ètre. 

LE  MARQUIS. 

Réponds ,  réponds ,  réponds ,  réponds. 

DORARTB. 

Volontiers.  II... 

Ll  MARQUIS. 

Réponds  donc,  je  te  prie. 

DORAMTB. 

lAlssennoi  donc  (Ure.  Si... 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui,  si  tu  parles  toujours. 

CLmÈME. 

De  grftce ,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement ,  U  n'est  pas  vrai  de  dhre  que  toute  la  pièce 
n'est  qu'en  récits.  On  y  Toit  beaucoup  d'actions  qui  se  pas- 
sent sur  la  scène  ;  et  les  récits  eux-mêmes  y  sont  des  actions , 
suivant  la  constitution  du  sujet;  d'autant  qu'ils  sont  tous  dits 
innocemment ,  ces  récits ,  à  la  personne  intéressée ,  qui ,  par 
là,  entre  à  tous  coups  dans  une  confusion  à  réjouir  les  spec- 
tateurs, et  prend,  à  chaque  nouvelle ,  toutes  les  mesures  qu'il 
peut#  pour  se  parer  du  malheur  qu'il  craint. 

URANIB. 

Pour  moi ,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  F  Ecole  des 
femmes  consiste  dans  cette  confidence  perpétuelle;  et,  et 
qui  me  parait  assez  plaisant,  c'est  qu'un  bonmie  qui  a  de  l'es- 
prit ,  et  qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui  est  sa 
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QUittKtte ,  et  par  un  étourdi  qui  est  son  rival ,  ne  pntflM  avec 
éviter  ce  qui  lui  arrive. 

LE  ■ARQDIS. 


Bagatelle  y  bagatelle. 
FaiMe  réponse. 
Mauvaises  raisons. 


CLIMÈME. 
ÉLfSG. 


BORABITE. 

Four  ce  qui  est  des  errants  par  Voreille,  ns  ne  sont  plai- 
sants que  par  réflexion  à  Amolphe  ;  et  l'auteur  n'a  pas  mis 
cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot,  mais  seulement  pour  une 
chose  qui  caractérise  rhomme,  et  peint  d'autant  mieux  son 
extravagance,  puisqu'il  rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite 
Agnès,  comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde,  et  qui  lui 
dcnne  une  joie  inconcevable. 

LE  MARQUIS. 

c'est  mal  répondre. 

CLIMÈNE. 

cela  ne  satisfait  point 

ÉLISE. 

C'est  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement ,  outre  que  la  lettre 
de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suffisante ,  il  n'est  pas 
incompatible  qu'une  personne  soit  ridicule  en  de  certaines 
choses,  et  honnête  homme  en  d'autres.  Et  pour  la  scène  d'A- 
lain et  de  Georgette  dans  le  logis ,  que  quelques-uns  ont  trou- 
vée longue  et  froide  ,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans 
raison  ;  et  de  même  qu'Arnolphe  se  trouve  attrapé  pendant 
son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maîtresse ,  il  demeure 
an  retour  longtemps  à  sa  porte  par  l'innocence  de  ses  valets , 
afin  cpi'il  soit  partout  puni  par  les  choses  qu'il  a  cru  foire  la 
sâreié  de  ses  précautions. 

LE  MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLIMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE. 

Cda  foit  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  sermon,  il  est 
certain  que  de  vrais  dévots  qui  l'ont  ou!  n'ont  pas  trouvé  qu'il 
ctMX|u&t  ce  que  vous  dites;  et  saus  doute  que  ces  p«rol6t 
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\Ver^er  et  de  chaudières  bouillantes  sont  a&sez  jatliSéespar 
l'extravagance  d'Arnolphe,  et  par  rinnoeence  de  ceHe  à  qui  il 
parle.  Et  quant  au  transport  amoureux  du  cinquième  acte , 
qu*on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop  comique,  j«  voudrais 
bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des  amants ,  et  si  les 
honnêtes  gens  même  et  les  plus  sérieux ,  en  de  pateilhê  occa- 
sions ,  ne  font  pas  des  choses... 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  chevalier ,  tu  ferais  mieux  de  te  taire. 

DOHANTB.  . 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions  nout-mèmes, 
quand  nous  sommes  bien  amoureux... 

LB  MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  t'écouter. 

DORAKTE. 

Écoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  violence  de  la 
passion... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare ,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  (Il  chaule.) 

DORANTE 

Quoi! 

LE  MARQUIS. 

I^,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la ,  la,  la. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MARQMS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URANÏE. 

Il  me  semble  que... 

LE   MARQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URANÏE. 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre  dispute. 
Je  trouve  qu'on  en  pourrait  bien  faire  une  petite  comédie,  et 
que  cela  ne  serait  pas  trop  mal  à  la  queue  de  VÉcole  des 
femmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

Lb   MARQUIS. 

Parbleu  !  chevalier ,  tu  jouerais  là-dedans  un  rôle  <iui  \\v  (c 
serait  pas  avantageux. 

DORANTE. 

Il  est  vrai ,  marquis. 

CLIlfèNR. 

Pour  moi,  je  souhaiterais  que  cela  se  fit,  pou  vu  qu'on  trai- 
tât l'aflaire  comme  elle  s'est  pasM^c. 


SCÈNE  Vf!l.  3D7 

Et  moi ,  je  fournirais  de  bon  cœur  mon  personnage. 

LYSinAS. 

le  ne  refnserais  pas  le  mien ,  que  je  pense. 

URAms. 

Pq  isque  cliacnn  en  serait  content ,  ctieralier  ,  faites  un 
iném  oire  de  tout ,  et  le  donnez  à  Molière,  que  tous  connais- 
sez «  pour  le  mettre  en  comédie. 

CLIMÈNE. 

Il  n'aurait  garde ,  sans  doute ,  et  ce  ne  serait  pas  des  vei-s 
à  sa  louançe. 

URANIE. 

Point,  point;  je  connais  son  humeur  :  il  ne  se  soucie  pas 
qo*on  fronde  ses  pièces,  pourvu  qu'il  y  Tienne  du  monde. 

DORANTE. 

Oui.  Mais  quel  dénomment  pourrait-il  trouver  à  ceci?  Car 
il  ne  saurait  y  avoir  ni  maiiage,  ni  reconnaissance;  et  je  ne 
sais  point  par  où  l'on  pourrait  faire  finir  la  dispute. 

URANIE. 

Il  faudrait  rêver  à  quelque  incident  pour  cela. 

SCÈNE  VIII. 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE,  LE  MARQUIS, 

LTSIDAS ,  GALOPIN. 

GALOPUI. 

Madame ,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTE. 

Ah  !  voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénoûœent  que 
nous  cherchions,  et  l'on  ne  peut  rien  trouver  de  plus  naturel. 
On  disputera  fort  et  ferme  de  part  et  d'autre,  comme  nous 
avons  fait,  sans  que  personne  se  rende;  un  petit  laquais 
viendra  dire  qu'on  a  servi,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

CRANIB. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir ,  et  nous  ferons  bien 
d^en  demeurer  là. 
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REMERCIMENT  AU  ROI(«>. 
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Votre  paresse  enfin  me  scandalise. 
Ma  mase,  obéissez-mot; 
Il  faut,  ce  matin ,  sans  remise» 
Aller  aa  lever  du  roi. 
Vous  savez  bien  poqrquoi  ; 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n*avoir  pas  été  plus  prompte 
k  le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits. 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  Jamais  ; 
Faites  donc  votre  compte 
D^aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardez-vous  bien  d*étre  en  muse  hAtie  ; 
Un  air  de  muse  est  cho<piant  dans  ces  lieux  ; 
On  y  veut  des  objets  à  r^ouir  les  yeux  ; 
Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu'en  marquis  vous  serez  travestie. 
Vous  savez  ce  qu*il  faut  pour  paraître  marquis  ; 

N*oubliez  rien  de  Talr  ni  des  habits  ; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes, 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits  . 
Mais  surtout  Je  vous  recommande 
Le  manteau ,  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé; 

La  galanterie  en  est  grande, 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes 
Et  votre  i^ustement, 

(i)  VJwipromptu  de  F'ersaillet  fut  représenté  à  Paris  le  «  novembre 
lesa.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  Louis  XIV  avait  Mi  eompren- 
4re  Molière  dans  la  liste  des  gens  de  lettres  qui  curent  part  à  ses  libéra- 
Ut  s.  Molière  exprima  sa  reconnaissance  au  roi  dans  la  pièce  qui  portt 
iM  titre  de  Remercimmt  au  roi.  (B.) 
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Faites  toal  le  trajet  de  la  salle  des  gardes  ; 

Et ,  vous  peignant  galamment , 
i^rtez  de  tons  côtés  vos  regards  brusquement  ; 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connaître , 
Ne  manquez  pas ,  d'un  liaut  ton  ,. 
De  les  saluer  par  leur  nom , 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  ùtre. 
Cette  ramiliarilé 
Donne  à  quiconque  en  use  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à  la  porte 
De  la  chambre  du  roi  ; 
Ou  si ,  comme  Je  prévoi , 
La  presse  8*y  trouve  forte , 
Montrez  de  loin  votre  chapeau , 
Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau , 
Et  criez  sans  aucune  pause , 
D*un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  Phuissier,  pour  le  marquis  un  tel. 
Jetez-vous  dans  la  foule ,  et  tranchez  du  notable  ; 
Coudoyez  un  chacun ,  point  du  tout  de  quartier; 
Pressez ,  poussez ,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier  ; 
Et  quand  même  Thuissier, 
K  vos  désirs  inexorable , 
Vous  trouverait  en  face  un  marquis  repoussable , 
Ne  démordez  point  pour  cela 
Tenez  toujours  ferme  là; 
A  déboucher  la  porte  il  irait  trop  du  vôtre  ; 

Faites  qu*aucun  n*y  puisse  pénétrer , 
Kt  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 

Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vous  serez  entré,  ne  vous  relâchez  pa^*. 
Pour  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats  ; 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches. 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  ; 
El  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  l)ouche  toutes  les  approches , 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage  ; 
Il  connaîtra  votre  visage. 
Malgré  votre  déguisement; 
Et  lors,  sans  tarder  davantage, 
FaJtes-Iui  votre  compliment. 
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Toos  pourriez  aisément  retendre, 
El  parler  des  transports  qa^en  tous  font  éclater 
Les  surprenants  bienfaits  que,  sans  fes  mériter, 
8a  libérale  main  sur  yoas  daigne  répandre. 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s*en  va  voos  porter 
L'excès  de  cet  honnear  où  voas  n*osiez  prétendre  ; 

Lai  dire  comme  tos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  qai  n'ont  point  de  pareilles , 
D'employer  à  sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  plaisirs, 
Toat  votre  art  et  tontes  tos  veilles , 
Et  là-dessas  loi  promettre  merveilles. 
Sar  ce  chapitre  on  n'est  Jamais  à  sec  : 
Les  moses  sont  de  grandes  prometteuses  ; 
Et,  comme  tos  sœurs  les  caoseases, 
Voas  ne  manquerez  pas ,  sans  doute ,  par  le  bec. 
Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts  ; 
Et  le  nôtre  surtout  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours. 
La  louange  et  Pencens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  : 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grAce  et  de  bienfait, 
Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire  ; 

Et,  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui,  sur  les  cœurs,  fait  un  charmant  effet, 
n  passera  comme  un  trait; 
Et  cela  vous  doit  suflire  : 
Voilà  votre  compliment  faiL 


L'IMPROMPTU 

DE  VERSAILLES. 

COMÉDIE  (1663). 

PERSONNAGES. 

MOLIÈRE,  marquis  ridicule. 
BRÉCOURT,  homme  de  qnalitë. 
LA  GRANGE,  marquis  ridicule. 
DU  CROISY,poetc. 
LA  THORILLIÈRE ,  marquis  fâcheux. 
,BÉJART,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 
Mlle  0U  PARC ,  marqaise  façomitère. 
M"*  BÉJART ,  prude. 
M"«  DE  BRIE,  sage  coquette. 
M>i«  MOLIÈRE,  satirique  spirituelle. 
M"*  DU  CROISY ,  peste  doucereuse. 
M"*  HERVÉ,  servante  précieuse. 
Quatre  Nécessaires. 

La  scène  est  à  Versailles,  dans  la  salle  de  la  comédie. 


SCENE  PREMIÈRE. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  HC»- 
DEMOISELLES  DU  PARC,  BËJART ,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE  seulf  parlant  à  ses  camarades  qui  sont  derrière  le 

théâtre. 

Allons  donc,  messieurs  et  mesdames,  voas  moquez-vons 
flvec  Tolre  longueur ,  et  ne  voulez-vous  pas  tous  Yenir  ici.'  La 
peste  soit  des  gens  !  Holà ,  ho  !  monsieur  de  Brécourt. 

BRÉCOURT  derrière  le  ibéiflre. 
Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  de  la  Grange  ! 

LA  GRANGE  derrière  le  théâtre. 

Qu'est-ce? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  du  Croisy  ! 

DU  CROISY  derrière  le  théâtre. 
Plail-il  ? 


3n  LIMPROMPTU  DE  VERSAILLBS. 

MOLIÈRE. 

Mad«moi8elld  du  Parc  ! 

MADEMOISBLLK  DU  PARC  derrière  le  théâtrp. 

Eh  bien? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Béjart  ! 

MADEMOISELLE  BÉJART  derrière  le  ihéAlre. 
Qu*y  a-t-il  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  RRIB  derrière  le  ihéèlre. 

Que  veut-on  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Croisy  ! 

MADEMOISELLE  DU  CROISY  derrière  le  théâtre. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Hervé! 

MADEMOISELLE  HERVÉ  derrière  le  théâtre. 
On  y  va. 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens-ci.  Héî 

(Brécourt,  la  Grange,  du  Croisj  entrent)  Tétebleu!  messieurs, 
me  voulez-vous  faire  enrager  aujourd'hui? 

BRÉCOURT. 

Que  voulex-vous  qu'on  fasse?  Nous  ne  savons  pas  nos  rô- 
les ,  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même ,  que  de  nous  obli- 
ger à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Ahl  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  comédiens! 
(Mesdemoiselles  Béjart,  du  Parc,  de  Brie,  Molière,  du  Croisy  et 

Hervé  arrivent.) 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Kh  bien  !  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  faire?     ' 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Quelle  est  votre  pensée  ? 

MADEMOISELLE  DE  URIE. 

De  ({uoi  est-il  question  ? 

MOLIÈRE. 

De  grâce ,  mettons-nous  ici  ;  et  puisque  nous  voilà  tous  ha- 
billés, et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  heures,  employons 
VA*,  temps  à  répéter  noire  affaire ,  et  voir  la  manière  dont  il 
faut  jouer  les  choses. 

LA   GRANCR. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  poK? 


SCÈNE  I.  303 

MAnEHOlSELLB  DU  PAnC. 

Pour  moi ,  je  yous  déclare  que  je  né  me  souviens  pas  d'uii 
mot  de  mon  personnage.        / 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  sais  bien  quH  me  faudra  soufllerjfijiiien  d*un  bout  à 
Taatre. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Et  mol  f  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la  main. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Et  moi  aussi. 

MADEMOISELLE   IlERYK. 

Poiir  moi',  je  n*ai  pas  grand'chose  à  dire. 

MADEMOISELLE  DO   CROISY. 

Ni  moi  non  plus^  mais,  avec  cela,  jo  ne  ré|)ondraif;  pas  de 
ne  point  manquer. 

DU  CROISY. 

J'en  voudrais  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et  flooi ,  pour  Yingt  bons  coups  de  fouet ,  je  vous  assure. 

MOLIÈRE. 

VousToilà  tous  bien  malades,  d'avoir  un  niécbant  i-ôle  ^ 
jouer  !  Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en  ma  place  ? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Qui  y  VOUS?  VOUS  n*étes  pas  à  plaindre;  car  ayant  fait  la 
pièce,  VOUS  n'avez  )^as  peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire  ?  Ne 
comptez-vous  pour  rien  Tinquiétude  d'un  succès  qui  ne  re- 
garde que  moi  seuj?  Et  peusez-vous  que  ce  soit  une  petite  af- 
faire que  d'exposer  quelque  chose  de  comique  devant  une  as- 
semblée comme  celle-ci  ?'que  d'entreprendre  de  faire  rire  des 
personnes  qui  nous  impriment  le  respect ,  et  ne  rient  (pic 
quand  elles  veulent^  Est-il  auteur  qui  ne  doive  trembler  lors- 
qu'il en  vieift  à  cette  épreuve  ?  Et  n'est-ce  pas  à  moi  de  dire 
que  je  voudrais  en  être  quitte  pour  toutes  les  choses  du 
inonde .' 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Si  cela  VOUS  faisait  trembler,  vous  prendriez  mieux  vos  pré- 
cautions ,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit  jours  ce  que  vous 
avez  fai(. 

MOLIÈRE. 

Le  moyen  de  m'en  défendre,  quand  un  roi  me  l'a  com- 
mandé? 
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MADEMOISELLE  B^IART. 

'  Le  moyen?  Une  respectueuse  excnse  fondée  sur  llnpoMi- 
bilité  de  la  cliose ,  dans  le  peu  de  lemps  qu'on  ▼ous  donne;  et 
tout  autre ,  en  votre  place ,  n^^oiraif  miruTf  sa  réputation , 
et  se  serait  bien  gardé  de  se  commettre  comme  tous  faites. 
Où  en  serez-vous ,  je  tous  prie ,  si  Taflàire  réussit  mal  ; 
et  quel  avantage  pensez-vous  qu'en  prendront  tons  vos  en- 
nemis ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

En  effet,  il  fallait  s'excuser  avec  respect  enrer»  le  poi ,  ou 
demander  du  temps  davantage^ 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  mademoiselle,  les  rois  n*aiment  rien  tant  qu'une 
promple  obéissance,  et  ne  se  plaisent  point  da  tiNil  à  trouver 
des  obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes  que  dans  It  temps 
qu'ils  les  souhaitent  ;  et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertisse- 
ment est  en  ôter  pour  eux  toute  la  grftce.  Ils  veulent  des  plai- 
sirs qui  ne  se  fassent  point  attendre ,  et  les  moins  préparés 
leur  sont  toujours  les  plus  agréables,  nous  ne  devoM  jamais 
nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désirent  de  nous;  nous  ne  som- 
mes que  pour  leur  plaire  ;  et,  lorsqu'ils  nous  ordonnent  quel- 
que chose,  c'est  à  nous  à  profiter  vite  de  l'envie  où  Ils  sont. 
11  vaux  mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  demandent, 
que  de  ne  s'en  acquitter  pas  assez  tôt  ;  et  si  l'on  a  la  honte 
(le  n'avoir  pas  bien  réussi,  on  a  toujours  la  gloire  d'avoir  obéi 
vite  à  leurs  comnoandements.  Mais  songeons  à  répéter,  s'il 
vous  plaît. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fassions ,  si  nous  ne  sa- 
vons pas  nos  rôles? 

MOLIÈUE. 

Vous  les  saurez,  vous  dis-je;  et  quand  même  vous  ne  les 
ft<iuriez  pas  tout  à  fait ,  pouvez-vous  pas  y  suppléer  de  votre 
esprit,  puisque  c'est  de  la  prose,  et  que  vous  savez  votre  sujet? 

MADEMOISELLE  BÉiAKT. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore  que  les  vers. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  vous  deviez  faire  une  conié* 
die  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLiÙtE. 

Taisez-vous ,  ma  femme,  vous  êtes  une  hôte. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

(;rand  merci ,  monsieur  mon  mnri.  Voiiù  ce  que  r/est  !  l.e 
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mariage  cliange  biou  les  gens,  et  vous  ne  m'auriez  pas  dit  cela 
il  y  a  dix-liuit  mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez-voiis ,  je  vous  prie. 

MADeMOISELLE  MOLIÈRE. 

C'est  une  chose  étrange ,  qu'une  petite  cérénninie  soit  ca- 
pable de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités,  et  qu'un  mari  et 
un  galant  regardent  la  même  personne  avec  des  yeux  si  dii- 
rérents. 

MOLIÈRE. 

Que  de  discours  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Ma  foi,  si  je  faisais  une  comédie,  je  la  ferais  sur  ce  sujel , 
Je  justifierais  les  femmes  de  bien  des  choses  dont  on  les  ac- 
cuse ;  et  je  ferais  craindre  aux  maris  la  différeiK^  qu'il  y  a  de 
leurs  manières  brusques,  aux  civilités  des  galants. 

MOLIÈRE. 

Ah  I  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer  mainte- 
nant :  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Mais  puisqu'on  vous  a  commandé  de  travailler  sur  le  sujet 
de  U  critique  qu'on  a  faite  contre  vous,  que  n'avez-vous  fait 
cette  comédie  des  comédiens ,  dont  vous  nous  avez  parlé  il  y  a 
longtemps?  C'était  une  affaire  toute  trouvée,  et  qui  venait 
fort  bien  à  la  chose  ;  et  d'autant  mieux  qu'ayant  entrepris  de 
▼oos  peindre,  ils  vous  ouvraient  l'occasion  de  les  peindre 
aussi,  et  que  cela  aurait  pu  s'appeler  leur  portrait,  à  bien 
plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  peut  être  appelé 
le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire  un  comédien  dans  un  rôle 
comique ,  ce  n'est  pas  le  peindre  lui-même ,  c'est  peindre  d'a- 
près lui  les  personnages  qu'il  représente,  et  se  servir  des  mê- 
mes traits  et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé  d'employer 
aux  différents  tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il  imite  d'a- 
près nature  ;  mais  contrefaire  un  comédien  dans  des  rôles  sé- 
rieux ,  c'est  le  peindre  par  des  défauts  qui  sont  entièrement 
de  lui ,  puisque  ces  portes  de  personnages  ne  veulent  ni  les 
gestes  ni  les  tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le  re- 
connaît. 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai  ;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  fahre,  et  je 
n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en  valût  la  peine;  et  puis 
il  fallait  plus  de  temps  pour  exécuter  cette  idée.  Comme  leurs 
jours  de  comédie  sont  les  mêmes  que  les  nôtres,  à  peine  ai-je 
été  les  voir  que  trois  ou  quatre  fois  depuis  aue  nouar  sommes 
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à  Paris  ;  je  n'ai  attrapé  de  leur  manière  <1e  l'éclter  que  ce  qui 
m'a  d'abord  sauté  aux  yeux ,  et  j'aurais  en  besoin  de  tes 
étudier  davantage  pour  faire  des  portraits  bien  ressem- 
blants. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

Pour  moi ,  J'en  ai  reconnu  quelques-uns  dans  votre  boacbe. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  n'ai  jamais  eu!  parler  de  cela. 

MOLIÈRE. 

C'est  une  idée  qui  m'avait  passé  une  fois  par  la  tAte,  et  que 
j'ai  laissée  là  comme  une  l)agatelle ,  une  badinerie,  qui  peut- 
être  n'aurait  pas  fait  rire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Dites*Ia-moi  un  peu ,  puisque  vous  l'avez  dite  aux  autres. 

MOLIÈRE. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE 

Seulement  deux  mots. 

MOLIÈRE. 

J'avais  songé  une  comédie  où  il  y  aurait  eu  un  poète,  que 
j'aurais  représenté  moi-même ,  qui  serait  venu  pour  offHr  une 
pièce  à  une  troupe  de  comédiens  nouvellement  arriTésde  cam- 
pagne. «  Avez-vous,  aurait-il  dit,  des  actairs  etdes  actrices 
({ni  soient  capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage?  car  ma 
pièce  est  une  pièce...  —  Eh  !  monsieur,  auraient  n^pondu  les 
comédiens,  nous  avons  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont 
(^té  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons  passé.  —  Et 
qui  fait  les  rois  parmi  vous?  —  Voilà  un  acteur  qui  s'en  dé- 
mêle parfois.  —  Qui?  ce  jeune  homme  bien  fait?  Vous  mo- 
quez-vous ?  Il  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre; 
lin  roi,  morbleu!  qui  soit  entripaillé  comme  il  fkut;  unroi 
(l'une  vaste  circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un  trdne 
<lc  la  belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille  ga- 
lante! Voilà  déjà  uu  grand  défaut.  Mais  que  je  l'entende  un 
peu  réciter  une  douzaine  de  vers.  »  Là-dessus  le  comédien 
aurait  récité,  par  exemple ,  quelques  vers  du  roi ,  de  Nico- 
mède  : 

Te  le  diral-je,  Araspe?  il  m'a  trop  bien  servi, 
Augmentant  mon  pouyoir... 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  aurait  été  possible.  Et  le  poète: 
«Comuienl!  vous  appelez  cela  réciter?  C'est  se  railler;  il 
faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Écoutez-moi. 

(Il  coutrefait  Moulfleury,  comédien  de  i'hôtvl  de  Bour^goe.) 

Te  le  dlral-Je,  Araspe?  etc. 
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Voyez-Tous  cette  posture?  Remarquez  bien  ceb.  LÀ,  ap- 
puyez comme  il  faut  le  dernier  vers.  Yoilà  ce  qui  attire  Tap- 
prohation ,  et  (ait  faire  le  brouhaha.  —  Mais ,  monsieur , 
aurait  répondu  le  comédien,  il  me  semble  qu'un  roi  qui 
s'entretient  tout  seul  avec  son  capitaine  des  gardes  parie 
uo  peu  plus  humainement ,  et  ne  prend  guère  ce  ton  de  dé- 
moniaqne.»you8ne  savez  ce  que  c*est.  Allez-vous-en  réciter 
comme  vous  faites,  vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ah! 
Voyou  on  peu  ime  scène  d'amant  et  d'amante.  »  Là-dessus 
une  oomédiome  et  un  comédien  auraient  fiiit  une  scène  en- 
semble, qoi  est  celle  de  Camille  et  de  Curiace , 

Ins-tn ,  ma  cbërc  âme?  et  ce  ftineste  bonneor 
Te  plalk-U  «DX  dépens  de  toat  notre  bonheur? 
Bêlas  I  Je  vois  trop  bien ,  etc. , 

tout  de  même  que  l'autre ,  et  le  plus  naturellement  qu'ils  au- 
raient pu.  Et  le  poète  aussitôt  :  «Vous  vous  moquez,  vous 
ne  feites  rien  qui  vaille,  et  voici  comme  il  faut  réciter  cela  : 
(Il  imita  mademoiselle  de  Beauchâtean ,  comédienne  de  Thôtel  de 

BonrgogBc.) 

Iras-tu,  ma  chère  Ame?  etc. 
Non ,  Je  te  connais  mieux ,  etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné  ?  Admirez  ce 
visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les  plus  grandes  afllictions.» 
Enfin ,  voilà  l'idée;  et  il  aurait  parcouru  de  même  tous  les 
acteurs  et  toutes  les  actrices. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

le  trouve  cette  idée  assez  plaisante,  et  j'en  ai  reconnu  là 
dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous  prie. 

MOLIÈRE  imitant  Beanchâteau ,  comédien  de  l'hôlvl  de  Bourgogne , 

dans  les  stances  da  Cid. 

Pansé  JiiB<|aes  an  fMid  dn  ceear,  etc. 

Et  oehii-ci ,  le  reconnaltrez-vous  bien  dans  Ponipée  >  de  Ser^ 
toriitts? 

(Il  contrefait  Hautcrocbe,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 

Llnimltié  qui  règne  entre  les  deux  partis 
11*7  rend  pas  de  Fhonneur,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  le  reconnais  un  peu ,  je  pense . 

MOLIÈRE. 

EtceM-d? 

(Imltaiit  de  Villien,  comédien  de  I1i6tcl  de  Bourgogne.) 

SdgiMar,  Polybe  est  mort ,  etc. 
MOIJÈRE.  T.  I.  U 
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MADEMOIAKM.K  DE  BRIK. 

Oui ,  je  sais  qui  c'est;  mais  il  y  en  a  quelqnes-iins  d*eo(r« 
eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  contrefaire. 

MOLIÈRR. 

Iklon  Dieu  !  il  n"^  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper  par 
quelque  endroit,  si  je  les  avais  bien  étudiés.  Mais  tous  me 
faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  clier.  Songeons  à  nous , 
de  grâce,  et  ne  nous  amusons  point  davantage  à  diaooorir. 
(A  ta  Griuge.)  Voas,  prenez  garde  à  bien  représenter  ivee  moi 
votre  rôle  de  marquis. 

HADRMOISELLE  MOUktLR. 

Toujours  des  marquis  ! 

HOLIÈRB. 

Oui ,  toujours  des  marquis.  Que  diable  vonlcz*voo8  qa'on 
prenne  pour  nn  caractère  agréable  de  tliéAtre?  Le  marquis 
aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie;  et  comme,  dans 
toutes  les  comédies  anciennes,  on  voit  toujours  un  valet bonf- 
fon  qui  fait  rire  les  auditeurs ,  de  même,  dans  tontes  nos  piè- 
(;«is  de  maintenant,  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule  qui 
divertisse  la  compagnie. 

MADEUOISRLLE  B^JART. 

11  est  vrai ,  on  ne  s'en  saurait  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE  DU    PARC. 

Mon  Dieu  !  pour  moi,  je  m'acquitterai  fort  mal  de  monper- 
Koimage ,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'avex  donné  c(^ 
rOlc  de  façonnière. 

MOUkRK, 

Mon  Dieu  !  mademoiselle ,  voilà  comme  vous  disiez ,  lors- 
que Ton  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  rÉcole  des  fem- 
mes ;  C/Cpendant  vous  vous  en  êtes  acquittée  à  merveille ,  et 
tout  le  monde  est  demeuré  d'accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux 
taire  que  vous  avc7.  fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  mémi?, 
<;t  vous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

Comment  cela  se  pourrait-il  faire?  Car  il  n'y  a  point  de 
personne  au  monde  qui  soit  moins  façonnière  que  moi. 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai  ;  ci  c'est  en  quoi  vous  fuites  mieux  voir  i\\w. 
vous  êtes  excellcnto  comédienne,  de  bien  représenter  un  per- 
sonnage ({ui  est  si  contraire  à  votre  liumcur.  Tâchez  donc  de 
bien  prendre  tous  le  caractère  de  vos  rôles,  et  de  vous  figu- 
rer que  vous^^tes  ce  que  vous  roprésoiitcz. 
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(A  du  Croiij.) 

Vous  faites  le  poète ,  vous,  et  vous  de?ez  vous  remplir  d^ 
ce  persoimage,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserre  parmi 
le  (KHmnerce  du  beau  monde ,  ce  ton  de  voix  sentencieux,  et 
cette  exactitude  de  prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les 
syllabeaV  et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la  pins  sévère 
orthogra^iilie. 
(A  Brécourt) 

Pour  Toosy  TOUS  faites  un  honnête  homme  de  cour,  comme 
vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  rÉcole  des  femmes, 
c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un  air  posé,  un  ton  de 
voix  naturel,  et  gesticuler  le  moins  qu'il  vous  sera  possible. 
(A  la  Graoge.) 

Pour  vous ,  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
(A  mademoiselle  Béjart.) 

Tons,  VOUS  représentez  une  de  ces  femmes  qui,  pourvu 
qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que  tout  le  reste 
leur  est  permis;  de  ces  femmes  qui  se  retranchent  toujours 
fièrement  sur  leur  pruderie ,  regardent  un  chacun  de  haut  en 
bas  y  et  veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualités  que  possè- 
dent les  autres  ne  soient  rien  en  comparaison  d'un  misérable 
honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujobrs  ce  carac- 
tère devant  les  yeux ,  pour  en  bien  faire  les  grimaces. 

(A  mademoiselle  de  Brie.) 

Pour  vous ,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pensent  être 
les  plus  vertueuses  personnes  du  monde  ,  pourvu  qu'elles 
sauvent  les  apparences  ;  de  ces  femmes  qui  croient  que  le 
péché  n'est  que  dans  le  scandale ,  qui  veulent  conduire  dou- 
cement les  affaires  qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  hon- 
nête ,  et  appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants. 
Entrez  bien  dans  ce  caractère. 

(A  mademoiselle  Molière.) 
Vous,  VOUS  faites  le  même  personnage  que  dans  la  Critique, 
t^  Je  n'ai  rien  à  vous  dire ,  non  plus  qu'à  mademoiselle  du 
Parc. 

(A  mademoiselle  du  Croisy.) 

Pour  vous,  vous  représentez  une  de  ces  personnes  qui  prê- 
tent doucement  des  charités  à  tout  le  monde  (i)  ;  de  ces  fem- 
mes qui  donnent  toujours  le  ])etit  coup  de  langue  en  passant, 
et  seraient  bien  fâchées  d'avoir  souffert  qu'on  eût  dit  du  bieu 

(i)  PréUr  des  charités  à  quelqu'un  est  une  expression  proyerbialc 
qal  n'est  guère  en  usage ,  et  qui  signifie  vouloir  faire  croire  que  quel- 
qii  un  »  fait  ou  dit  quelque  chose  qu'il  n'a  ni  fait  ni  dit.  (A.) 


400  nifPROlfPTU  I«  VERSAILLES, 

du  prochain.  Je  crois  que  vous  ne  foas  acquitterei  pai  ml 
de  ce  râle. 

(A  nadeiBOÎMlle  Henré.) 

Et  pour  TOoSy  TOUS  êtes  Ift  soubrette  delà  prédeuae,  qui le 
mêle  de  temps  en  temps  dans  la  cooTenatlon  »  et  attnpe, 
comme  elle  peut  y  tous  les  termes  de  sa  maîtresse,  le  TOUS  dis 
tous  Tos  caractères,  afin  que  tous  tous  les  ImprimieB  forte- 
ment dans  req>rit.  Commençons  maintenant  à  répéter,  et 
voyooi  eomne  cela  Ira.  Ah  1  roicl  Justement  nn  Acheni  1  il 
ne  nous  iUlait  plus  que  cela. 

SCÈNE  II. 

LA  THOEILUÊRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRAHGE, 
DU  CROIST  ;  mesdemoisbllbs  DU  PARC ,  BËIART ,  DE 
BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROIST,  HERYË. 

LA  TBORILLIÈRB. 

Boi^our,  monsieur  Molière. 

MOLIÈRB. 

Monsieur,  Totreserriteur.  (A  part.)  La  peste  soit  de  Thomme  1 

Là  THORILUèRB. 

Comment  tous  eo  ts  ? 

MOLIÈRE. 

Fort  bien ,  pour  vous  serTir.  (Aux  actrices.)  Mesdemoiselles, 
ne... 

LA  TDORILLIÈRE. 

Je  Tiens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  tous. 

MOLIÈRE. 

Je  tous  suis  obligé.  (A  part.)  Que  le  diable  t'emporte!  (Aux 
acteurs.)  Ayez  un  peu  soin... 

LA  TUORILLIÈRB. 

Vous  jouez  une  pièce  nouTelle  aujourd'hui  ? 

MOLIÈRE. 

Oui ,  monsieur.  (Aux  actrices.)  N'oubliez  pas... 

LA  TBORILLIÈRB. 

C'est  le  roi  qui  tous  l'a  fait  foire? 

MOLIÈRE. 

Oui ,  monsieur.  (Aux  acteurs.)  De  grâce,  songea... 

LA  THORILLIÈRE. 

Gomment  l'appelez-Tous  ? 

MOLIÈRE. 

oui ,  monsieur. 
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LA  TBORILLlèRE. 

le  TOUS  demande  comment  tous  la  nommez. 

MOLIÈRe. 

Ah  1  ma  foi  »  je  ne  sais.  (Adx  actrices.)  il  faut,  s'il  tous  plaU , 
que  TOUS... 

LA  THORILLll»E. 

Conmient  serez-TOus  habillés  ? 

MOLIÈRE. 

Gomme  tous  Toyez.  (Aux  acteare.)  Je  vous  prie... 

LA  TDORILLIÈRE. 

Quand  oommencerez-vous  ? 

MOUÈRE. 

«juand  le  roi  sera  Tenu.  (A  part.)  Au  diantre  le  questionneur  ! 

LA  TnORUXlÈRB. 

Quand  croyez-vous  qu'il  vienne  ? 

MOUÈRE. 

La  peste  m'étouffe ,  monsieur ,  si  je  le  sais. 

LA  THORILLIERE. 

Savez- VOUS  point... 

MOUÈRE. 

Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme  du 
monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez  me  de- 
mander, je  vous  jure.  (A  part.)  J'enrage!  Ce  bourreau  vient 
avec  un  air  tranquille  vous  faire  des  questions ,  et  ne  se 
soucie  pas  qu'on  ait  en  tête  d'autres  affaires. 

LA  TOORILUERE. 

Mesdemoiselles ,  votre  serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  bon ,  le  voilà  d'un  autre  c6té. 

LA  TflORiLUÈRE  à  mademoiselle  du  Croisy. 

Vous  voilà  belle  compie  un  petit  ange.  Jouez-vous  toutes 
deux  aujourd'hui  ?  (en  regardant  mademoiselle  Hervé.) 

MAUEMOISELLE  DU  CROISY. 

Oui,  monsieur. 

LA  THORILLIERE. 

Sans  vous,  la  comédie  ne  vaudrait  pas  grand'cliose. 

MOLIÈRE  bas ,  aux  actrices. 
Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE  à  la  Thorillière. 

.  Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  répéter  ensemble. 

LA  THORILLIERE. 

Al) ,  parbleu,  je  ne  veux  pas  vous  empocher  ;  vous  n'avei 
qu'à  poursuivre. 


MCI 
»Mr  IMÉ et fA Mlcft liH 


«cl 

m  pCB.  «  Et  ^1  ■Ktwwwia  flB  A 
— ?lMde  aalièfe?  ^l  WÊÊm pmrtn  wêê- 

T  <|aii  C^t  et  toirt  ce  qrï  dM.  CraiMB  ^"B  li  «piM  4^ 
"  sescoBrfdfaitortlendiCTiedcsho— «?EI,wnBHir<c 
«  b  eovy  ■'s-i-a  pM  cBcore  Tngt  fmmSàam  4e  gas  «è  il 
«  «'âiMnftUMclié?  ir«-t4l  pts,  ftr  eaicnyleyCen  ^  « 
«  foal  tes  phB  grandes  Moitiés  da  Boade»  et  qaf,  te  dos 
«  Uwraéylbiit  g^faiiteriedeMdécliircrraii  riMrtie?  IlVt-il 
«  p« ces adoteteon  à  outriDce,  ces  lhtte«rsiBiipides,qui 
«  D'asnisouieBt  d'aocmi  sd  tes  toosB^es  qalb dooMBt, ft 
«  dont  tootes  tes  flatteries  ont  ime  doueeur  fiide  qui  Cdt  mal 
n  ao  ecNir  à  ceoT  qai  tes  ëcoatent?  IV*a4-i  pas  ces  Niches 
t  coartisans  de  la  fayenr ,  ces  perfides  adoratears  de  te  for- 
«  tune  y  qui  tous  eacenaeDt  dans  te  prospérité,  et  toib  acca- 
«  btent  dans  la  disgrâce?  N'a-t-fl  pas  ceux  qui  sont  to^ioiirs 
«  méciMitents  de  te  cour,  ces  sniyaiits  inntites,  ces  ineoBino- 
n  des  assidus,  ces  gens,  di»^,  qui,  pour  serrices,  ne  pearent 
«  compter  que  des  importunités,  et  qui  Teoteot  qu'on  tes 
N  récompense  d'avoir  obsédé  te  prince  dix  ans  dorante  If  "a-t-il 
"  pas  ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde,  qui  pro- 
«  mènent  leurs  civilités  à  droite  et  à  gauche,  et  courent  à 
n  tous  ceux  qu'ils  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et  les 
«  mêmes  protestations  d'amitié? —  Monsieur,  votre  très- 
»  InimUe  serviteur.  Monsieur ,  je  suis  tout  à  votre  servicf . 
«  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher.  Faites  état  de  mol,  mou- 
«  ftieur,  comme  du  plus  chaud  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis 
«<  ravi  de  vous  embrasser.  Ah  !  monsieur,  je  ne  vous  voyais 
«  pas  I  Faites-moi  la  grâce  de  m'cmployer.  Soyez  persuadai 
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■OUÈBE. 

AUoos  donc.  M  Clieralier... 

BRÉCOURT. 

«  Quoi? 

MOLIÈRe. 

m  lii0Mioas  un  peu  sar  une  gageure  que  nous  ayons  faite. 

BRÉCOURT. 

«  EtqoeDe? 

MOLIÈRE. 

«  NoiB  disimtons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique  de  Mo- 
Hèfe;  il  gage  que  c'est  moi ,  et  moi  je  gage  que  c'est  lui . 

BRÉCOURT. 

«  Et  moi  y  je  juge  que  ce  n'est  ni  Tun  ni  Tautre.  Vous  êtes 
fous  tous  deux ,  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de 
cboses  ;  et  voilà  de  quoi  j'ouis  l'antre  jour  se  plaindre  Mo- 
lière ,  pariant  à  des  personnes  qui  le  chargeaient  de  même 
:  chose  que  vous.  Il  disait  que  rien  ne  lui  donnait  du  déplai- 
:  sir  comme  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  les 
i  portraits  qu'il  fait;  que  son  dessein  estde  peindre  les  mœurs 
t  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que  tous  les  person- 
(  nages  qu'il  représrate  sont  des  personnages  en  l'ah* ,  et  des 
t  fimtAmes  proprement ,  qu'il  habille  à  sa  fantaisie ,  pour  ré» 
t  jouir  les  spectateurs  ;  qu'il  serait  bien  i&ché  d'y  avoir  ja- 
I  mais  marqué  qui  que  ce  soit  ;  et  que  si  quelque  chose  était 
t  capable  de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies ,  c'était  les 
I  ressemblances  qu'on  y  voulait  toujours  trouver ,  et  dont  ses 
i  ennemis  tâchaient  malicieusement  d'appuyer  la  pensée , 
I  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices  auprè»  de  certaines  per- 
(  sonnes  à  qui  il  n'a  jamais  pensé.  Et,  en  effet ,  je  trouve  qu'il 
t  a  raistm  :  car  pourquoi  vouloir ,  je  vous  prie ,  appliquer 
(  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  à  lid  édre 
i  des  affidres  en  disant  hautement.  Il  joue  un  tel ,  lorsque  ce 
(  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent  personnes  ? 
t  Comme  l'aCTaire  de  la  comédie  est  de  représrater  en  général 
1  tous  les  défauts  des  honmies ,  et  principalement  des  hom- 
I  mes  de  notre  siècle ,  il  est  impossible  à  Molière  de  fiûre  au- 
I  can  caractère  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde  ; 
1  et  s'il  faut  qu'on  l'accuse  d'avoir  songé  toutes  les  personnes 
1  où  l'on  peut  trouver  les  défauts  qu'il  peint,  il  faut,  sans 
I  doute,  qu'il  ne  fasse  plus  de  coméilies.  » 

MOLIÈRE. 

«  Ma  foi ,  chevalier ,  tu  veux  justifier  Molière,  et  épargner 
»  notre  ami  que  voilà. 
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MOLIJCRR. 

«  Ils  se  portent  fort  mal. 

BBÉCOURT . 

«  Serviteur  à  la  turlupinade! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Mon  Dieu!  madame,  que  je  vous  trouve  le  teint  d'uM 
«  blancheur  éblouissante,  et  les  lèvres  d*uiie  couleur  de  feo 
«  surprenante  ! 

MADEMOISELLE  DU    PARC. 

«  Ahl  que  dites-vous  là,  madame?  Ne  me  regardes  point, 
N  je  suis  du  dernier  laid  aujourdlini. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

M  Ëh  !  madame,  levez  un  peu  votre  coiffe. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Fi  !  je  suis  épouvantable,  vous  di»je,  et  je  me  (Us  peur 
«  à  moi-même. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Vous  êtes  si  belle! 

MADEMOISELLE.  DU   PARC. 

«  Point,  point. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«*  Montrez-vous. 

MADEMOISELLE  DU    PARC. 

N  Ah  !  fi  donc ,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  De  grâce. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Mon  Dieu ,  non. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRK. 

«  Si  fait. 

MADEMOISELLE  DU    PARC. 

«  Vous  me  désespérez. 

MADEMOISEIXE  MOLIÈRE. 

»  Un  moment. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

«•  Hai! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

t  Résolument,  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut  point  se 
«  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE  DU    PARC. 

«  Mon  Dieu,  que  vous  êtes  une  étrange  perscoiie!  vous 
«  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Ahl  madame,  vous  n*avez  aucun  désavantage  à  parallre 
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grand  jour,  je  Toas  jure!  Les  méchantes  gens,  qui  assu- 
BDt  que  YOtts  mettiez  quelque  chose  1  Vraiment,  Je  les 
nentirai  bien  maintenant. 

MADEMOISELLB  DU   PARC. 

[âas!  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  appelle  mettre 
IqpjB  chose.  Mais  où  Yont  ces  dames? 

HADEHOISEUB  DB  BRIE. 

^003  voulez  bien,  mesdames ,  que  nous  vous  donnions 
passant  la  plus  agréable  nouvelle  do  monde.  Yoilà  mon- 
ir  Lysidas  qui  vient  de  nous  avertir  qu'on  a  fait  une 
x»  contre  Molière,  que  les  grands  comédiens  vont 

wr(l). 

MOLIÈ»E. 

l  est  vrai,  on  me  Ta  voulu  lire  ;  et  c*est  un  nommé  Br... 
a...  Brossaut  qui  l'a  faite. 

DU  CROISY. 

fottsieur ,  elle  est  affichée  sous  le  nom  de  Boursanlt. 
ig,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens  ont  mis  la  main 
et  ouvrage,  et  l'on  en  doit  concevoir  une  assez  haute 
snte.  Comme  tous  les  auteurs  et  tous  les  comédiens  re> 
dent  Molière  comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous 
ornes  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous  a 
uié  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nous  nous 
unes  bien  gardés  d*y  mettre  nos  noms;  il  lui  aurait  été 
p  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du  monde,  sons  les 
>rte  de  tout  le  Parnasse  ;  et ,  pour  rendre  sa  défaite  plus 
ominieuse,  nous  avons  voulu  choisir  tout  exprès  un 
eur  sans  réputation. 

MADEMOISELLE  DU    PARC. 

>our  mbi,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  toutes  les  joies 
iginables. 

MOLIÈRE. 

St  moi  aussi.  Par  la  sambleu  !  le  railleur  sera  raillé;  il 
'a  sur  les  doigts,  ma  foi. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Comment! 
,  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  aient  de  Tes- 
t!  Il  condamne  toutes  nos^ expressions  élevées,  et  pré- 
id  que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Le  langage  n'est  rien  ;  mais  il  censure  tous  nos  attaclie- 

Dn  nit  que  Bouraault  crut  se  reconnaître  dans  le  Lysidas  de  la 
fiM  de  l'École  des  femmes.  II  se  vengea  par  le  Portrait  dupein- 
et  fat  puni  par  Vlmpromptu  de  Versailles. 

35 
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«  ments,  quelque  innocents  qu'ils  puissent  être  ;  et ,  de  li  fii- 
4c  çon  qu'il  en  parie ,  c'est  être  criminelle  que  d'aroir  du 
«  mérite. 

MADEMOISELLE  DU  ClOIST. 

«  Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une  femme  qui  puisse 
«  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  repos  noa  maiity  sans 
N  leur  ouvrir  les  yeux ,  et  leur  faire  prendre  garde  à  des 
«  etioaea  dont  ils  ne  s'avisent  pas  P 

MADEMOISELLE  BibAAT. 

«  Passe  pour  tout  cela;  mais  il  satirise  même  ka  femmes 
«  de  bien,  et  ce  méchant  plaisant  leur  domie  le  titre  dlioii- 
«  nètes  diablesses. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  C'est  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le  ao61. 

DU  GROISY. 

«  La  représentation  de  cette  comédie,  madame,  aura  be- 
«  soin  d'être  appuyée;  et  les  comédiens  de  l'iiéitel... 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

ft  Mon  Dieu  t  qu'ils  n'appréhendent  rien.  Je  leur  garantis 
«  le  succès  de  leur  pièce ,  corps  pour  corps. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

(1  Vous  avez  raison ,  madame.  Trop  de  gens  sont  intéressés 
«  à  la  trouver  belle.  Je  tous  laisse  à  penser  si  tons  ceux  qui 
N  se  croient  satirisés  par  Molière  ne  prendront  pas  roccasion 
«  de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette  comédie. 

DRÉCOURT  ironiquement. 

<(  Sans  doute;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze  marquis, 
(c  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes  et  de  trente  eocas, 
«  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

N  En  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  personnes-là, 
«  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont  les  meilleurea  gens 
«  du  monde  ? 

MOUÈRE. 

«t  Par  la  sambleu!  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber,  lui,  et 
«  toutes  ses  comédies ,  de  la  belle  manière;  et  que  les  comé> 
«  diens  et  les  auteurs ,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope ,  sont 
«  diablement  animés  contre  lui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  fiût-il  de  méchantes 
«  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  peint  si  bien  les  gens, 
(t  que  chacun  s'y  connaît?  Que  ne  fait-il  des  comédies  comme 
«  celles  de  monsieur  LysidasP  II  n'aurait  personne  contre  lui, 
«  et  tous  les  auteurs  en  diraient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de 


SCÈNE  m.  411 

«  MmUables  comédies  n'ont  {Mis  ce  grand  concours  de 
«  monde  ;  mais,  en  revanche,  elles  sont  toujours  bien  écrites, 
c  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux  qui  les  voient 
«  meurent  d'envie  de  les  trouver  belles. 

DU  CROISY. 

«  Il  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire  d'en- 
«  nemiSy  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'approlMtion  des 
«  savants. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Vons  Adtes  bien  d'être  content  de  vous.  Cela  vaut  mieux 
■  que  tous  les  applaudissements  du  public ,  et  que  tout  l'ar- 
«  gent  qu'on  saurait  gagner  aux  pièces  de  Molière.  Que  vous 
«  importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu 
«t  qu'elles  soient  approuvées  par  messieurs  vos  confrèrfs? 

LA  GRANGE. 

«  Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  peintre  ? 

DU  CROISY. 

«  Je  ne  sais  ;  mais  je  roe  prépare  fort  à  paraître  des  pi%- 
«  miers  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Yoilà  qui  est  beau  ! 

HOUÈRE. 

«  Et  moi  de  même,  parbleu  ! 

LA  GRANGE. 

«  Et  moi  aussi ,  Dieu  me  sauve  1 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Pour  moi ,  j'y  payerai  de  ma  personne  comme  il  faut  ;  et 
«  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation ,  qui  mettra  en 
«  déroute  tous  les  jugements  ennemis.  C'est  bien  la  moindre 
a  chose  que  nous  devions  faire,  que  d'épauler  de  nos  louanges 
«  le  vengeur  de  nos  intérêts  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

n  C'est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DE  RRIE. 

«  Et  ce  qu'il  nous  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE  DÉJART. 

«  Assurément. 

MADEMOISELLE  DU  CROIST. 

«  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

«  Point  de  quartier  à  ce  contrcfaiseur  de  gens. 

MOLIÈRE. 

«  Ma  foi ,  chevalier,  mon  ami ,  il  faudra  que  ton  Molière  se 
•<  cache. 

BRÉCOURT. 

«  Qui«  lui?  Je  te  promets,  marquis,  qu'il  fait  dessein 
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«  d*aUer  sur  le  Uiéàtre  rire ,  avec  tons  les  autres ,  du  portrait 
«  qu'on  a  fait  de  lui. 

MOUÈRE. 

«  Parbleu!  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  rira. 

BRéCOUET. 

«  Va,  Ta,  peut-être  qu'il  y  trouyera  plus  de  sujets  de  rire 
«  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce  ;  et,  comme  tout 
«  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui  ont 
«  été  prises  de  Molière,  la  joie  que  cela  pourra  donner  n'aura 
«  pas  lien  de  loi  déplaire ,  sans  doute  ;  car ,  pour  l'endroit  où 
«  l'on  s'efibrce  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du  monde 
«  si  cela  est  approuvé  de  personne  ;  et  quant  à  tons  les  gens 
«  qu'ils  ont  tâché  d'animer  contre  lui,  sur  ce  qu'il  Aiit,  diton, 
«  des  portraits  trop  ressemblants,  outre  que  cela  est  de  fort 
«  mauvaise  grâce.  Je  ne  vois  rien  de  plus  ridiculei^t  de  plus 
«  mal  repris;  et  je  n'avais  pas  cru  jusqu'ici  que  ce  fât  un 
«  sujet  de  blâme  pour  un  comédien  que  de  peindre  trop  bien 
«  les  hommes.  «; 

LA   GRANGE. 

«  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendaient  sur  la  ré- 
«  ponse,  etque... 

BRÉCOURT. 

«  Sur  la  réponse?  Ma  foi,  je  le  trouverais  un  grand  Ibu, 
«  s'il  se  mettait  en  peine  de  répondre  à  leurs  invectives 
«  Tout  le  monde  sait  assez  de  quel  motif  elles  peuvent  partir; 
«  et  la  meilleure  réponse  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est  une 
«  comédie  qui  réussisse  comme  toutes  ses  autres.  Voilà  le 
«  vrai  moyen  de  se  venger  d'eux  comme  il  faut;  et ,  de  l'bu- 
«  meur  dont  je  les  connais ,  je  suis  fort  assuré  qu'une  pièce 
«  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde  les  fâchera  bien  plus 
«  que  toutes  les  satires  qu'on  pourrait  faire  de  leurs  pe^ 
«  sonnes. 

MOUÈRE. 

«  Mais,  chevalier...  » 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

SoufTrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répétition.  (A 
Molière.)  Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si  j'avais  été  en  votre 
place,  j'aurais  poussé  les  choses  autrement.  Tout  le  monde 
attend  de  vous  une  réponse  vigoureuse  ;  et ,  aprèà  la  manière 
dont  on  m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie, 
vous  étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et  vous 
deviez  n'en  épargner  aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte  ;  et  voilà  votre 
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manie ,  k  yods  antres  femmes.  Vous  voudriez  que  je  prisse 
feu  d*alK>rd  contre  eux,  et  qu*à  leur  exemple  j'allasse  édatei 
promptement  en  invectives  et  en  injures;  Le  bel  homieur 
que  yexk  pourrais  tirer,  et  le  grand  d^it  que  je  leur  ferais  ! 
Ne  se  sont-ils  pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  de 
choses?  Et  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueraient  le  PartrcUl 
du  peintre,  sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques-uns  d'entre 
eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  Qu'il  nous  rende  toutes  les  injures 
qu'il  Youdra,  pourvu  que  nous  gagnions  de  l'argent?  M'est-ce 
pas  là  la  marque  d'une  âme  fort  sensiUe  à  la  honte?  et  ne 
me  vengèrais^je  pas  bien  d'eux ,  en  leur  donnant  ce  qu'ils 
veulent  bien  recevoir  ? 

MADEMOISELLE  DE  BBIE. 

Ils  se  sont  fort  plaints,  toutefois ,  de  trois  ou  quatre  mots 
que  TOUS  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et  dans  vos  Pré- 
cieuses. . 

MOUÈRE. 

Il  est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  offensants , 
et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez,  allez,  ce  n'est  pas 
cela  :  le  plus  grand  mal  que  je  leur  aie  fait,  c'est  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auraient  voulu  ;  et 
tout  leur  procédé,  depuis  que  nous  sommes  venus  à  Paris, 
a  trop  marqué  ce  qui  les  touche.  Mais  laissons-les  faire  tant 
qu'ils  voudront;  toutes  leurs  entreprises  ne  doivent  point 
m'inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces,  tant  mieux  ;  et  Dieu 
me  ^uxle  d'en  faire  jamais  qui  leur  plaisent!  ce  serait  une 
mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Il  n*y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer  ses  ou- 
vrages. 

MOLIÈRE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?l9'ai-je  pas  obtenu  de  ma 
comédie  tout  ce  que  j'en  voulais  obtenir,  puisqu'elle  a  en  le 
bonheur  d'agréer  aux  augustes  personnes  à  qui  particulière- 
ment je  m'efforce  de  plaire?  I^'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait 
de  sa  destinée,  et  toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas 
trop  tard?  Est-ce  moi,  je  vous  prie ,  que  cela  regarde  main- 
tenant? et,  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  eu  du  succès , 
n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui  l'ont 
approuvés,  que  l'art  de  celui  qui  l'a  faite? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ma  foi,  j'aurais  joué  ce  petit  monsieur  l'auteur,  qui  se  luèle 
ilYcrire  contre  des  gens  qui  ne  songent  pas  à  lui. 

HOLH^.RE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour,  que  mon- 
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sieur  Boursault!  Je  Youdrais  bien  savoir  de  queUe  frçon  on 
pourrait  l'ajaster  pour  le  rendre  plaisant;  et  si»  quand  on  le 
bernerait  sur  un  théfttre ,  il  serait  assez  heureux  pour  ftire 
rire  le  inonde.  Ce  lui  serait  trop  d'honneur  que  d*6tre  Joué 
devant  une  auguste  assemblée  ;  il  ne  demanderait  pas  mieux; 
et  il  m'attaque  de  gaieté  de  cœur,  pour  se  fUre  connaître,  de 
quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un  homme  qui  n'a  rien  à 
perdre,  et  les  comédiens  ne  me  l'ont  déchaîné  que  pour 
m'engager  à  une  sotte  guerre,  et  me  détourner,  par  cet  arti- 
fice, des  autres  ouvrages  que  j'ai  à  faire;  et  cependant  vous 
Ates  assez  simples  pour  donner  toutes  duis  ce  panneau.  Mais 
enfin,  j'en  ferai  ma  déclaration  publiquement.  Je  ne  prétends 
faire  aucune  réponse  à  toutes  leurs  critiques  et  leurs  contre- 
critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  du  monde  de  nies  piè- 
ces, j'en  suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saisissent  après  nous; 
qu'ils  les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre  sur 
leur  théâtre,  et  t&chent  à  profiter  de  quelque  agrément  qu'où 
y  trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai;  j'y  consens,  ils 
en  ont  besoin  ;  et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à  les  faire 
subsister,  pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  jo  puis  leur 
accorder  avec  bienséance.  La  courtoisie  doit  avoLr  des  bornes; 
et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rû'e  ni  les  spectateurs,  ni  celui 
dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrages, 
ma  figure ,  mes  gestes ,  mes  paroles ,  mon  ton  de  voix ,  et  ma 
façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur  pUira, 
s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'oppose  point 
à  toutes  ces  choses,  et  je  serai  ravi  que  cela  puisse  réjouir  le 
monde;  mais  en  leur  abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent 
faire  la  grâce  de  me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  h 
des  matières  de  la  nature  do  celles  sur  lesquelles  on  m'a  dit 
qu'ils  m'attaquaient  dans  leurs  comédies.  C'est  de  quoi  jr 
prierai  civilement  cet  honnête  monsieur  qui  se  mêle  d'écrire 
pour  eux,  et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils  auront  de  moi. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Mais  enfm... 

MOLIÈRE. 

Mais  enfm ,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons  poiul 
de  cela  davantage;  nous  nous  amusons  à  faire  des  discours, 
au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où  en  étions-nous?  Je  ne 
m'en  souviens  plus. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Vous  en  étiez  à  l'endioit... 

MOLifcnE. 

Mon  Dieu  !  j'entends  du  bruit;  c'est  le  roi  qui  arrive  assu- 
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rément  ;  et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  le  temps  de 
passer  outre.  Yoilà  ce  que  c'est  de  s'amuser.  Oh  bien  !  faites 
donc,  pour  le  reste ,  du  mieux  qu'il  tous  sera  possible. 

HAnEHOISELLE  BÉIART. 

Par  ma  ISm,  la  frayeur  me  prend  ;  et  je  ne  saurais  aller  jouer 
mon  WMe ,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOLIÈRE. 

Comment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle.^ 

HADEMOISELLE  BÉIART. 

Non. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Ni  moi,  le  mien. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ni  moi  non  plus. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 

Ni  moi. 

MOLIÈRE. 

Que  pensez- VOUS  donc  faire?  Vous  moquez- vous  toutes  de 
moi? 

SCÈNE  IV. 

BËJARTy  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;   MESDE- 
MOISELLES DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOIiÈRE,  DU   • 
CROISY,  HERVÉ. 

BÉJART. 

Messieurs  y  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu,  et 
qu'il  atteod  que  vous  commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ah!  monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande  peine 
du  monde  ;  je  suis  désespéré  à  l'heure  que  je  vous  parle  ! 
Void  des  femmes  qui  s'effrayent,  et  qui  disent  qu'il  leur  faut 
répéter  leurs  rôles  avant  que  d'aller  commencer.  Nous  de- 
mandons, de  grâce,  encore  un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté , 
et  il  sait  bien  que  la  chose  a  été  précipitée. 
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SCÈNE  V. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROTSY;  MESDEMOISELLES 
DU  PARC,  BËJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERYË. 

MOLIERE. 

Eh  !  de  gr&ce ,  tâchez  de  vous  remettre  ;  prenez  courage,  je 
vous  prie. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Vous  devez  vous  aller  excuser. 

MOLIÈRE. 

Comment  m'excuser  ? 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY  ;  mesdemoiselles 
DU  PARC,  BËJART,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE ,  DU  CROISY, 
HERYË;  UN  NÉCESSAIRE  (1). 

LE  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Tout  à  riieure,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai  Tesprit  de 
cette  affaire-ci ,  et... 

SCÈNE  VII. 

MOLIÈRE ,  LA  GRANGE ,  DU  CROISY  ;  MESDEMOISELLES 
DU  PARC,  BËJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERYË,   UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE. 

LE  SECOND  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Dans  un  moment,  monsieur.  (A  acs  camarades.)  Eli ,  quoi 
donc  !  voulez-vous  que  j'aie  rarfront... 

(I)  On  dit  d'un  homme  qui  fall  Icmprcssô,  qui  se  môle  de  tout,  qui/ 
fait  le  nécessaire.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  appelle  Ici,  substantive- 
ment ,  des  nécessaires ,  ces  gens  qui  viennent  dire  à  Molière  de  com- 
niencer,  sans  en  avoir  reçu  la  mission  de  personne.  (A.) 


SCÈNE  X.  417 


SCÈNE  VIII. 

MOLIÈRE  y  LA  GRANGE,  DU  CROIST;  mesdemoiselles 
DU  PARC,  BËJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROIST, 
HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE, 
UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE  TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Oui ,  monsieur ,  nous  y  allons.  Eh  !  que  de  gens  se  font  de 
fôte,  et  Tiennent  dire ,  Commencez  donc,  à  qui  le  roi  ne  Ta 
pas  commandé  ! 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CR01SY  ;  mesdemoiselles 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE, 
UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUATRIÈME  NÉCES^ 
SAIRE. 

LE  QUATRIÈME  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOUÈRE. 

Voilà  qui  est  fait,  monsieur.  (A  ses  camarades.)  Quoi  donc , 
receyrai-je  la  confusion... 

SCÈNE  X. 

BÉJART ,  MOLIÈRE ,  LA  GRANGE ,  DU  CROISY  ;  mesde- 
moiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU 
CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  vous  Tenez  pour  nous  dire  de  commencer,  mais... 

BÉJART. 

Non,  messieurs  ;  je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a  dit  au  roi 
rembarras  où  vous  vous  trouviez,  et  que,  par  une  bonté  tonte 
particulière,  il  remet  votre  nouvelle  comédie  à  une  autre  fois, 
et  se  contente,  pour  aujourd'hui,  de  la  première  que  vous 
pourrez  donner. 
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MOLIÈRE. 

Ahl  monsieur ,  vous  me  redonnez  la  vie  !  Le  roi  nous  Ait 
la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous  donner  du  temps  poor 
(ie  qu'il  a  souliaité  ;  et  nous  allons  tous  le  renerder  desei- 
Irémes  bontés  qu*il  nous  fait  paraître. 
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LE  MARIAGE  FORCÉ, 

COMÉDIE  EN   ON  ACTE  (1664). 


PERSONNAGES.  acteurs. 

SOANABELLB.  Mot.iÈre. 

GÉRONIMO.  La  Thorillirre. 
OORIMÈNB,  Jeane  coquette,  promise  à  Sgana- 

relle.  M"*  Duparc. 

ALCAirrOR ,  père  de  Dorlmène.  Brjart. 

ALCIDAS,  frère  de  Dorimène.  La  Grahge. 
LTCASTE,  amant  de  Dorimène. 

PANCRACE,  doctear  aristotélicien.  Brécourt. 

MARPHURins ,  doctear  pjrrhonlen.  De  Croisy. 

I     Mîtes  BÉJART. 

Dkox  ËGTPTXunris.  <  _,,  ,^ 

f  DS  BRIK. 

I.a  scène  est  dans  une  place  publique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGATiARELLE ,  parlant  à  ceui  qui  sont  dans  sa  maison. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  Von  ait  bien  soin 
du  logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  Ton  m'apporte 
de  i*argent,  que  Ton  me  Tienne  quérir  vite  chez  le  seigneur 
Géronimo  ;  et  si  l'on  vient  m'en  demander ,  qu'on  dise  que 
je  suis  sorti,  et  que  je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

CÉKONIMO,  ayant  entendu  les  dernières  paroles  de  Sganareile. 
Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SGANARELLE. 

Ail!  seigneur  Géronimo,  je  vous  trouve  à  propos;  et  j'allais 
chez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIMO. 

Et  pour  quel  sujet ,  s'il  vous  plait  ? 

SGANARELLE. 

Pour  TOUS  communiquer  une  affaire  que  j'ai  en  tête ,  et 
vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉRONIMO. 

Très-vokmtiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre ,  et 
KHiB  poQVons  parler  ici  en  toute  liberté. 
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8GANARFXLE. 

Mettez  donc  dessus  (I) ,  sMI  tous  platt.  Il  s'agit  d'une  chose 
(le  conséquence,  que  Ton  m'a  proposée;  et  il  dit  bon  de  ne 
rien  Taire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

céHOfnMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m^avoir  choisi  pour  cela.  VOosn*ayez 
qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGAlfARELLE. 

Mais  y  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flatter 
<iu  tout»  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GEBONIMO. 

Je  le  ferai ,  puisque  vous  le  voulez. 

SGAlfARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  pins  condamnable  qu'un  anal  qui  ne  nous 
parie  pas  franchement. 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

la  f  dans  ce  siècle,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

cénoffiMo. 
Cela  est  vrai. 

8CANARELLR. 

Promette^^moi  donc ,  seigneur  Géronimo ,  de  me  parler 
avec  toute  sorte  do  franchise. 

GivRONlMO: 

Je  vous  le  promets. 

SGANARELLE. 

Jurez-en  votre  foi. 

Gl'nONIUO. 

oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SGANARELLE. 

C'est  que  Je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de  nie 
marier. 

GKRONIMO. 

Qui,  VOUS? 

SGANARELLK. 

Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est  votre  avis 
là-dessus  ? 

GÉRONIMO. 

Je  VOUS  prie  auparavant  de  me  dire  une  cliose. 

SGANARF.IJ.K. 

i:tquoi? 

(I)  Mettez  donc  destus,  pour  mettes  donc  votre  chapeau.  lX)CuUon 
rlUpUquo  qui  n'csil  plui  d'usage ,  cl  dont  noun  avons  déjà  vu  an  eioopl» 
dann  vHcole  des  femmes ,  acic  III ,  scène  iv. 
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GÊROMmO. 

Quel  âge  poiiYOz-Tôus  bien  avoir  maintenant  ? 

8GANARELLE. 
Ko\  ? 

GÉRONIMO. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  sais  ;  mais  je  me  porte  bien. 

GÉRONIXO. 

Quoi  !  TOUS  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge  ? 

SGANARELLE . 

Non  :  est-ce  qu*on  songe  à  cela  ? 

GÉRONIMO. 

Eb  !  dites-moi  un  peu ,  s*il  vous  platt  :  combien  aviez-vous 
d'années  lorsque  nous  fîmes  connaissance? 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  je  n'avais  que  vingt  ans  alors. 

GÉRONIMO. 

Combien  fCkmes-nous  ensemble  à  Rome? 

^  SGANARELLE. 

Huit  ans. 

GÉRONIMO.' 

Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre? 

SGANARELLE. 

Sept  ans. 

GÉRONIHO. 

Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGANARELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

GÉRONIMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  ? 

SGANARELLE. 

Je  revins  en  cinquante-six. 

GÉRONIMO. 

De  cinquante-six  à  soixante-huit,  il  y  a  douze  ans,  ce  me 
semble.  Cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept,  sept  ans  en 
Angleterre  font  vingt-qqatre,  huit  dans  notre  séjour  à  Rome 
font  trent&4eux,  et  vingt  que  vous  aviez  lorsque  nous  nous 
connûmes,  cela  fait  justement  cinquante-deux.  Si  bien,'  sei- 
gnear  Sganarelle ,  que ,  sur  votre  propre  confession ,  vous  êtes 
environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou  cinquante-troisième 
année. 

SGANARELLE. 

.  Quii  moi?  cela  ne  se  peut  pas. 

3f» 
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GÉRONiyO. 

Et  wuT  (1*111)  cfrlain  Alcidas,  qui  se  môle  de  porter  Vépétf 

8GANARELLE. 

C'est  cela. 

GÉRONIMO. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

«GANARELLE. 

Qu'en  dites-vous  ? 

GÉRONIMO. 

Bon  parti  l  Mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE. 

N*ai-je  pas  raison  d'avoir  Tait  ce  choix  ? 

GÉRONIMO. 

Sans  doute.  Ah  !  que  vous  serez  bien  marié  !  Dépêchez 
VOUS  de  l'être. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous  remercie 
de  votre  conseil ,  et  je  vous  invite  ce  soir  à  mes  noces. 

GÉRONIHO. 

Je  n*y  manquerai  pas  ;  et  je  veux  y  aller  en  masque ,  aliii 
de  les  mieux  honorer. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

GÉRONIMO,  à  part. 

1^  jeune  Dorimène,  fille  du  seigneur  Afcantor,  avec  le 
seigneur  Sganarelle ,  qui  n'a  que  cinquante-trois  ans  !  O  le 
beau  mariage  !  ô  le  beau  mariage  ! 

(  Ce  qu'il  répète  plusieurs  fois  en  s'en  allant.  ) 

SCÈNE  m. 

SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux ,  car  il  doiuie  de  la  joie  à  tout 
le  monde ,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle.  Me  voilà 
maintenant  le  plus  content  des  hommes. 

SCÈNE  IV. 

DORIMÉNE ,  SGANARELLE. 
DORIMÈNE  dans  le  fond  du  théâtre,  à  un  petit  laquais  qui  la  auiL 

Allons ,  petit  garçon ,  qu'on  tienne  bien  ma  queue ,  et  qu'on 
ne  s'amuse  |>as  à  ba<liner. 
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-  SGAMARELLE  à  part,  apercevant  Doriméiie. 

Voici  ma  matU-esse  qui  vient.  Ah  !  qu'elle  est  agréable  !  Quel 
air ,  et  quelle  taille  !  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui  n'ait,  en 
la  voyant ,  des  démangeaisons  de  se  marier?  (A  Dorimènc.  )  où 
allez-TooSy  belle  mignonne,  chère  épouse  future  de  votre 
époux  futur? 

DORIMÈME. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE. 

Eh  bien!  ma  belle ,  c*est  maintenant  que  nous  allons  être 
heureux  l'un  et  Tautie.  Vous  ne  serez  plus  eu  droit  de  me 
rien  refuser  ;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce  qu'il  me 
plaira ,  sans  que  personne  s'en  scandalise.  Vous  allez  être  h 
moi  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  et  je  serai  maître  de  tout  : 
de  vos  petits  yeux  éveillés ,  de  votre  petit  nez  fripon ,  de  vos 
lèvres  appétissantes ,  de  vos  oreilles  amoureuses ,  de  votre 
petit  menton  joli,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de  votre... 
Enfin ,  toute  votre  personne  sera  à  ma  discrétion ,  et  je  serai 
à  même,  pour  vous  caresser  comme  je  voudrai,  ri'êtes-vous 
pas  bien  aise  de  ce  mariage ,  mon  aimable  pouponne? 

DORIMÈNE. 

Tout  à  fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfm  la  sévérité  de  mon 
père  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus  fâcheuse 
du  monde.  Il  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage  du  peu  de 
liberté  qu'il  me  donne ,  et  j'ai  cent  fois  souhaité  qu'il  me  ma- 
riât ,  pour  sortir  promptement  de  la  contrainte  où  j'étais  avec 
lui ,  et  me  voir  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci , 
vous  êtes  venu  heureusement  pour  cela ,  et  je  me  prépare  dé- 
sormais à  me  ^onner  du  divertissement ,  et  à  réparer  conmie 
il  faut  le  temps  que  j'ai  perdu.  Comme  vous  êtes  un  fort  galant 
lionmie ,  et  que  vous  savez  comme  il  faut  vivre ,  je  crois  que 
nous  ferons  le  meilleur  ménage  du  monde  ensemble ,  et  qiie 
vous  ne  serez  point  de  ces  maris  incommodes  qui  veulent 
que  leurs  femmes  vivent  comme  des  loups-garous.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  m'accommoderais  pas  de  cela ,  el  que  la  so- 
litude me  désespère.  J'aime  le  jeu  ,'les  visites,  les  assemblées, 
les  cadeaux  (1) ,  et  les  promenades  ;  en  un  mot ,  toutes  les 
choses  de  plaisir  :  et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme 
de  naon  humeur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  en- 

(0  Donner  un  cadeau  sigrniflalt  autrefois  donner  un  repas.  I.c  P.  T^ou- 
hour»  fait  yenlr  ce  mot  de  càdendo,  parce  que,  dit-Il,  les  buveurs  chan- 
cellent et  tomhcnt,  et  que  c'est  assez  ordinairement  comme  finissent 
V»  cadeaux. 

36. 
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«emblc  ;  et  je  ne  vous  contraindrai  point  dans  vos  actkHM , 
comme  j^espère  qne ,  de  votre  côté ,  vons  ne  me  contraindrez 
point  dans  les  miennes  ;  car ,  pour  moi ,  ]e  tiens  qu'il  faut 
avoir  une  complaisance  mutuelle ,  et  qu'on  ne  se  doit  point 
marier  pour  se  faire  enrager  Tun  l'autre.  Enfin,  nous  Tivrons, 
étant  mariés ,  comme  deux  personnes  qui  savent  leur  monde. 
Aucun  soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cervelle;  et  c'est 
assez  que  tous  serez  assuré  de  ma  fidélité,  comme  je  serai 
persuadée  de  la  vôtre.  Mais  qu'avez-vous?  je  tous  vois  tout 
changé  de  visage. 

8G4NARELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter  à  la 
tête. 

DORIMÈNE. 

C'est  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de  gens  ; 
mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu.  Il  me 
tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables ,  pour  quitter 
vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever  d'acheter 
toutes  les  choses  qu'il  me  faut,  et  je  vous  enverrai  les  mar- 
chands. 


SCÈNE  V. 

GÉRONIMO,  SGANARELLE. 
GÉRONIMO. 

Ah  !  seigneur  Sgauarelle ,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  en- 
core ici;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui,  sur  le  bruit  que 
vous  cherchiez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour  fÛre 
un  présent  à  votre  épouse,  m'a  fort  prié  de  v<fus  venir  parier 
pour  lui,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  à  vendre ,  le  pk»  par- 
fait du  monde. 

SGANAKELLE. 

Mon  Dieu  !  cela  n'est  pas  pressé. 

GÉRONIMO. 

Comment  I  que  veut  dire  cela  ?  Où  est  l'ardeur  que  vou» 
uiontriez  tout  à  l'heure? 

SGANARELLE. 

Il  m'est  venu ,  depuis  uti  moment ,  de  petits  scrupules  sur 
le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant ,  je  voudrais  bien 
(fgiter  à  fond  cette  matière ,  et  que  l'on  m'expliquât  un  songe 
(lue  j'ai  fait  oeUc  nuit,  et  qui  vient  tout  à  l'heure  de  me  re- 
venir dans  l'esprit.  Vous  savez  que  les  songes  sont  conmie  des 
uiii'oirs ,  ofi  Ton  di^coiivre  quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit 
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arriver,  il  me  semblait  que  j*étai{(  dans  un  vaisseau ,  sur  une 
mer  bien  agitée ,  et  que. . . 

GÉROMMO. 

Seigneur  Sganarelle ,  j'ai  maintenant  quelque  petite  afTaire 
qui  m*empéclie  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du  tout  aux 
songes  ;  et  quant  au  raisonnement  du  mariage ,  tous  avez 
deux  savants ,  deux  philosophes ,  vos  voisins ,  qui  sont  gens 
à  vous  débiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme 
ils  sont  de  sectes  différentes ,  vous  pouvez  examiner  leurs  di- 
verses opinions  là-dessus.  Pour  moi ,  je  me  contente  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  tantôt ,  et  demeure  votre  serviteur. 

.    SGANARELLE  seul. 

Il  a  raison.  Il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-là  sur 
rincertitnde  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

PANCRACE, SGANARELLE. 

PANCRACE  se  touroanl  du  c&té  par  où  il  est  eutrc ,  et  sans  voir 

SgaDareilc. 

Allez ,  vous  êtes  un  impertinent ,  mon  ami ,  un  homme 
[ignare  de  toute  bonne  discipline] ,  bannissable  de  la  républi- 
que des  lettres. 

SGANARELLE. 

Ah  !  bon.  En  voici  un  fort  à  propos. 

PANCRACE  de  mêmersans  voir  Sganarelle. 

Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons  (1) ,  [je  te  montre- 
rai par  Aristote,  le  philosophe  des  philosophes,] que  tu  es 
un  ignorant ,  [un]  ignoranlissime ,  ignorantiliant  et  ignoran- 
tifié ,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGANARELLE  à  part. 

Il  a  plis  querelle  contre  quelqu'un.  (  à  Pancrace.)  Seigneur... 

PANCRACE  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 

Tu  veux  te  môler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seulement 
les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE  à  part. 

La  colère  Tempéche  de  me  voir,  (à  Pancrace.)  Seigneur... 

PANCRACE  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les  terres  de 
la  philosophie. 

(1)  Tous  les  passages  placés  entre  deux  crochets  ne  se  trouvent  que 
dans  l'édition  de  «689. 
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SGANARELLE  à  part. 

Il  faut  qu'on  l'ait  fort  irrité,  (à  Paocraçe.  )  Je... 
PANCRACB  de  même ,  sans  voir  Sg^anarclic. 

Toto  cœlo,  tota  via  aberras  (1). 

SGANARELLB. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on... 

PANCRACE  se  retouroaot  vers  Tendroil  par  où  il  est  outré. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait?  un  syllogisme  in  balordo. 

SGANARELLE. 

Je  vous... 

PANCRACB  de  même. 

La  majeure  en  est  inepte ,  la  mineure  impertinente,  et  la 
conclusion  ridicule. 

SGANARELLE. 

Je... 

PANCRACE  de  même. 
Je  crèverais  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis  ;  et  je  sou* 
tiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  encre. 

SGANARELLE. 

Puis-jc. 

PANCRACE  de  même. 

Oui ,  je  défendrai  cette  proposition ,  pugnis  et  calcibus , 
tinguilms  et  rostro  (2). 

SGANARELLE. 

Seigneur  Aristote ,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met  si  fort 
en  colère  ? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLi:. 

Kt  quoi ,  encore  ? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition  erronée , 
une  proposition  épouvantable ,  effroyable ,  exécrable. 

(i)  Pancrace  rassemble  Ici  en  une  seule  phrase  deux  eipressions  pro- 
verbiales qu'Érasme  a  recueillies  dans  ses  Adagei ,  l'une  de  Téreoce . 
tota  errare  via;  l'autre  de  Macrobc,  toto  eœlo  errare,  et  qui  toute» 
deux  veulent  dire,  donner  dans  la  plus  {grande  des  erreurs ,  tire  k  mille 
lieues  de  la  vérité.  Rabelais  a  traduit  littéralement  toto  ccelo  errare  •' 
••  Qui  aultrement  la  nomme  erre  par  tout  le  cir!.  n(A.) 

(t)  Des  poings,  des  pieds,  des  ongles  et  du  bec. 


SCÈNE  YK  (èH^ 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c*est  ? 

PANCRACE. 

Ah  !  seigneur  Sganarelle ,  tout  est  renversé  aujourd'hui ,  et 
le  monde  est  tombé  da^is  une  corruption  générale.  Une  li- 
cence épouyantable  règne  partout  ;  et  les  magistrats ,  qui  sont 
établis  pour  maintenir  Tordre  dans  cet  Ëtat ,  devraient  rou- 
gir de  honte ,  en  souffrant  un  scandale  aussi  intolérable  que 
celui  dont  je  teux  parler  (1). 

SGANARELLE. 

Quoi  donc  ? 

PANCRACE. 

M'est*ce  pas  une  chose  horrible»  une  chose  qui  crie  ven- 
geance au  ciel ,  que  d'endurer  qu'on  dise  publiquement  ia 
forme  d'un  chapeau  ? 

SGANARELLE. 

Comment? 

PANCRACE. 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non 
pas  la  forme  ;  d'autant  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la  forme 
et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposition  extérieure  des 
corps  qui  sont  animés  ;  et  la  figuré ,  la  disposition  extérieure 
des  corps  qui  sont  inanimés  :  et  puisque  le  chapeaujest  un 
corps  inanimé ,  il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non  pas 

la  forme.  (  Se  retoornant  encore  du  côté  par  où  il  est  entre.  ) 

Oui  y  ignorant  que  vous  êtes ,  c'est  comme  il  faut  parler,  et 
ce  sont  les  termes  exprès  d'Aristote  dans  le  chapitre  de  la. 
qualité. 

SGANARELLE  à  part. 

Je  pensais  que  tout  fût  perdu,  (à  Pancrace.)  Seigneur  doc- 
teur ,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Je  suis  dans  une  colère ,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGANARELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai 'quelque  chose 
à  vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE. 

Impertinent  fieffé  (2)  ! 

(t)  Cet  appel  à  la  sévérité  des  magistrats  fait  aiiusion  aux  efforts  s6- 
rleux  de  l'université  pour  obtenir  la  confirmation  de  l'arrêt  de  I6S4 , 
lequel  condamnait  au  bannissement  les  nommés  Villon ,  Bitault  et  de 
(Hâves,  pour  avoir  pensé  autrement  qo'Aristole. 

(i\  Fii/fé  rient  de  fief.  Il  se  dit  de  ceux  qui  ent  quelques  vices.  Dans 
ce  ncw ,  11  signifie  achevé,  comme  qui  dirait  un  homme  à  qui  U  ne  nian- 
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SGAlfARBLLE. 

l>e  gr&ce,  remettez* vous.  Je... 

PANCRACE. 

Ignorant! 

8GANARELLE.* 

Eh  !  mon  Dieu.  Je... 

PAIfCRACB. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte! 

SGANARELLE. 

fia  tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote  ! 

SGANARELLE. 

celaestrrai.  Je... 

PANCRACE. 

En  termes  exprès  ! 

SGANARELLE. 
Vous  avez  raison.  (  Se  tournaot  du  c6té  par  où  Pincrace  eit 

entré.)  Oui ,  VOUS  ètes  un  sot  et  un  impudent,  de  vouloir  dis* 
puter  contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà  qui  est 
fait  :  je  vous  prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous  consalter  sur 
une  afTaire  qui  m'embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  one 
femme  ,  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  per- 
sonne est  belle  et  bien  faite;  elle  me  platt  beaucoup,  et  Mt 
ravie  de  m'épouser  :  son  père  me  Ta  accordée.  Mais  je  crains 
un  peu  ce  que  vous  savez ,  la  disgrAce  dont  on  ne  plaint  par 
sonne  ;  et  je  voudrais  bien  vous  prier ,  conrnie  phlloaoplie, 
de  me  dire  votre  sentiment.  Eh  !  quel  est  votre  avis  là-dessm? 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un  cba> 
peau ,  j'accorderais  que  datur  vacuum  in  rerum  natura  (i;, 
QÏ  que  je  ne  suis  qu'une  béte. 

SGAN4RELLB  à  part. 

La  peste  soit  de  l'homme  !  (à  Puncroce.  )  Eh  !  monsieur  le 
docteur ,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une  heure 
durant,  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe  l'e» 
prit.  I 

que  rien  d'un  tel  vice  ;  de  la  même  façon  qu'il  ne  manque  rien  pour  I 

posséder  un  Ocf  A  celui  qui  l'a  reçu  de  son  seigneur.  (Casiniiivi>} '  ! 

Les  précieuses  prenaient  ce  root  en  bonne  part ,  et  diraient  d'un  anuiii  1 

bien  accueilli  des  dames  que  c'était  un  galant  fit^fé.  I 
(I)  Le  vide  existe  dans  la  nature. 
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SGANARELLE. 

Eh  !  laissez  tout  cela ,  et  prenez  la  peine  de  ni'éœiiter. 

PAMCRACE. 

Soit.  Que  Youlez-Tous  me  dire  ? 

dGANARELLE.  v 

Je  yeux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  ?ouIez-Yous  tous  servir  avec  moi  ? 

SCANARELLE. 

De  quelle  langue  ? 

PANCRACE. 

Oui. 

SCANARELLE. 

Parbleu  !  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche.  Je  crois  que 
je  o*irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

PANCRACE. 

Je  TOUS  dis ,  de  quel  idiome ,  de  quel  langage  ? 

SCANARELLE. 

Ah  !  c*est  une  autre  affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous  me  parler  italien  ? 

SCANARELLE. 


Non. 

Espagnol .' 
Non. 

iOlemand? 

Non. 

Ancrais? 

Non. 

Latin? 

Non. 
Grec? 

Non. 
Hébreu  ? 


PANCRACE. 

SCANARELLE. 

PANCRACE. 

SCANARELLE. 

PANCRACE. 

SCANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARRIJ.C. 

PANCRACE. 

SGANARELfJS. 

PA.NCAACIk 
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SCANAREI.LF.. 


Non. 

Syriaque? 

Non. 

Turt? 

Non. 

Arabe?  • 


p  A  NCR  A  et:. 

SUANAHELLC. 

PANCRACK. 
SCANAHELLK. 

4>  ANCRAGE. 


8GANARELLE. 

Non ,  non  ;  français ,  [  Trançais,  français. } 

PANCRACE. 

Ah  !  français. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

PANCRACE. 

Passez  donc  de  Tantre  côté;  car  cette  oreille-ci  est  desti- 
née pour  les  langues  scientifiques  [  et  étrangères  ] ,  et  l'autre 
est  pour  [  la  vulgaire  et  ]  la  maternelle. 

SGANARELLE,  à  part.' 

11  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de  gens-ci. 

PANCRACE. 

Que  voulez- vous? 

SGANARELLE. 

Tous  consulter  sur  une  petite  dinTiculté. 

PANCRACE. 

[  Ail  !  ah  !  ]  sur  une  difficulté  de  philosophie ,  sans  doute? 

SGANARELLE. 

Fardonnez-moi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut^tre  savoir  si  la  substance  et  Taocident 
sont  termes  synonymes  ou  équivoques  h  Tégard  de  Têlre? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  t>u  une  science  ? 

SGANARELLE. 

Ce  n*est  pas  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l'esprit,  ou  la 
troisième  seulement  (1)? 

(i)  C'est-à-dire ,  si  clk;  a  pour  objet  la  perception,  \e Jugement,  cl  >< 
ralionnement ,  oa  ce  dernier  seulement. 
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SGAIfàRBLLE. 
PAHGRACB. 

•  dix  eatégories,  oa  sll  n'y  en  a  qu'une  (1)? 

SGANARELLE. 

.  Je...  »  • 

PANCaACE. 

loiielasion  est  de  Tessence  du  syllogisme  ? 

SGAMARELLE. 

•  «ei*. 

PANCRACE. 

ience  du  bien  est  mise  dans  l'appétibilité,  ou  dans  la 
noe(2)? 

SGANARELLE. 

re... 

PANCRACE. 

ieii  se  réciproque  avec  la  fin  ? 

SGANARELLE. 

m.  Je... 

PANCRACE. 

n  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel ,  ou  par  son 
ntionnel  (3)  ? 

SGANARELLE. 

non ,  non ,  non ,  non ,  de  par  fous  les  diables ,  non. 

PANCRACE. 

[uez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas  la  deviner. 

SGANARELLE. 

OS  la  veux  expliquer  ausd  ;  mais  il  faut  m'écouter. 
que  Sganarelle  dit  :  )  L'afTaire  que  j*ai  à  vous  dire , 
I  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une  fille  qui  est 
belle.  Je  Taime  fort ,  et  Tai  demandée  à  son  père  ; 
lune  j'appréhende...  • 

"^RkCE  dit  en  même  teiqps ,  sans  écouter  Sgaoarelle  : 

oie  a  été  donnée  à  l'homme  pour  expliquer  sa  pen- 
>ut  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits  des  choses, 
)  nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de  nos  pensées. 

le,  impatienté,  ferme  la  bouche  du  docteur   avec  sa  main 

atégories  étaient  un  moyen  de  classer  toutes  les  pensée*  de 

lent  humain.  Arlstote  en  comptait  dix. 

(it  de  savoir  si  l'essence  d'un  bien  se  trouve  dans  ce  qu'on 

UsM  ce  gui  convient. 

qaesUon  est  aussi  Inintelligible  que  les  précédentes  sont  rfdU 

recueillant  toutes  ces  subtilités  scolastiqnes,  Molière  voulait 

■  du  faux  savoir,  et  devenait  le  vengeur  du  bon  goût,  après 

du  bon  sens. 

l\E   T.î.  37 
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i  plasienn  reprises ,  et  le  doctevr  continoe  de  parler  «PaborJ 
qoe  Sganarelle  6te  sa  main.  ) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en  ce  qus 
les  antres  portraits  sont  distingoés  partout  de  iMHB  «rtglMMi, 
et  que  la  parole  enrerme  en  soi  son  original^  poisqu'elB  n'est 
antre  clloee  que  la  pensée  expliquée  par  on  signe  eitérieur; 
d'où  ¥ient  que  ceux  qui  pensent  bien  sont  anssi  eenx  qoi  par- 
lent le  mienx.  Expliques-nu^  doncTotra  penaéê  par  la  parole, 
qui  est  le  plus  intelUgil)le  de  tons  les  signes. 
SGANARELLB  pousse  le  doetear  dans  sa  maisoB,  et  tire  la  porte 

ponr  rewpèebef  de  sortir. 

Peste  de  rhomme  I 

PÂRCRACB  aa  dedana  de  aa  bmIsob. 

Oui ,  la  parole  est  anima  index  ei  speeubtm  (1).  Cest  le 
truchement  du  cœur ,  e^est  limage  de  l'âme.  (  11  iMate  à  Is 
feoétrc,  et  continue.  )  C'est  un  miroir  qui  nous  présente  naïve- 
ment les  secrets  les  plos  arcanes  (S)  de  nos  indlYidns;  et 
puisque  vous  ayez  la  focollé  de  ratiodner  et  de  parier  tout 
ensemUe ,  à  quoi  tiaot-il  qoe  vous  ne  vous  serfiei  de  la  pa- 
role pour  me  faire  entendre  votre  pensée? 

SGàNAKKLLB. 

c'est  ce  que  je  t£ux  faire  ;  mais  vous  ne  Tonlei  pas  m'é- 
couter. 

PANCRACE. 

Je  vous  écoute,  parlez. 

SGANARELLB. 

Je  dis  donc ,  monsieur  le  docteur ,  que... 

PANCRACE. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANARELLE. 

Je  le  serai, 

PANCRACE. 

Évitez  la  prolixité. 

SGANARELLE. 

Eh!  monsi... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophthegme  à  la  la- 
Gonienne. 


Ci)  <«  L'Indice  est  le  miroir  de  rame.  •  C'tst  ce  qoe  Panerace  tradirit 
encore  mieux  par  les  moU  de  truchemeni  et  i'imoffê.  (A.) 

il)  Arcanes,  mot  latin  francisé;  11  stpudi^secret  mystérieux.  Pins 
bas,  ratiociner  pour  rationner,  terme  de  logi^be  qui  n'a  Jamab  tU 
eu  usage  que  dans  les  écoles. 
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SGANàRELLB. 
Je  TOUS... 

PAIfGRÀCE. 

Point  d*ambages  (1) ,  de  ciroonlocatioii. 

(SgaoareUe,  de  dëpii  de  ne  pouvoir  parler,  ranasee  des  pierres 

pour  eo  casser  la  tète  da  docteur.) 

PÀMCRACE. 

Eh  qucdl  TOUS  yens  emportes  au  tien  de  tous  eipli<tner  ? 
ÂUez  y  TOUS  êtes  plus  impertiiient  <|iie  oelui  qui  m'a  youhi 
soutenir  qu'il  font  dire  la  forme  d*tm  chapeau  ;  et  Je  vous 
prouverai ,  en  tonte  rencontre ,  par  raisons  démonstratives  et 
couvaincantes ,  et  par  arguments  in  barbara,  que  vous  n'ê- 
tes et  ne  serez  jamais  qu'une  pécore,  et  que  je  suis  et  serai 
toujours ,  in  utroquejure  (2) ,  le  docteur  Pancrace. 

SGAIIARELLE. 

Quel  diable  de  babillard  ! 

PANCRACE  ea  reotraot  sur  le  théâtre. 

Homme  de  lettres ,  homme  d'érudition. 

SfiANARELLE. 

Encore? 

PANCRACE. 

Homme  de  suflfoanee,  homme  de  capadlé.  (s'en  allant.  ) 
Homme  consouMué  dans  toutes  les  sciences,  naturelles ,  mo- 
rales et  politiques.  (  revenant.)  Homme  savant ,  savandssime , 
per  cernes  Wkedos  et  eoius  (3).  (s'en  aUant)  Homme  qui 
possède  f  iuperlaiive,  fable,  mythologie  et  histoire ,  (reve- 
nant )  grammaire ,  poésie ,  rliÀorique ,  dialectique  et  sophis- 
tique, (s'en  allant)  mathématiques,  arithmétique,  optique, 
onirocritique  (4) ,  physique  et  métaphysiqiie ,  (revenant)  cos- 
mom^rie  (5) ,  géométrie ,  arcliitecture,  spécukHre  et  spécu- 
latoire (6) , (s'en  allant)  médecine,  astronomie,  astrologie, 

(I)  PeMd'tfMfto^es,  c'est-à-dire,  point  d'embarras  de  paroles. 

(•)  Lajurispnidence  se  eomposalt  de  deoi  eorps  de  dwlt,  l'ecclésias- 
tique et  le  elvO.  In  uiro^uejure  veut  dire  dans  Tua  et  dans  l'autre  droit. 
on  doctenr  in  mtroque  jure  était  donc  ceUii  4iui  professait  le  dca4t  dvU 
et  le  droit  canon. 

(s)  Par  tons  les  cas  et  modes  imaginables. 

(4)  Art  dtnterpréter  les  songes. 

(s)  Meswe  de  la  terre.  -^ 

(s)  jjpdculolre  et  tpéeulaioire.  —  U  gpecuUUoire  est  l'art  d'taterpr(^- 
ter  les  écUbs,  te  tonnerre,  les  comètes,  et  autres  météores  on  phéno- 
mènes semblables.  La  spéculoire  est  la  partie  de  l'art  divinatoire  qui 
consiste  à  taire  voir  dans  un  miroir  les  personnes  ou  les  choses  que  l'on 
désire  connaître.  (A.) 
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physionomie  ,  métopoicopîe  (1)  ,  ciaroroancie  ,   géonui- 


cie  (3) ,  etc. 


SCÈNE  VII. 

SGANA&ELLE. 


Au  diable  les  savante  qui  ne  renient  point  tooter  kageu! 
on  meravaitbien  dit  que  son  niattre  Aristote  n'était  lien 
qu'un  bavard.  Il  ftnt  que  faille  trouver  Fantre;  pent-^Mn 
qu'il  sera  plus  posé  et  plus  raisonnable.  Holà  I 

SCÈNE  VIII. 

MARPHURiUS ,  SGAIf ARELLE. 
MARPBURIUS. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  seigneur  Sganardte  ? 

SGANARELLE. 

Seigneur  docteur ,  J*aurai8  besoin  de  votre  conseil  sur  me 
petite  afTaire  dont  il  s*agit  »  et  je  suis  venu  ici  pour  cela,  (à 
part.  )  Ah  !  voilà  qui  va  bien.  Il  écoute  le  monde ,  celui-ci. 

MARPBDRIOS. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  vous  platt,  cette  fliçon 
de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne  point  énoncer  de 
proposition  décisive ,  de  parler  de  tout  avec  incertitude ,  de 
suspendre  toujours  son  jugement  ;  et,  par  cette  raison,  tous 
ne  devez  pas  dire,  Je  suis  venu ,  mais,  il  me  semble  que  Je  suis 
venu. 

SGANARELLB. 

Il  me  semble? 

MARPHURIOS. 

oui. 

SGANARBLLB. 

Parbleu  !  il  faut  bien  qu'il  me  le  semble ,  puisque  cela  est. 

MARPODRIUS. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence ,  et  il  peut  vous  le  sembler 
sans  que  la  chose  soit  véritable. 

(1)  Art  de  conjecturer  le  sort  d'une  personne  par  llnspeetlon  des  tralU 
de  son  visage.  Cardan  a  fiait  un  Tolume  In-follo  fort  corlettz  sur  cette 
science  chimérique. 

(a)  Chlrommneiet  dlvtnaUon  par  IlnspecUon  des  lignes  de  la  nain.  - 
Céomanete,  art  de  deviner,  soit  par  des  lignes  qu'on  trace  au  hasard 
sur  la  terre,  soit  par  les  fentes  naturelles  qu'on  remarquée  sa  sortece. 

(A.) 
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86AN4RELLE. 

Comment!  il  n*est  pas  yrai  que  je  suis  venu? 

MARPHURTOS. 

Cela  est  incertain ,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLB. 

Quoi  !  je  ne  sois  pas  ici ,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

M4RPHURIUS. 

Il  m*apparalt  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  je  vous 
parie  ;  mais  il  n*est  pas  assuré  que  cela  soit. 

S6ANARELLE. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et  vous  voilà 
bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  à  tout  cela. 
Laissons  ces  subtilités ,  je  vous  prie ,  et  parlons  de  mon  ar- 
faire.  Je  viens  vous  dire  que  j*ai  envie  de  me  marier. 

MARPHURinS. 

Je  n*en  sais  rien. 

SGANARELLE. 

Je  vous  le  dis. 

MARPHURIDS. 

Il  se  peut  faire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle, 

HARPmJRIUS. 

Il  n'est  pas  impossible. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  l'épouser? 

MARPHURIUS. 

L'un  ou  l'autre. 

SGANARELLE  à  part. 

Ah!  ah  !  voici  une  autre  musique,  (à  Marphurius.)  Je  vous 
demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je  vous  parle. 

MARPHURIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  mal? 

MARPHURIUS* 

Par  aventm'e. 

SGANARELLE. 

De  grâce ,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MARPHURIUS. 

C'est  mon  dessein. 

SGANARELLE. 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURIUS. 

Cela  peut  être. 

37. 
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IGÀMARELLB. 

Le  père  me  Ta  accordée. 

MARPHURll». 

Il  se  pourrait. 

SGAHARELLE. 

Mais,  CD  répouMDt ,  je  crains  d'être  cocu. 

MARPnURIUS. 

La  cliose  est  faisable. 

SGANARELLE. 

Qa*en  pensez-vous? 

MARPHURIDS. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARELLE. 

•    Mais  que  fcriez-Tous,  si  vous  étiez  à  ma  place? 

MARPIIURIUS. 

Jo  ne  sais. 

SGANARELLE. 

Que  me  conseillez-vous  de  faire? 

MARPHURIUS. 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

SGANARELLE. 

J*enrage. 

MARPHURIUS. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

SGANARELLE. 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur  ! 

MARPHURIUS. 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

SGANARELLE  à  part. 

La  peste  du  bourreau  !  Je  te  ferai  changer  de  note ,  chien 
de  philosophe  enragé. 

(  11  donne  des  coups  de  bâton  à  Marphnriii.i.  ) 
MARPHURIUS. 

Ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Te  voilà  payé  de  ton  galimatias,  et  me  voilà  contcnL 

MARPHURIUS. 

Gomment  !  Quelle  insolence  !  M'outrager  de  la  sorte,  avoir 
eu  l'audace  de  battre  un  philosophe  comme  moi  ! 

SGANARELLE. 

Corrigez ,  s'il  vous  platt ,  cette  manière  de  parler.  Il  faut 
douter  de  toutes  ciioscs  ;  et  vous  ne  devez  pas  dire  que  je  voiik 
ai  battu,  mais  qu'il  vous  semble  que  je  vous  ai  battu. 

MARPHURIUS. 

Ah  !  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  commissaire  du  quar- 
lier,  des  coups. que  j'ai  revus. 


SCÈNE  X.  439 

GCAMAABLLB. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MAAPtfVRIUft. 

J'en  ai  les  marques  sar  ma  personne. 

SGANAUeLLR. 

il  se  peut  faire. 

MARPHURIVS 

c'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

86ANARELLE. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

MARPUURIUS. 

.  J'aurai  un  décret  contre  toi. 

SGANARELLE. 

Je  n*en  sais  rien. 

MARPHURIUS. 

Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SCAN  A  BELLE. 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

MARPHURIUS. 

Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IX. 

SGANAKELLE. 

Gomment  !  on  ne  saurait  tirer  une  parole  positive  de  ce 
eliteit  d'bomme-là^  et  Ton  est  aussi  savant  à  la  fin  qu'au  com- 
mencement. Que  dots-je  faire ,  dans  l'incertitude  des  suites 
de  mon  mariage?  Jamais  homme  ne  fut  plus  embarrassé  que 
ie  sais.  Ah!  voici  des  Égyptiennes  ;  il  faut  que  je  me  fasse 
dire  par  elles  ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES ,  SGANARELLE. 

(  Les  Égyptiennes  avec  leurs  tantraurs  de  basque  enlreiit  en 

chantant  et  en  dansant.  ) 
8CANARELLE. 

Elles  sont  gaillardes.  Ëcoutez  »  vous  autres ,  y  a-t-il  moyen 
de  me  dire  ma  bonne  fortune  ? 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Oui ,  mon  bon  monsieur  ;  nous  voici  deux  qui  te  ia  dirons. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Tm  n'as  seulement  qu'à  nous  donner  ta  main^vec  la  croix 
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dedans  (1) ,  et  nous  te  dirons  quelque  chose  pour  ton  boo 
profit. 

SGÂMABELLB. 

Tenez,  les  voilà  toutes  deux  avec  ee  que  voua  demandei 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie,  mon  bon  momieur ,  une 
bonne  physionomie. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Oui  f  une  bonne  physionomie  ;  physionomie  d'un  homme 
qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mon  bon  nonsiear» 
lu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Th  (épouseras  une  femme  gentille ,  une  femme  gentille. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le  monde. 

DEUXIÈME    ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis ,  mon  bon  mon- 
sieur,  qui  le  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMIÈRE    ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance  chez  toi. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle ,  mon  bon  monsieur ,  tu  serai 
considéré  par  elle. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  suisse  nenaeé 
il'étre  cocu  ? 

DEUXIÈME    ÉGYPTIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu  ? 

(Lei  deux  Égyptiennei  dament  et  cbaotent.) 
SGANARELLE. 

Que  diable ,  ce  n'est  pas  là  me  répondre  !  Yenei  çà.  H 
vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu? 

(I)  C'est-A-dire  une  pièce  à  la  eroke,  par  allusion  à  la  croli  repN' 
Mntéc  »ur  certaine  olëce  de  monnaie. 
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DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 
Cocu  ?  TOUS  ? 

aGANARELLE. 

Oui  «  si  je  serai  cocu  ? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 
Vous?  COCU? 

SGANARELLE. 

Oui  y  si  je  le  serai  ou  non? 
(Les  àinx  JÊgrptiennes  sorteot  eo  chantant  et  en  dansant.) 

SCÈNE  XL 

SGANAAELLE. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  l'inquiétude! 
Il  faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de  mon  mariage  ; 
et,  pour  cela ,  je  yeux  aller  trouver  ce  grand  magicien  dont 
tout  le  monde  parle  tant ,  et  qui ,  par  son  art  admirable,  fait 
▼oir  tout  ce  que  l'on  souhaite.  Ma  foi ,  je  crois  que  je  n'ai 
que  faire  d'aller  au  magicien ,  et  voici  qui  me  montre  tout 
ce  que  je  puis  demander. 

SCÈNE  XII. 

DORIIIÉNE»  LTCASTE,  SGANARELLE  reUré   dam  un  coin 

du  théâtre ,  sans  être  vu. 

LYCASTE. 

Quoi  !  belle  Dorimène ,  c'est  sans  raillerie  que  tous  parlez  ? 

DORIMÈNE. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE. 

Vous  TOUS  mariez  tout  de  bon? 

DORIMÈNE. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  VOS  noces  se  feront  dès  ce  soir  ? 

DORIMÈNE. 

Dès  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  TOUS  pouvez,  cruelle  que  vous  êtes ,  oublier  de  la  sorte 
l'amour  que  j'ai  pour  vous,  et  les  obligeantes  paroles  que  voua 
m'aviez  données? 
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DORIMÈNE. 

Moi?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de  même, 
et  ce  mariage  ne  doit  point  tous  inquiéter;  c'est  un  homme 
que  je  n'épouse  point  par  amour ,  et  sa  seule  richesse  me  iait 
résoudre  à  l'accepter.  Je  n*ai  point  de  bien ,  tous  n'en  avez 
point  aussi ,  et  vous  savez  que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps 
au  monde»  et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  il  fout  tAcfaer 
d'en  avoir.  J*ai  embrassé  celte  occasion-ci  de  me  mettre  à 
mon  aise;  et  je  l'ai  fait  sur  l'espérance  de  me' voir  bieniM  dé- 
livrée du  barbon  que  je  prends.  C'est  un  homme  qui  mourra 
avant  qu'il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout  aa  plus  que  six  mois  dans 
le  ventre.  Je  vous  le  garantis  défont  dans  le  temps  que  je  dis; 
et  jo  n'aurai  pas  longuement  à  demander  pour  moi  au  del 
l'Iieureux  état  de  veuve.  (A  Sganarelle  qu'elle  aper^it.)  Abl 
nous  parlions  de  vous,  et  nous  en  disions  tout  le  bien  qu'on 
en  saurait  dire. 

LTCASTE. 

ËBt-ce  là  monsieur?... 

DORUÈNB. 

Oui  p  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LTCASTE. 

Agréez ,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  mariage,  et 
vous  présente  en  même  temps  mes  très-humbles  services  :  je 
vous  assure  que  vous  épousez  là  une  très-honnéte  personne. 
Et  vous,  mademoiselle,  je  me  réjouis  avec  vous  aussi  del'heu- 
reux  choix  que  vous  avez  fait  :  vous  ne  pouviez  pas  mieoi 
trouver,  et  monsieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort  bon 
mari.  Oui,  monsieur,  je  veux  faire  amitié  avec  vous,  et 
lier  ensemble  un  petit  commerce  de  visites  et  de  divertis- 
sements. 

OORIMÈNB. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  foites  à  tous  deux.  Mais 
allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurons  tout  le  loisir  de 
nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  tout  à  fait  dégoûté  de  mon  mariage  ;  et  je  oois 
que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'allel  dégager  de  ma  parole.  U 
m'en  a  coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut  mieux  encore  pe^ 
dre  cela  que  de  m'ex poser  à  quelque  chose  de  pis.  Tâchons 
adroitement  de  nous  débarrasser  de  cette  affaire.  Holàt 
(  U  frappe  à  U  porte  de  la  oiaiaoïi  d'Alcantor.  ) 
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SCÈNE  XIV. 

ALGÂNTOR,  SGARÂRELLE. 

ALCANTOB. 

non  gendre ,  soyez  le  bienvenn  ! 

aCANAULLE. 

fêmtf  Totre  senritear. 

ALCAMTOB. 

I  Tenez  pour  conclure  le  mariage  ? 

^  8GA1IABELLB.  , 

nei-iiioi. 

ALCAKTOR. 

N»  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que  tous. 

SGAMAHELLB. 

cm  ici  pour  un  autre  si^et 

ALCANTOR. 

lonné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  cette 

SfiANARELLB. 

)tl  pas  question  de  cela. 

ALCARTOn. 

rloions  sont  retenus ,  le  festin  est  commandé ,  et  ma 
;  purée  pour  tous  reccToir. 

SGANÀRELLE. 

'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOB. 

I,  TOUS  allez  être  satisfait;  et  rien  ne  peut  retarder 
lontentement. 

SGAMABELLB. 

Dieo!  c'est  autre  chose. 

ALCAMTOB. 

M,  entrez  donc,  mon  gendre. 

S6ANABELLE. 

m  petit  mot  à  tous  dire. 

ALCAirrOB. 

rikm  Dieo,  ne  faisons  point  de  cérémonie!  Entrez  Tîfe, 
18  platt. 

SGANARELLE. 

f  TOUS  dis-je.  Je  Teux  tous  parler  auparaTant. 

ALCAirrOR. 

\  Toulez  me  dire  quelque  chose  ? 

SGAI4ARELLB. 
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ALC4MT0R. 

Et  quoi? 

8GÀNARELLB.  ' 

Seignear  Alcantor,  j'ai  demandé  Totre  fille  en  mariage,  11  «t 
vrai ,  et  tous  me  l'avez  accordée  ;  mais  Je  me  trouve  mi  peu 
avancé  en  Age  pour  elle,  et  je  considère  que  je  oe  tais  point 
du  tout  son  fait. 

ALCANTOR. 

Pardonne^mol ,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme  vous 
êtes  ;  et  je  suis  sûr  qu'elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

SGANARELLB. 

Point,  l'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et  elle  au- 
rait trop  à  soufifï'ir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCAMTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance ,  et  vous  verrez  qu'elle  s'ac- 
commodera entièrement  à  vous. 

SGANARELLB. 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourraienf  la 
dégoûter. 

ALCANTOR. 

Cela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte  jamais 
de  son  mari. 

SGANARELLB . 

Enfin ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  Je  ne  vous  conseille 
pas  de  me  la  donner. 

ALCANtOR. 

Vous  moquez-vous?  J'aimerais  mieux  mourir  que  d'avoir 
manqué  à  ma  parole. 

SGANARELLB. 

Mon  Dieu ,  je  vous  en  dispense,  et  je... 

ALCANTOR. 

Point  du  tout.  Je  vous  l'ai  promise,  et  vous  l'aurez,  en  dé- 
pit de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

SGANARELLB  à  part. 

Que  diable! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous?  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous  toute 
particulière  ;  et  je  refuserais  ma  fille  à  un  prince  pour  vous 
la  donner. 

SGANARELLB. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'honnenr  que 
vous  me  faites  ;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  me  veux  point 
aiarier. 

ALCANTOR. 

Qui,  vous? 


oui,  moi. 
Et  la  n^n? 
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SGANABELLE. 

ALCANTOR. 


SGANARELLE. 

La  raison?  C'est  que  je  ne  me  sens  point  propre  pour  le  ma- 
riage ,  ^  que  Je  yeux  imiter  mon  père ,  et  tous  ceux  de  ma 
race,  qui  ne  se  sont  jamais  youIu  marier. 

ALCAirrOR. 

£ooutez.  Les  volontés  sont  libres  ;  et  je  suis  homme  à  ne 
oontraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé  avec  moi 
pour  épouser  ma  fille  ^  et  tout  est  préparé  pour  cela;  mais 
puisque  tous  voulez  retirer  votre  parole ,  je  vais  voir  ce  qu*il 
y  a  à  faire  ;  et  vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensais,  et  je 
croyais  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma  foi , 
quand  j'y  songe ,  j*ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer  de  cette 
affaire  ;  et  j'allais  faire  un  pas  dont  je  me  serais  peut-être 
longtemps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me  vient  rendre  ré- 
ponse. 

SCÈNE  XVI. 

ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALCmAS  parlant  d*un  ton  doucereux. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très-humble. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS  toujours  avec  le  même  too. 

Mon  père  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez  venu  dé- 
gager de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 

ALClDAS. 

Oh  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fâchée  je  vous  assure  ;  et  je  souhaiterais... 
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ALCmAS. 

Cela  u*est  rien ,  tous  dis-je.  (Alcidas  présente  à  agmardt 
deux  épées.)  Monsieur,  prenet  li  peine  de  cboiflir,  de  ces  deui 
épées»  liqueile  tous  Toulez. 

SGANAEBUil. 

De  ces  deux  épées? 

ALCIDAS. 

Oui ,  s*il  TOUS  platt. 

SCANABELLB. 

A  quoi  bon? 

ALCmAS. 

Monsieur,  eome  tous  reftisez  d*époaser  mt  tosw  api^li 
parole  donnée,  je  crois  que  tous  ne  tronTwei  paa  ■UNinAile 
petit  compUment  que  Je  Tiens  Tons  ftdre. 

SGÂ1IARBU.B. 

Comment? 

ALCmAS. 

D'autres  gens  feraient  du  bruit ,  et  s'emporteraient  contre 
vous;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  choses  dans 
la  douceur  ;  et  je  Tiens  tous  dire  ciTilement  qu'il  faut , 
si  TOUS  le  trouTez  bon  »  que  nous  nous  coupions  la  gorge  en- 
semble. 

SGANARELLB. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  monsieur,  choisissez,  je  tous  prie'. 

SGANARELLE. 

Je  suis  Totre  Talet ,  je  n'ai  point  de  gorge  h  me  couper. 
(  à  part.)  La  vilaine  façon  de  parler  que  Toilà! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  il  faut  que  cela  soit ,  s'il  tous  platt. 

SGANARELLE. 

Eli!  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  tous  prie. 

ALQDAS. 

D<^pèchons  Tile ,  monsieur,  J'ai  une  petite  alTaire  qni 
m'attend. 

SGANARELLE. 

Je  ne  toux  point  de  cela ,  tous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  Toulez  pas  tous  battre? 

SGANARELLE. 

Nenni,  inafoi. 

ALCIDAS. 

Tout  de  bon? 

SGANARELLE. 

Tout  de  b^ 
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ALCIDAS  après  lui  avoir  donné  des  coups 'rie  bÂton. 
oxÀBB,  monsieur,  tous  n'ayez  pas  lien  de  tous  plaindre; 
ojez  que  je  fais  les  choses  dans  Tordre.  Vous  nous 
tÊ  de  parole,  Je  me  veux  battre  contre  vous  ;  tous  re- 
!6  TOUS  battre ,  je  tous  donne  des  coups  de  bâton  :  tout 
t  dans  les  formes;  et  yons  êtes  trop  honnête  homme 
iè  pas  approuTer  mon  procédé. 

SGANAIUSLLB  •  part. 

[diable  d'homme  est-ce  ci? 

ALCmAS  lui  présente  encore  let  deux  épées. 

■■»  BKHisiear,  fiâtes  les  choses  galamment,  et  sans  yous 
Ifer  l'oreille. 

SGANARELLB, 
M«? 

ÀLClDAS. 

fiteor,  je  ne  contrains  personne  ;  mais  il  faut  que  vous 
attiex,  ou  que  yous  épousiez  ma  sœur. 

SGAMARELLE. 

isieiir,  je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  je  tous  assure. 

ALQDAS. 

ifément? 

SGAMARELLE. 

irément. 

ALCIDAS. 

c  yotre  permission  donc... 

(Alcidas  lui  donne  encore  des  coups  de  bâton.) 
SGANARELLE. 

ah!  ah! 

ALCinAS. 

isieiir,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d*être  obligé  d'en 
Insi  ayec  yous;  mais  je  ne  cesserai  point,  s'il  yous 
qoe  yous  n'ayez  promis  de  yous  battre ,  ou  d'épouser 
sur. 

(Alcidas  lève  le  bâton.) 
SGANARfZiE. 

t>ien ,  j'épouserai ,  j'épouserai. 

ALbmAs. 
I  monsieur,  je  suis  rayi  que  yous  yous  mettiez  à  la  rai- 
)t  que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enfin  yous 
liomme  du  monde  que  f  estime  le  plus ,  je  yous  jure  ; 
irais  été  au  désespoir  que  yous  m'eussiez  contraint  àyous 
liter.  Je  yais  appeler  mon  père ,  pour  lui  dire  que  tout 
iccord. 

(Il  va  frapper  à  la  porte  d'Alcantor.) 
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SCÈNE  XVU. 

ALGAlfTOR,  DORIHÊim,  ALGIDAâ»  SGANA&EIXB. 

ALCIDA8. 

Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  tout  à  flidit  raliopnabie. 
Il  a  Toulu  faire  les  choses  de  bonne  grftcei  et  tous  pouTeslui 
donner  ma  sœur. 

ALGAIITOR. 

Monsieur,  voilà  sa  main,  tous  n'avei  qu'à  dooMr  U  vAtre. 
Loué  soit  le  ciell  m'en  voilà  déchargé,  et  c*est  vous  détoraMif 
que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous  réjouir,  et  oé« 
lél>rer  cet  heureux  mariage. 


nn  nu  MAnuoi  ronoÉ. 


DON  JUAN , 


ou 


LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

oowiDlE  (1665). 


PERSONNAGES 


frères  d'Elvlre. 


paysannes. 


DOH  JDAN,  flis  de  don  Louis. 

SOAIIARBLLB. 

ELVIRB,  femnie  de  don  Juan. 

cnSMAN,  écayer  d'Elvire. 

DOX  CARLOS, 

Dos  AI.ONSE, 

DOK  LOUIS,  père  de  don  Juan. 

FRAIfOSQUE,  pauvre. 

CHARLOTTE, 

MATBXIRIltE, 

PIERROT,  pAysan. 

La  Status  du  oommandeur. 

La  violette, 

RAGOTIN, 

M.  DIMAUCHE,  marchand 

LA  RAMÉE,  spadassin. 

Snrrx  de  nos  Juax. 

SuiTs  Dx  DOK  Carlos  et  de  doh  Alonsb,  frères, 

Uir  Spectre. 

La  scène  est  en  Sicile. 


valets  de  don  Juan. 


ACTEUBS. 

La  Grange. 
Molière. 
mu*  oufarc. 


Bejart. 

MU*    MOLlàHE. 

Ml*  DE  Brie. 
Hubert. 


Du  Croist. 
De  Bris. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  un  palais. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANÂRELLE,  GUSMAN. 

8GANARELLE  tenant  une  tabatière. 
Quoi  que  puisse  dire  Arlstote  et  toute  la  philosophie,  il  n*esl 
rien  d'^al  au  tabac  :  c'est  la  pessioh  des  honnêtes  gens,  cl 
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qui  vit  saitt  Ubk  n'est  pas  digne  de  viyre.  Hon-seulement  il 
rëjoait  et  purge  les  cerveaux  liumains^  mais  encore  il  instruit 
Jes  flmes  à  la  vertu ,  et  Ton  apprend  avec  lui  à  deveuir  bon* 
note  homme.  Ne  voyez- vous  pas  bien,  dès  qu'on  en  prand,  de 
quelle  manière  obligeante  on  en  use  avec  tout  le  OMmde ,  et 
comme  on  est  ravi  d'en  donner  à  droite  et  à  gaudie,  partout 
où  l'on  se  trouve?  On  n'attend  pas  même  qu'on  en  demanda  « 
et  Ton  court  au-devant  du  souhait  des  gens;  tant  il  est  mi 
que  le  tabac  inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu  à 
tous  ceux  qui  en  prennent.  Mais  c'est  assez  de  oette  matière, 
reprenons  un  peu  notre  discours.  Si  bien  donc,  cher  Gosman, 
que  done  Elvire ,  ta  maîtresse,  surprise  de  notre  départ, s'est 
mise  en  campagne  après  nous  ;  et  son  cœur,  que  moa  nuttre 
a  su  toucher  trop  fortement ,  n'a  pu  vivre ,  dis-tu,  sans  le  ve- 
nir chercher  ici.  Veux-tu  qu^cntre  nous  je  te  dise  ma  pensée? 
J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  son  amour,  que  son 
voyage  en  cette  ville  produise  peu  de  fruit ,  et  que  vous  eus- 
siez autant  gagné  à  ne  bouger  de  là. 

GUSMAN. 

Et  la  raison  encore?  Dis-moi ,  je  te  prie,  Sganarèlle ,  qui 
peut  t'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure  ?  Ton  maître 
t'a-t-il  ouvert  son  cœur  là-dessus,  et  t'a-t-il  dit  qu'il  eût  pour 
nous  quelque  froideur  qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARELLE. 

Non  pas  ;  mais ,  à  vue  de  pays ,  je  connais  à  peu  près  le 
train  des  choses;  et,  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit,  je  gage- 
rais presque  que  ralTaire  va  là.  Je  pourrais  peut-être  me 
tromper ,  mais  enfin,  sur  de  tels  sujets ,  l'expérience  m'a  pii 
donner  quelques  lumières. 

GUSMAN.  ' 

Quoi  !  ce  départ  si  peu  prévu  serait  une  infidélité  de  dœ 
Juan  ?  il  pourrait  l'aire  cette  injure  aux  chastes  feux  de  doue 
lilvire  ? 

SGANAREL1.E. 

Non ,  c'est  qu'il  est  jeune  encore ,  et  qu'il  n'a  pas  le  cou- 
rage... 

GUSMAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  ferait  une  action  si  lAche  ! 

SGANARELLE. 

Hé!  oui,  SA  qualité!  La  raison  en  est  belle;  et  c'est  par  ià 
(lu'il  s'empocherait  des  choses  ! 

GtSMAN. 

Mais  les  samts  uœuds  du  mariage  le  licnneut  engagé. 
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86AMÀBELUE. 

Hé  !  mou  pauvre  Gasman ,  mon  ami  »  tu  ne  sais  pas  encore, 
erois-nioi ,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAIf. 

Je  ne  sais  pas ,  de  vrai ,  quel  homme  il  peut  être,  8*il  faut 
qu'il  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne  comprends  point 
comme ,  après  tant  d'amour  et  tant  d'impatience  témoignée , 
tant  d'hommages  pressants ,  de  vœux ,  de  soupirs  et  de  lar- 
mes, tant  de  lettres  passionnées ,  de  protestations  ardentes  et 
de  serments  réitérés ,  tant  de  transports  enfin ,  et  tant  d'em- 
portements qu'il  a  fait  paraître ,  jusqu*à"forcer ,  dans  sa  pas- 
sion, l'obstacle  sacré  d'un  couvent ,  pour  mettre  done  Elvire 
en  sa  puissance;  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  conune ,  après 
tout  cela ,  il  aurait  le  cœur  de  pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGANARBLLE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi  ;  et ,  si  tu 
connaissais  le  pèlerin ,  tu  trouverais  la  chose  assez  facile  pour 
lui.  Je  ne  dàs  pas  qu'il  ait  changé  de  sentimoits  pour  done  El- 
vire ,  Je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sais  que,  par  son 
ordre,  je  partis  avant  lui;  et,  depuis  son  arrivée ,  il  ne  m*a 
point  entretenu  ;  mais,  par  précaution ,  je  t'apprends ,  inter 
nos ,  que  tu  vds,  en  don  Juan  mon  maître,  le  plus  grand  scé- 
lérat que  la  terre  ait  jamais  porté ,  un  enragé ,  un  chien ,  un 
diable,  un  Turc ,  un  hérétique ,  qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  saint > 
ni  Dieu ,  ni  loup-garou ,  qui  passe  cette  vie  en  véritable  hôte 
brute;  un  pourceau  d'£picure,  un  vrai Sardanapale,  qui  ferme 
l'oreiOe  à  toutes  les  remontrances  chrétiennes  qu'on  lui  peut 
faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que  nous  croyons.  Tu 
me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse  ;  crois  qu'il  aurait  plus  fait 
pour  sa  passion ,  et  qu'avec  elle  il  aurait  encore  épousé ,  toi , 
son  chien,  et  son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à  contrac- 
ter ;  il  ne  se  sert  point  d'autres  pièges  pour  attraper  les 
belles;  et  c'est  un  épouseur  à  toutes  mains.  Dame,  demoi- 
selle, bourgeoise ,  paysanne,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud 
ni  de  trop  flroid  pour  lui  ;  et ,  si  je  te  disais  le  nom  de  toutes 
celles  qull  a  épousées  en  divers  lieux ,  ce  serait  un  chapitre 
à  durer  jusqu'au  soir.  Tu  demeures  surpris ,  et  changes  de 
couleur  à  ce  discours;  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du  person- 
nage ;  et,  pour  en  achever  le  portrait,  il  faudrait  bien  d'au- 
tres ooupsde  pinceau.  Suffit  qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel 
l'accable  quelque  jour;  qu'il  me  vaudrait  bien  mieux  d'être 
au  diable  que  d'être  à  lui ,  et  qu'il  me  fait  vohr  tant  d1ior- 
rcurs,  que  je  souhaiterais  qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où  :  mais 
un  grand  seigneur  mécliant  homme  est  une  terrible  cliose  ;  îf 
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point  mon  âme  à  faire  injustice  aux  autres;  je  Gonsenre  dei 
yeux  pour  voir  le  mérit«  de  toutes ,  et  rends  à  eliacane  les 
hommages  et  les  tributs  où  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qa*i] 
en  soit  »  je  no  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois 
d*aimd)le  ;  et  dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en 
ayaia  dix  mllle,  Je  les  donnerais  tout.  Les  indioBtioiit  nais- 
santes ,  après  tout  »  ont  des  charmes  inexplicables  «  et  tout  le 
plaisir  de  l'amour  est  dans  le  changement.  On  goûte  une  dou- 
ceur extrême  à  réduire,  par  cent  hommages,  le  oosnr d'une 
jeune  i)eauté,  à  voir  de  jour  en  jour  les  pàiti  progrès  qu'on 
y  fait ,  à  combattre,  par  des  transports,  par  des  laimet  et  des 
soupirs ,  l'innocente  pudeur  d'une  flme  qui  a  peine  à  rendre 
les  armes;  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les  petites  résistances 
qu'elle  nous  oppose ,  à  Taincre  les  scrupules  dont  elle  le  lUt 
un  honneur ,  et  la  mener  doucement  où  nous  avons  envie  de 
la  faire  venir.  Mais  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n*y  a 
plus  rien  à  dire ,  ni  rien  à  souhaiter  ;  tout  le  beau  de  la  pas- 
sion est  fini,  et  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un 
tel  amour,  si  quelque  objet  nouveau  ne  vient  réveiller  nos 
désirs,  et  présenter  à  notre  coeur  les  charmes  attrayants  d'une 
conquête  à  faire.  Enfin ,  il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triom- 
pher de  la  résistance  d'une  belle  personne  ;  et  j'ai ,  sur  ce  su- 
jet, l'ambition  des  conquérants,  qui  volent  perpétuellement 
de  victoire  en  victoire ,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  borner 
leurs  souhaits.  Il  n'est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité 
de  mes  désirs  ;  je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terre  ;  et, 
comme  Alexandre,  je  souhaiterais  qu'il  y  eût  d'autres  mon- 
des ,  pour  y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

SGANARELLB. 

Vertu  de  ma  v&e  !  comme  vous  débitez  !  Il  semble  que  vous 
ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  parlez  tout  comme  un 
livre. 

DOM  iUAN. 

Qu'as-tu  à  dire  là-dessus? 

SGANABELLE. 

Ma  foi ,  j'ai  à  dire.. .  Je  ne  sais  que  dire  ;  car  vous  tournez 
les  choses  d'une  manière,  qu'il  semble  que  vous  avez  raison  ; 
et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas.  J'avais  les  plus 
belles  pensées  du  monde,  et  vos  discours  m'ont  brouillé  tout 
cela.  Laiwez  faire;  une  autrefois,  je  mettrai  mes  raisonne- 
ments par  écrit ,  pour  disputer  avec  vous. 

DON  iUAft. 

Tu  feras  bien. 
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8GÀMARELLE. 

8 ,  monsieur,  cda  serait-il  de  la  peimission  que  tou? 
I  donaée,  tà  je  tous  disais  que  je  suis  tant  soit  peu  scan* 
de  la  vie  que  tous  menez  ? 

DON  JUAN 

ment  !  quelle  Tie  est-ce  que  je  mène  ? 

SGANARELLE. 

t  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  tous  Toir  tous  les  mois 
narier  comme  tous  faites  ! 

DON  HJAN. 

•Ul  rien  de  plus  agréable  ? 

SCANABELLB. 

a  trai.  Je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et  fort  di- 
maAf  et  Je  m'en  accommoderais  assez,  moi,  s'il  n'y  aTait 
de  mal;  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  d'un  mystère 

D<HI  iUÀN. 

Ta,  c'est  wie  affaire  entre  le  del  et  moi,  et  nous  la 
Biooa  bien  ensemble  sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

SGANARELLE. 

Ibi ,  monsieur ,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  c'est  une  mé- 
»  jralUerle  que  de  se  railler  du  ciel ,  et  que  les  libertins 
t  Jamais  une  bonne  fin. 

DON  JUAN. 

k  !  maître  sot.  Vous  saTez  que  je  tous  ai  dit  que  je 
\  pas  les  fiûseurs  de  remontrances. 

SGANARELLE. 

16  parle  pas  aussi  à  tous.  Dieu  m'en  garde  !  Vous  saTez 
3  TOUS  fautes ,  tous  ;  et,  si  tous  ne  croyez  rien,  tous 
rot  raisons  :  mais  il  y  a  de  certains  petits  impertinents 
s  monde  qui  sont  libertins  sans  saToir  pocurqud ,  qui 
M  esprits  forts ,  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur  sied 
et  si  j'aTais  uu  maître  comme  cela ,  je  loi  dirais  fort 
dent,  le  regardant  en  face  :  Osez-Tous  l)ien  ainsi  tous 
du  ciel ,  et  ne  tremblez-Tous  point  de  tous  moquer 
e  TOUS  faites  des  choses  les  plus  saintes  PCest  bien  à 
petit  Ter  de  terre ,  petit  myrmidon  que  tous  êtes  (je 
au  maître  que  j'ai  dit) ,  c'est  ïÀen  à  tous  à  Tonloir  tous 
de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes  réTè- 
Pensez-Tous  que,  pour  être  de  qualité ,  pour  aToir  une 
]ue  blonde  et  bien  frisée ,  des  plumes  à  Totre  chapeau , 
bit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu  (ce  n'est  pas 
i  qne  je  parle ,  c'est  à  l'autre),  pensez-Tous ,  dis-je ,  que 
m  soyez  plus  habile  liomme ,  que  tout  tous  soit  pemâis. 
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et  qu*on  n'oee  vous  dire  vos  vérités?  Apprenez  de  moi,  qui 
suis  votra  valet ,  que  le  ciel  punit  tôt  ou  tard  les  io^lef , 
qu'une  méchante  vie  amène  une  méchante  mort^  et  que... 

DON  JUAN. 

Paix! 

SGANARELLE. 

De  quoi  est-il  question? 

DON  JUAN. 

Il  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au  cœur, 
et  qu'entraîné  par  ses  appas ,  je  l'ai  suivie  jusqu'en  cette 
ville. 

SGANAREIXE. 

Et  n'y  craignez-vous  rien,  monsieur,  de  la  mort  de  ce  oom* 
maiideur  €[ue  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  craindre  ?  ne  l'ai-je  pas  bien  tué? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  aurait  tort  de  se 
plaindre. 

DON  JUAN. 

J'ai  eu  ma  gr&ce  de  cette  afTaire. 

SGANARELLE. 

Oui  ;  mais  cette  gr&ce  n'éteint  pas  peut-être  le  ressentiment 
les  parents  et  des  amis,  et... 

DON  JUAN. 

Ah  !  n'allons  pas  songer  au  mal  qui  nous  peut  arriver,  et 
songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir.  La 
personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée,  la  plus 
agréable  du  monde,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même 
qu'elle  y  vient  épouser  ;  et  le  hasard  me  fit  voir  ce  couple 
d'amants  trois  ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je 
n'ai  vu  deux  personnes  être  si  contentes  l'une  de  l'autre  y  et 
faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  vi8ii)le  de  leurs  mu- 
tuelles ardeurs  me  donna  de  l'émotion  ;  j'en  fbs  frappé  an 
cœur,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne 
pus  souflfï'ir  d'abord  de  les  voir  si  bien  ensemble  ;  le  dépit  al- 
luma mes  désirs ,  et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  pou- 
voir troubler  leur  intelligence ,  et  rompre  cet  attadiement , 
dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  tenait  offensée  ;  mais  jus- 
ques  ici  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles,  et  j'ai  recours  an 
dernier  remède.  Cet  époux  prétendu  doit  aujourd'hui  régaler 
sa  maltresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien 
dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour , 
et  j'ai  une  petite  barque  et  des  gens ,  avec  quoi  fort  facile* 
ment  je  prétends  enlever  la  belle. 
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SCANARELLE. 

Alil  monsieur... 

DON  JUAN. 

Hein? 

8GANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait  à  tous  ,  et  vous  le  prenez  comme  il 
faut.  Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

DON  JOAN. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi,  et  prends  soin  toi-même 
d'apporter  toutes  mes  armes,  afin  que...  (Apercevant  done 
Etvire.)  Ah  !  rencontre  fâcheuse.  Traître,  tu  ne  m'avais  pas  dit 
qu'elle  était  ici  elle-même. 

SGANAREU.E. 

Monsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

DON  JUAN. 

Est-elle  foOe,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et  de  venir 
en  ce  liou-ci  avec  son  équipage  de  campagne  ? 

SCÈNE  III. 

DONE  ELYIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONE  ELVIRE. 

Me  ferez-vous  la  grâce ,  don  Juan ,  de  vouloir  bien  me  re- 
eonnattrePEt  puis-je  au  moins  espérer  que  vous  daigniez 
lonmer  le  visage  de  ce  côté  ? 

DON  JUAN. 

Madame ,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris ,  et  que  je  ne 
vous  attendais  pas  ici. 

DONE  ELVIRE. 

Oui ,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas  ;  et  vous 
êtes  surpris,  à  la  vérité,  mais  tout  autrement  que  je  ne  l'es- 
pérais ;  et  la  manière  dont  vous  le  paraissez  me  persuade 
pleinement  ce  que  je  refusais  de  croire.  J'admire  ma  simpli- 
cité ,  et  la  faiblesse  de  mon  cœur ,  à  douter  d'une  trahison 
que  tant  d'apparences  me  confirmaient.  J'ai  été  assez  i)onne , 
je  le  confesse,  ou  plutôt  assez  sotte,  pour  me  vouloir  tromper 
moi-même,  et  travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  juge- 
ment. J'ai  cherché  des  raisons,  pour  excuser  à  ma  tendresse 
le  relâchement  d'amitié  qu'elle  voyait  en  vous  ;  et  je  me  suis 
forgé  exprès  cent  sujets  légitimes  d'un  départ  si  précipité , 
pour  vous  justifier  du  crime  dont  ma  raison  vous  accusait. 
Mes  justes  soupçons  chaque  jour  avaient  beau  me  parler, 
j'en  rejetais  la  toîx  qui  vous  rendait  criminel  à  mes  yeux,  et 
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j*écoutai8  avec  plaisir  mille  chimères  ridicules»  qui  tous  pei- 
gnaient innocent  à  mon  cœur  ;  mais  enfin  ek  abord  ne  me 
permet  plus  de  douter ,  et  le  coup  d*œil  qui  m*a  reçue  m*ap- 
prend  bien  plus  de  choses  que  je  ne  voudraig  en  savoir.  Je 
serais  bien  aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons 
de  votre  départ.  Parlez,  don  Juan,  je  vous  prie,  et  voyons  de 
quel  air  vous  saurez  vous  justifier. 

DON  JUAN. 

Madame ,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis  paSB* 

iBCANAREUiE  bas,  à  don  Juan. 

Moi,  monsieur?  Je  n*en  sais  rien,  s'il  vous  platt. 

DONE  ELVIRB. 

Eh  bien!  Sganarelle,  parlez.  Il  n'importe  de  qudie  boadie 
j'entende  ses  raisons. 

DON  JUAN  faisant  signe  à  Sganarelle  d'approcher. 
Allons,  parle  donc  à  madame. 

SGANARELLE  bas,  à  don  Juan. 
Que  voulez-vous  que  je  dise? 

DONE  ELvms. 
Appréciiez,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  et  me  dites  un  peu  les 
causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGANARELLE  bas,  à  don  Juan. 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moquez  de  votre  ser- 
viteur. 

DON  JUAN. 

Veux-tu  répondre,  te  dis-je? 

SGANARELLE. 

Madame... 

DONE  ELVUIE. 

Quoi? 

SGANARELLE  Se  touraaDt  vers  sou  mailre. 

Monsieur. 

DON  JUAN  ,  CD  le  menaçant. 
Si... 

SGANARELLE. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres  mondes,    \ 
sont  cause  de  notre  départ.  Voilà ,  monsieur ,  tout  ce  que  je 
l>uis  dire. 

DONE  CLVIRE. 

Vous  plalt-il ,  don  Juan ,  de  nous  éclaircir  ces  beaux  mys- 
tères ?  I 

DON  JUAN. 

Madame,  à  vous  dire  la  férité... 
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DOlfB  ELTIBE. 

Ah  !  que  vous  savez  mal  tous  défendre  pour  un  homme  de 
cour ,  et  qui  doit  6tre  accoutumé  à  ces  sortes  de  choses  ! 
J'ai  pitié  de  tous  yoir  la  confusion  que  yods  avez.  Que  ne 
vous  armez-vous  le  fW)nt  d'une  noble  eflronterie  ?  Que  ne  me 
jttrez-v«iM  que  voob  êtes  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
pour  moi,  que  vous  m'aimez  toujours  avec  une  ardeur  sans 
égale ,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de  moi  que 
la  mort?  Qœ  ne  me  dites-vous  que  des  affaires  de  la  dernière 
conséquence  vous  ont  obligé  à  partir  sans  m'en  donner  avis  ; 
qoll  Àut  qne,  malgré  vous,  vous  demeuriez  ici  quelque 
teinpSy  et  que  je  n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je  viens,  as- 
aerée  que  vous  suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  pos- 
sible ;  quil  est  certain  que  vous  brûlez  de  me  rejoindre ,  et 
qu'âoi^ié  de  moi  vous  souffrez  ce  que  souffre  un  corps  qui 
est  séparé  de  son  âme?  Voilà  comme  il  faut  vous  défendre , 
et  non  pas  être  interdit  comme  vous  êtes. 

DON  JUAN. 

Je  vous  avoue ,  madame ,  que  je  n'ai  point  le  talent  de  dis- 
simeler ,  et  que  je  porte  un  coMir  sincère.  Je  ne  vous  dirai 
point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour 
voaSy  et  que  je  brûle  de  vous  rejoindre ,  puisque  eniin  il  est 
assuré  que  je  ne  suis  parti  que  pour  vous  fuir  ;  non  point  par 
les  raisons  que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais  par  un  pur 
motif  de  conscience ,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec  vous  da- 
vantage je  puisse  vivre  sans  péché.  Il  m'est  venu  des  scru- 
pules, madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de  l'âme  sur  ce  que 
je  faisais.  J'ai  fait  réflexion  que,  pour  vous  épouser ,  je  vous 
ai  dérobée  à  la  clôture  d'un  couvent,  que  vous  avez  rompu 
des  VŒUX  qui  vous  engageaient  autre  part,  et  que  le  del  est 
fort  jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m'a  pris,  et  j'ai 
craint  le  courroux  céleste.  J'ai  cru  que  notre  mariage  n'était 
qu'un  adultère  déguisé ,  qu'il  nous  attirerait  quelque  disgrâce 
d'en  haut,  et  qu'enfin  je  devais  tâcher  de  vous  oublier ,  et 
vous  donner  moyen  de  retourner  à  vos  premières  chaînes. 
Voudriez-vous,  madame,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pen- 
sée, et  que  j'allasse ,  en  vous  retenant,  mè  mettre  le  ciel  sur 
les  bras;  que  par... 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  scélérat ,  c'est  maintenant  que  je  te  connais  tout  en- 
tier ;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  connais  lorsqu'il  n'en  est 
plus  temps,  et  qu'une  telle  connaissance  ne  peut  plus  me 
servir  qu'à  me  désespérer.  Mais  sache  que  ton  crime  ne  de- 
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meurera  pas  Impuni ,  et  que  le  même  ciel  dont  tu  te  jooei 
me  saura  yenger  de  ta  perfidie. 

DON  JUAN. 

Sgamirelle,  le  ciel  ! 

SOANARfiUe. 

Vraiment  oui ,  nous  nous  moquons  bien  de  cela  p  nous 
autres. 

DON  JUAN. 

Madame... 

DONC  ELYmE. 

Il  suffit.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage ,  et  je  m*acc«se 
même  d'eu  avoir  trop  entendu.  Cest  une  làcbeté  que  de  se 
(bire  expliquer  trop  sa  honte  ;  et  sur  de  tels  svjets ,  un  noble 
cœur,  au  premier  mot ,  doit  prendre  son  parti.  If'attçnds  pas 
que  j'éclate  id  en  reproches  et  en  injures  ;  non ,  non ,  je  n'ai 
[joint  un  courroux  à  exhaler  en  paroles  vaines ,  et  tonte  sa 
clialeur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  encore,  le 
ciel  te  punira ,  perfide ,  de  l'outrage  que  tu  me  fais;  et  si  le 
ciel  n'a  rien  que  tu  puisses  appréliender,  appréhende  du  moins 

la  colère  d'une  femme  offensée. 

• 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN ,  SGANARELLE. 

SGANARRLLn  à  part., 

Si  le  remords  le  pouvait  prendre  ! 

DON  JUAN  après  uu  moment  de  réflciioo. 

Allons  songer  à  l'exécution  de  notre  entreprise  amoureuse. 

SGANARELLE  Seul. 

Ah  !  quel  abominable  maître  me  vois-je  obligé  de  servir! 


ACTE  II. 

1^  théfttre  représente  une  campagne  au  bord  de  la  nMr. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 
CHAR  LOTTE. 

Notre  diikse»  Piarrot,  tu  l'es  trouvé  là  bien  à  {Hiintl 
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PIERROT. 

Parguienne,  il  De  ft*ea  est  pas  fallu  l'^isseur  «fune 
éplingoe  qu'ils  ne  sayant  Dayés  tous  deux . 

CHARLOTTE. 

c'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avait  renirarsés 
dans  la  mar? 

PIERROT. 

Âga  (1),  quien,  Charlotte,  je  m*en  vas  te  conter  tout  fin 
drait  comme  cela  est  venu  ;  car ,  comme  dit  l'autre ,  je  les  ai 
le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je  lésai.  Enfin  donc  j'étions 
sur  le  bord  de  la  mar ,  moi  et  le  gros  Lucas ,  et  je  nous  amu- 
sions à  batifoler  avec  des  moites  de  larre  que  je  nous  jesqiiions 
à  la  tête  ;  car,  comme  tu  sais  bian ,  le  gros  Lucas  aime  à  bati- 
foler,  et  moi ,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  batifolant  donc, 
pisque  hafifoler  y  a ,  j'ai  aparçu  de  tout  loin  queuque  chose 
qui  grouillait  dans  gliau ,  et  qui  venait  comme  envars  nous 
par  secousse.  Je  voyais  cela  fixiblement,  et  pis  tout  d'un  coup 
je  voyais  que  je  ne  voyais  plus  rian.  Eh!  Lucas,  c'ai-je  fait, 
je  pense  que  vlà  des  hommes  qui  nageant  là-bas.  Voire,  ce 
m*a-t-il  fait,  t'as  été  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la  vue 
trouble  (2).  Palsanguienne ,  c'ai-je  fait ,  je  n'ai  point  la  vue 
trouble ,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout,  ce  m'a-t-il  fait , 
fas  la  barlue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point  la 
barlue,  c'ai-je  fait ,  et  que  ce  sont  deux  hommes ,  c'ai-je  fait , 
qui  nageant  droit  ici ,  c'ai-je  fait?  Morguienne,  ce  m'a-t-il 
fait ,  je  gage  que  non.  Oh  !  ça ,  c'ai-je  fait ,  veux-tu  gager  dix 
90U8  que  si  ?  Je  le  veux  bian,  c«  m'a-t-il  fait,  et,  pour  te  mon- 
tuer ,  vlà  argent  su  jeu ,  ce  m'a-t-il  fait.  Moi ,  je  n'ai  point  été 
ni  fou ,  ni  étourdi  ;  j'ai  bravement  bouté  à  tarre  quatre  pièces 
tapées,  et  cinq  sous  en  doubles,  jemiguicnne,  aussi  hardi- 
ment que  si  j'avais  avalé  un  varre  de  vin  ;  car  je  sis  hasardeux, 
moi ,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savais  bian  ce  que  je  faisais 
pourtant.  Queuque  gniais  !  Enfin  donc,  je  n'avons  pas  putôt 
eu  gagé,  que  j'avons  vu  les  deux  hommes  tout  à  plain,  qui 
nous  faisiant  signe  de  les  aller  quérir  ;  et  moi  de  tirer  aupa- 
ravant les  enjeux.  Allons,  Lucas,  c'ai-je  dit,  tu  vois  bian  qu'ils 

(I)  Aça  est  une  inlerJccUon  d'admiration  encore  usitée  dans  quelques 
pays  de  France.  Elle  n'est  point  tirée  du  grec,  comme  plusieurs beBtf- 
Bistes  l'on  pensé.  La  nature  l'a  fournie  à  nos  ancêtres  comme  les  antres 
interjections  ah  !  oh  l  eh  1  (  MÉzr.  ) 

(«)  Ce  proTcrbe,  fondé  sur  quelque  superstition  populaire,  se  Irouro 
dans  la  Comédie  des  proverbes,  d'Adrien  de  Montluc  :  «Tu  as  la 
berlue;  Je  croU  que  tu  as  été  au  trépassement  d'un  chat,  tu  vois  trou- 
ble. »  (A.)  39, 
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nous  appeiont;  allons  vite  à  leu  secours.  Non,  ce  m'a-t-il  dit, 
ils  B»^nt  fait  pardre.  Oh  !  donc,  tanquia  qu'à  la  parfin ,  pour 
le  faire  court,  je  Fai  tant  sarnionné,  que  je  noua  sommée  bou* 
(es  dans  une  barque ,  et  pis  j'avons  tant  fait  caliin  caha ,  que 
jo  les  avons  tirés  de  gliau,  et  pis  je  les  avons  oMnée  ebeux 
nous  auprès  du  feu,  et  pis  Hs  se  sant  dépouiHés  tout  du*  peur 
se  sécher,  et  pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  de  la  mèOM 
bande,  qui  s'éqniant  sauvés  tout  seuls  ;  et  pis  Matborine  est 
arrivée  là ,  à  qui  Ten  a  fait  les  doux  yeux.  Vlà  justement, 
Charlotte ,  cornooe  tout  ça  s'est  fait. 

CHARLOTTE. 

ne  iB*as-tii  pas  dit ,  Piarrot ,  qu'il  y  en  a  un  qu'est  bien  pu 
mieux  fait  que  les  autres  ? 

FIERROT. 

Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque  gros,  gros 
mousieu ,  ear  il  a  du  dor  à  son  habit  tout  depis  le  haut  jus- 
qu'en bas  ;  et  ceux  qui  le  servent  sont  des  monsieux  eux- 
mêmes  ;  et  stapandant,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  serait 
par  ma  iiqué  nayé  si  je  n'aviomme  été  là. 

CHARLOTTE. 

Ardez  (1)  un  pen. 

PIERROT. 

oh  !  pargoienne ,  sans  nous  il  eu  avait  pour  sa  maine  éê 
fèves  (2). 

CHARLOTTE. 

Est-ii  encore  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot  ? 

PIERROT. 

Nannain,  Hs  l'avont  r'IiabiUé  tout  devant  nous.  Mon  Guieu, 
je  n'en  avais  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'histoires  et  d'engio- 
gorniaux  (3)  boutont  ces  messieux-là  les  courtisans  !  Je  me 
pardrais  là-dedans,  pour  moi  ;  et  j'étais  tout  ébobi  de  voir  ça. 
Quieu,  Charlotte,  ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point 
à  leu  tête  ;  et  ils  boutont  ça  après  tout,  comme  un  gros  bonnet 
de  filace.  Ils  ant  des  chemises  qui  ant  des  manches  où  j'en- 
trcrions  tout  brandis,  toi  et  moi.  Eu  gUeu  d'haut-de-cbausse, 

(0  jérdez ,  iri»révlatioa  de  regardez. 

W  On  du  flgnrémcat,  U  eo  a  pour  »a  mine  de  févêi»  pour,  U  a  iU 
attrapé ,  U  en  a  eu  poiir  son  compte.  La  mine  est  une  mesure  qui  couUeat 
la  molUé  d'un  leUer. 

(s)  Ençinifornittuxt  parure,  ornement  de  cou.  Ce  motpatoU  est  pro* 
bablement  composé  de  l'ancienne  expression  engin,  InfeiKlon,  «tde 
§orgèr0,  gorgias,  gorge.  Invention  pour  le  cou.  Ce  qui  a  anrtont  frapt* 
pierrot,  c'est  ce  grand  mouchoir  de  cou  à  rcuauavec  quatre  grotut 
troupes  de  linge  qui  leur  iKudalent  sur  l'atomac 
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S  pArtoot  un  garde*robe  (1)  aussi  large  que  d'ici  à  Pâques  : 
1  glieu  de  pourpoint  de  petites  brassières,  qui  ne  leu  Yenont 
18  jusqu'au  brichet  (2)  ;  et,  en  glieu  de  rabat,  un  grand  mou- 
[lofa*  de  cou  à  réziau ,  ayeuc  quatre  grosses  houpes  de  linge 
ni  leu  pendpnt  sur  l'estomaque.  Ils  ayont  itou  d'autres  pe- 
ts rabats  au  bout  des  bras ,  et  de  grands  entonnois  de  pas- 
«lent  aux  jambes,  et,  parmi  tout  ça,  tant  de  rubans,  tant 
e  rubans ,  que  c'est  une  Traie  piquié.  Ignia  pas  jusqu'aux 
>uliers  qui  n'en  soyont  farcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à 
autre;  et  ils  sont  faits  d'une  façon  que  je  me  romprais  le  cou 
rettc. 

CHARLOTTE. 

Rur  nia  fl ,  Piarrot ,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça. 

PIERROT. 

Oh!  acouteun  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai  qucuiiuc 
■tre  diose  à  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Eh  bian!  dis ,  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu ,  Charlotte  ?  il  faut ,  comme  dit  l'autre ,  que  je  dé- 
onde  mon  cœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et  je  sommes  pour 
tre  mariés  ensemble  ;  mais,  marguienne ,  je  ne  suis  point  sa- 
sfiût  de  toi. 

CHARLOTTE. 

Qoement ,  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia.^ 

PIERROT. 

Iglia  que  tu  me  chagraines  l'esprit ,  franchement. 

CHARLOTTE. 

Etqnementdonc? 

PIERROT. 

Tétigiiienne ,  tu  ne  m'aimes  point. 

aiARLOTTE. 

Ah  l  ah  !  n'est-ce  que  ça  ? 

PIERROT. 

Oui,  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 

CHARLOTTE. 

Mon  €uien ,  Piarrot ,  tu  me  viens  toujou  dire  la  mémo 
ho8e. 

PIERROT. 

le  te  dis  lonjou  la  même  chose ,  parce  que  c'est  toujou  la 

(i)  Lm  vUlag«oi8es  portaient  alors  sur  leur  Jupon  une  espèce  de  tablier 
ppclé  garde-robe.  Ce  mot  a  perdu  cette  signification, 
(t)  Le  creux  qui  est  au  haut  de  l'estomac.  Ce  mot  dt^rtvc  de  ralleuaud 
rwrA^n,  rompre,  couper.  (Mcn.; 
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même  chose  ;  et  si  ce  n'était  pas  toujou  la  même  ehoee»  ]ê  i. 
te  dirais  pas  toujou  la  môme  chose. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  que  veux-tu  f 

PIERROT. 

Jerniguienne  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  >e  ne  t'aime  pas? 

PIERROT. 

Non ,  tu  ne  m'aimes  pas  ;  et  si  je  fais  tout  ce  que  je  pif 
pour  ça.  Je  t'achète,  sans  reproche,  des  rubans  à  tous  les  nuu^ 
ciers  qui  passent;  je  me  romps  le  cou  à  t'aller  dénicher  des 
maries;  je  fais  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand  ce  vient  tt 
fête ,  et  tout  ça  comme  si  je  me  frappais  la  tète  contre  un 
mur.  Yois-tu ,  ça  n'est  ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pas  lei 
gens  qui  nous  aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais,  mon  Guieu,  je  t'aime  aussi. 

PIERROT. 

Oui ,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine  f 

CHARLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse  ? 

PIERROT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  comme  l'en  fait ,  quand  Ten  ainK 
comme  il  faut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t'aimé-je  pas  aussi  comme  11  faut  ? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'en  fait  mille  petites  siii* 
gerics  aux  personnes  quand  on  les  aime  du  bon  du  cœur. 
Regarde  la  grosse  Thomasse ,  comme  elle  est  assottée  du  jeuue 
Robain  ;  aile  est  toujou  autour  de  li  à  l'agacer,  et  ne  le  laisse 
jamais  en  repos.  Toujou  al  li  fait  qMCuque  niche ,  ou  U  bail  e 
queuque  taloche  en  passant;  et  Fautre  jour  qu'il  était  assis 
sur  un  escabiau ,  al  fut  le  tirer  de  dessous  li ,  et  le  lit  choir 
tout  de  son  long  par  tarre.  Jarni ,  v'ià  où  Ten  voit  les  gens 
qui  aimont  ;  mais  toi ,  tu  ne  me  dis  jamais  mot ,  t'es  toujou  là 
comme  eune  vraie  souche  de  bois;  et  je  passerais  vingt  fois 
(levant  toi ,  que  tu  ne  te  grouillerais  pas  pour  me  bailler  le 
moindre  coup ,  ou  me  dire  la  moindre  chose.  Ventregnienne! 
ça  n'est  pas  bian ,  après  tout  ;  et  t'es  trop  (Voide  pour  les 
gens. 
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CHARLOTTE. 

Qne  veux -tu  que  j'y  fasse  ?  C'est  mon  liiineur ,  et  je  ne  me 
pis  refondre. 

PIERROT. 

Igna  himeur  qui  quienne.  Quand  on  a  de  Taroiquié  pour 
les  parsonnes,  Ton  en  baUle  toujou  queuque  petite  signi- 
*iance. 

CHARLOTTE. 

Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis  ;  et  si  tu  n*es  \»s 
content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

Eh  bianl  vlà  pas  mon  compte?  Tétigué,  si  tu  m'aimais, 
me  dirais-tu  ça  ? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  Yiens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit  ? 

PIERROT. 

Morgue!  queu  mal  te  fai»-je?  Je  ne  te  demande  qu'un  peu 
d'amiquié. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien  !  laisse  faire  aussi ,  et  ne  me  presse  point  tant. 
Peut-être  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 

PIERROT. 

Touche  donc  là ,  Cliarlotte. 

CHAJILOTTE  donnant  sa  main. 

Eli  bien!  quien. 

PIERROT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m'aimer  davantage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  ;  mais  il  faut  que  ça  Tienne 
de  lui-même.  Piarrot ,  est-ce  là  ce  monsieu  ? 

PIERROT. 

Oui ,  le  vlà. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  mon  Guieu ,  qu'il  est  genti ,  et  que  c'aurait  été  dom- 
mage qu'il  eût  été  nayé  ! 

PIERROT, 

Je  revians  tout  à  l'heure  ;  je  m'en  vas  boire  cliopaine,  pour 
me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue  que  j'ais  eue. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN  ,  SGANARELLE,  CHARLOTTE  dans  le  fond  du 

théâtre. 

DON  JUAN. 

Nous  avons  manqué  notre  coup ,  Sganarelle ,  et  cette  boui^ 
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rasque  rmpréTue  a  renversé  avec  notre  barque  le  projet  que 
nous  ayions  fait  ;  mais,  à  te  dire  Trai,  la  paysanne  que  je 
viens  de  quitter  répare  ce  mallieur ,  et  je  lui  ai  .tronfé  des 
charmes  qui  efTacent  de  mon  esprit  tout  le  cliagrin  que  me 
donnait  le  mauvais  succès  de  notre  entreprise.  Il  ne  CiMit  pas 
que  ee  camr  m'échappe ,  et  j*y  ai  àé^  jeté  des  dtoposiliow  ^ 
ue  pas  me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  soupirs. 

SGARAREIXB. 

Monsieur,  j*avoue  que  tous  m^étonnei.  A  peine  sonmes- 
nous  échappa  d'un  péril  de  mort ,  qu'au  lieu  de  rendre  grâce 
au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  tous  tra- 
vaillez tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère  par  ves' tataisies 
accoutumées  et  vos  amours  cr... 

(Don  Juw  prend  nn  ton  «ena^int.) 

Paix,  coquhi  que  vous  êtes  t  Vous  ne  savex  ee  que  vous 
dîtes ,  et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 
DON  JUAlf  apercevant  Charlotte. 

Ah  !  ah  !  d'où  sort  cette  autre  paysanne,  Sganarelle  ?  As-tu 
rien  vu  de  plus  joli  P  et  ne  tronves^u  pas ,  dis-moi ,  que  celle* 
ci  vaut  bien  l'autre? 

^  SGANARELLE. 

Assurément.  C^  R^^-t.  )  Autre  pièce  nouvelle. 

DON  JUAN  à  Charlotte. 
D'où  me  vient ,  la  belle ,  une  rencontre  si  agréable  ?  Quoi  t 
dans  ces  lieux  champêtres ,  parmi  ces  arbres  et  ces  rochers, 
on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes  ? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  monsieu. 

DON   JUAN. 

Étes-vous  de  ce  village  ? 

CHARLOITE. 


DON  JUAN. 

CUAULOTÏt. 

DON   JUAN. 


Oui,  monsien. 

El  vous  y  demeurez  ?. 

Oui ,  nkonsieu. 
Vous  vous  appelez  ? 

ClIARLOrrR. 

Charlotte,  pour  vous  servir. 

DON   JUAN. 

Ah  !  la  IkIIc  personne ,  et  que  ses  yeux  sont  péuétrantsl 

CHARLOTTE. 

Monsien  ,  vous  me  rendez  toute  honteuse. 
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DON  iUAM. 

\h  !  n'ayez  point  de  honte  d*entendt-e  dire  vos  vérités.  Sga- 
narellc ,  gu'en  dis-tu  ?  Peut-on  rien  voir  de  plus  agréable  f 
foumez-Tous  un  peu ,  sll  vous  pUtt.  Ah  !  que  cette  taille  est 
ioUe  1  Haussez  un  peu  la  tète ,  de  grâce.  Ah  !  que  ce  visage  est 
mignon  I  Ouvrez  vos  yeux  entièrement.  Ah  I  qu'ils  sont  beaux  ! 
Que  je  voie  un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  Ah!  qu'elles  sont 
amoureuses ,  et  ces  lèvres  appétissantes  !  Pour  moi ,  je  suis 
ravi ,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  si  charmante  personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  cela  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si  c'est 
|W>ur  vous  railler  de  moi. 

DON  JO\N. 

Moi ,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde  !  Je  vous  aime 
trop  pour  cela  ,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  vous  suis  bien  obligée ,  si  ça  est. 

DON  JUAN. 

Point  du  tout ,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout  ce  que 
je  dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  eà  êtes  rede- 
vable. 

CHARLOTTE. 

Monsleu  ,  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi ,  et  je  n'ai  pas 
d'esprit  pour  vous  répondre. 

DON  JUAN. 

Sganarelle ,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi  !  monsieu ,  elles  sont  noires  conome  je  ne  sais  quoi. 

DON  JUAN. 

Ah  !  que  dites-vous  ?  Elles  sont  les  plus  belles  du  monde  ; 
souffrez  que  je  les  baise ,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites;  et  si 
j'avais  su  ça  tantôt ,  je  n'aurais  pas  manqué  de  les  laver  avec 
du  son. 

DON  JUAN. 

Eh  !  dites-moi  un  peu ,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes  pas  ma- 
riée, sans  doute? 

CHARLOTTE. 

Non ,  monsieu  ;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec  Piarrot ,  le 
fils  de  la  voisine  Simonnette. 

DON  JUAN. 

Quoi!  une  personne  comme  vous  serait  la  femme  d'un 
simple  paysan  1  Non  «  non ,  c'est  profaner  tant  de  beautés ,  et 
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• 
vous  ~u*ète8  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous 
méritez ,  sans  doute ,  une  meilleure  fortune  ;  et  le  ciel ,  qoi 
le  connaît  bien ,  m'a  conduit  ici  tout  exprès  pour  empdcfaer 
ce  mariage ,  et  rendre  justice  h  vos  cUarmes  :  car  enfin ,  belle 
Charlotte  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  je  tous  arrache  de  ce  misérable  lien ,  et  ne 
vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'être.  Cet  amour  est 
bien  prompt ,  sans  doute  ;  mais  quoi  !  c'est  un  effet ,  Chai^ 
lotte,  de  voti«  grande  beauté ,  et  l'on  vous  aime  aatant  en 
un  quart  d'heure  qu'on  ferait  une  autre  en  six  mois. 

CnARLOTTE. 

Aussi  vrai ,  monsieu ,  je  ne  sais  comment  faire  quand  tous 
parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise ,  et  j'aurais  toutes  les 
envies  du  monde  de  vous  croire  ;  mais  on  m'a  toujou  dit  qu'il 
ne  faut  jamais  croire  les  mousieux,  et  que  vous  autres  cour- 
tisans êtes  des  enjoleux ,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les  filles. 

DON  JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANAUELLE  a  part. 

Il  n'a  garde. 

CUARLOTTE. 

Voyez-vous ,  nionsieu  ?  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se  laisser  abu- 
ser. Je  suis  une  pauvre  paysanne;  mais  j'ai  l'honneur  en  re- 
commandation ,  et  j'aimerais  mieux  me  voir  morte  que  de 
inc  voir  déshonorée. 

DON    JUAN. 

Moi  f  j'aurais  l'àme  assez  méchante  pour  abuser  une  per- 
sonne comme  vous  ?  Je  serais  assez  l&che  pour  vous  déshono- 
rer ?  Non,  non ,  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je  vous 
aime  ,  Charlotte ,  en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et,  pour 
vous  montrer  que  je  vous  dis  vrai ,  sachez  que  je  n'ai  point 
d'autre  dessein  que  de  vous  épouser.  En  voulez-vous  un  plus 
grand  témoignage  ?  M'y  voilà  prêt  quand  vous  voudrez  ;  et  je 
prends  à  témoin  l'homme  que  voilà ,  de  la  parole  que  je  vous 
donne. 

SGANARELLE. 

Non  y  non ,  uc  craignez  point,  Il  se  mariera  avec  vous  tant 
(|ue  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

Ah  !  Charlotte  ,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connaissez  |mw 
encore.  Vous  im  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par  l<*s 
au  II  es  ;  et  s'il  y  a  des  fourbes  daas  le  monde ,  des  gens  qui  ne 
cherchent  qu'à  abuser  les  filles ,  vous  devez  me  tirer  du  nom- 
bre, et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi  ;  et  puii 
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votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  faite  comme 
▼DUS,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces  sortes  de  craintes  ; 
▼DUS  n'avez  point  i'air,  croyez-moi,  d'une  personne  qu'on 
abuse;  et  pour  moi ,  je  i'avoue,  je'  me  percerais  le  cœur  de 
«lîlle  coups ,  si  j'avais  eu  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  ou  non  ;  mais  vous 
faites  que  l'on  vous  croit. 

DON  JOAN. 

Lorsque  vous  me  croirez ,  vous  me  rendrez  justice  assuré- 
ment, et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite.  Ne  Pacceptez-vuus  pas.'  et  ne  voulez- vous  pas  consentir 
à  être  ma  femme? 

CHARLOTTE. 

Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON   JUAN. 

Touchez  donc  là ,  Charlotte,  puisque  vous  le  voulez  bien 
de  votre  part. 

CHARLOrrE. 

Mais  au  moins,  monsieu ,  ne  m'allez  pas  tromper,  je  vous 
prie  ;  il  y  aurait  de  la  conscience  à  vous ,  et  vous  voyez 
comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON  JUAN. 

Comment!  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma  sincé- 
rité! Voulez- vous  que  je  fasse  des  serments  épouvantables? 
Que  le  ciel... 

CHARLOrrE. 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point!  je  vous  crois. 

DON  JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre  pa- 
role. 

CHARLOTTE. 

Oh ,  monsieu  !  attendez  que  je  soyons  mariés,  je  vons  prie. 
Après  ça ,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

Eh  bien,  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez  ; 
abandonnez-moi  seulement  votre  main ,  et  souffrez  que,  par 
mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis...    ' 

SCÈNE  m. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,   PIERROT,  ClfARLOTTE. 

PIERROT,  poussant  don  Juan,  qui  baise  la  floaip.de  ÇlurlQtte. 
Tout  doucement,  monsieu;  tenez* vous,  s'il  vous.platt. 

MOM^.RE.    T.  I.  40 
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Voiif  vous  écliAuffez  trop ,  et  vous  poorriez  gagner  1*  poréoe. 

DON  JUAN  repoussant  rodeneat  Pierrot 
Qui  m'amène  cet 'impertinent? 

PIERROT  te  mettant  entre  don  Joan  et  Charlotte. 

Je  vous  dis  qa'ous  vous  tegniez ,  et  qa*oo8  ne  eafMais 
point  nos  accordées. 

DOff  iVAN  repoussant  eneore  Pierrot. 
Ail  !  que  de  bruit  ! 

PIERROT. 

Jemiguienne  I  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'il  teit  pousser 
les  gens. 

CHARLOTTE  prenant  Pierrot  par  le  braa. 
Kt  laisse-le  faire  aussi ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Quement  !  que  je  le  laisse  faire  ?  Je  ne  veux  pas ,  moi. 

DON  JUAN. 

Ahl 

PIERROT. 

Tétiguienne!  parce  qu'ous  êtes  monsieu ,  ous  viendrei  ca- 
resser nos  femmes  à  notre  barbe  ?  Allez-v's-en  caresser  !«'> 
vôtres. 

DON   lUAN. 

Heu? 

PIERROT. 
Heu.  (  Don  Juan  lui  donne  un  sonfflet. }  Tétigué  t  n^  me  fr^>- 
pez  pas.  (autre  soufflet,  j  Oh  !  Jernlguié!  (autre  aoofBet  )  Yen* 
tregué!  (  autre  soumet.  )  Palsengué  !  morguiennel  çan'tttpas 
l)ian  (le  battre  les  gens  ;  et  ce  n*est  pas  là  la  récompense  de 
v's  avoir  sauvé  d*ètre  nayé. 

CRARLOTTE. 

Piarrot  t  ne  te  il&clie  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  f&clier  ;  et  t'es  une  vilaine ,  toi ,  d'endurer  qu'on 
te  cajole. 

r.HARUhTE. 

Oh  !  Piarrot ,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  monsieu 
veut  m'éponser ,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

PIERROT. 

Qiiem«nt?  Jernil  tù  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fuit  rien,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu  pas 
être  birnaÎRC  que  je  devienne  madame? 

PIERROT. 

Jcrniguié  !  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te  voir 
à  un  autre. 
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CnXRLOTTE. 

Va ,  va ,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis  ma- 
dame ,  je  te  ferai  gagner  queuque  chose ,  et  tu  apporteras  du 
l>eurre  et  da  foomage  cheux  nous. 

PIERROT. 

Ventreguiemie  !  je  gni  en  porterai  jamais ,  quand  tu  m'en 
payerais  deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que  fé- 
coûtes  ce  qu'il  te  dit  ?  Morguienne  !  si  j'avais  sa  ça  tantôt ,  je 
me  serais  bien  gardé  de  le  tirer  de  gliau ,  et  je  gli  aurais  hMé 
un  bon  coup  d*ayiron  sur  la  tête. 

non  JUAA  8*approciiaDt  de  Pierrot  pour  le  frapper. 

Qii'est-ce  que  vous  dites? 

PIERROT  se  metlaot  derrière  Charlotte. 

Jemigoienne  !  je  ne  crains  parsonne. 

nON  JUAM  passant  du  c6té  où  est  Pierrot. 

Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT  repassant  de  l'autre  côté. 

Je  me  moque  de  tout,  moi. 

•ON  lUAN  courant  après  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROT  se  sauvant  encore  derrière  Cliariotte. 

J'en  RTons  bian  tu  d'autres. 

DON  JUAN. 

Ouais  1 

SGANARELLB 

Ehl  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est  cons- 

ciciice  de  le  battre.  (A  Pierrot,  en  se  mettant  entre  lui  et  don 

Juan.  )  Ecoute ,  mon  pauvre  garçon ,  retire-toi ,  et  ne  lui  dis 
rien. 

PIERROT  passant  devant  Sganarclle,  et  regardant  fièrement  don 

Juan. 

Je  veux  lui  dire^  moi. 

DON  JUAN  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  Pierrot. 
Ail  !  je  vous  apprendrai... 

(  Pierrot  baisse  la  tète ,  et  Sgaoarelle  reçoit  I«  soufflet.  ) 
SGAMARËLLE  regardant  Pierrot. 

Peste  soit  du  maroufle! 

DON  JUAN  à  Sganarclle. 

Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

PIERROT. 

Jami!  je  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  ménage-ci. 
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SCÈNE  IV. 

DON  JUAN  ,  CHARLOTTE  »  âGANARBLLE. 

DON  JUAN  à  CharlotU. 

Enfin  je  m'en  vaU  être  le  plus  heureux  de  tous  les  bommes» 
et  je  ne  changerais  pas  mon  bonheur  contre  toutes  les  choses 
du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous  serez  ma  femme»  f^ 
que... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

SGANÀRELLE  apercevant  Mathurine. 
Ah  I  ah  ! 

MATHURINE  à  don  Juan. 

■  Monsieu ,  que  foites-Tous  donc  là  avec  Charlotte  ?  Est-ce 
que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi  ? 

DON  JDAN  bas,  à  Mathurine. 
Non.  Au  contraire ,  c'est  elle  qui  me  témoignait  une  envie 
d'être  ma  femme ,  et  Je  lui  répondais  que  j'étais  engagé  à 
vous. 

CHARLOTTE  à  don  Juan. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Matliurine  f 

DON  JUAN  bast  à  Charlotte. 
Elle  est  Jalouse  de  me  voir  vous  parler ,  et  voudrait  bien 
que  je  l'épousasse  ;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous  que  je  veux. 

MATHURINE. 

Quoil  Charlotte... 

DON  JUAN  bas ,  à  Mathurine. 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile;  elle  s'est  mis  cela 
dans  la  tète. 

CHARF.0TTR. 

Quementdonc!  Mathurine... 

DON  JUAN  bas ,  a  Charlotte 
C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez  ;  vous  ne  lui  dterei 
point  cette  fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce  que... 

DON  JUAN  bas ,  à  Mathurine. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrais... 
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.  DON  JUAN  bas,  &  Cbarlotte. 

EDe  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

HATHURINE. 

Vraiment... 

DON  JUAN  bas,  à  Mathurioe. 
Ne  lui  dites  rien ,  c'est  ane  folle. 

CHARLOTTE. 

le  pense... 

DON  JUAN  bas,  à  Cbarlottt. 

Laissez-la  là,  c'est  ane  extravagante. 

HATHURINE. 

If  on  y  non ,  il  feut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  Yeux  voir  un  peu  ses  raisons. 

HATHURINE. 

Quoi!... 

DON  JUAN  bas,  à  Malfaurine. 

Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  do  l'é- 
pouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

DON  JUAN  bas,  à  Charlotte. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné  i>arolc 
de  la  prendre  pour  femme. 

HATHURINE. 

Holà!  Charlotte,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le  marché 
des  autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d'être  jalouse  que  monsicu 
me  parle. 

HATHURINE. 

c'est  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

'  S'il  vous  a  vue  la  première ,  il  m'a  vue  la  seconde,  et  m'a 
promis  de  m'épouser. 

DON  JUAN  bas ,  à  Mathurine. 
Eh  bien  !  que  vous  ai-je  dit  ? 

HATHURINE  à  Charlotte. 
Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non  pas  vous,  qu'il  a 
promis  d'épouser. 

DON  JUAN  bas ,  à  Charlotte. 

N'ai-je  pas  deviné? 

eu  A  R  LOTTE. 

A  d'autres ,  je  vous  prie  ;  c'est  moi ,  vous  dis-je. 

40. 
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MATHURINB. 

Vous  VOUS  moquez  des  geiis  ;  c*e8t  moi ,  encore  un  coup. 

CHARLOTTE. 

Le  vMà  qui  est  pour  le  dire ,  si  je  n*ai  pas  raison. 

MATHURINB. 

Le  v'Ià  qui  est  {tour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  ^rai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce ,  monsieu ,  que  vous  lui  avez  promis  de  l'épouter^ 

0ON  JUAN  bas ,  à  Charlotte. 
Vous  VOUS  raillez  de  moi. 

MATHURINB. 

Est-il  vrai,  monsieu ,  que  vous  lui  avez  donné  pirohs4'étre 
8011  mari? 

DON  JUAN  bas ,  à  Mathurine. 
Pouvez-vous  avoir  cette  pensée  ? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu'ai  le  soutient. 

DON  JUAN  bas ,  a  Charlotte. 
Laissez-la  faire. 

MATHURINB. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DON  JUAN  bas,  à  Mathurine. 
MîRsez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non ,  non ,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHURINE. 

Il  est  question  de  juger  ça. 

CHARLOTTE. 

Oui ,  Mathurine,  je  veux  que  monsieu  vous  montre  votre 
bec  jaune  (1). 

MATUURINE. 

Oui ,  Charlotte,  je  veux  que  monsieu  vous  rende  un  peu 
cumuso  (2). 

CHARLOTTE 

Monsieu ,  videz  la  querelle ,  s'il  vous  platt. 

MATHURINE. 

Mettez-nous  d'nccord ,  monsieu. 

(I)  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  l'inexpérience,  par  allusion  aiu 
jftunes  oiseaux,  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  Jaune ,  et  qui.  en 
termes  de  fauconnerie,  se  nomment  des  niais.  Montrer  à  quelqu'un  son 
bec  jaune ,  c'est  lui  montrer  qu'il  est  un  sot. 

(a)  Autre  locution  proverbiale  qui  exprime  la  honte  de  n'aTolrpa* 
réussi  dans  une  entreprise,  foild  dts  harangueurs  bien  camuê,  dit 
Montaigne. 
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CHARLOTTE  à  Matiiurin«. 

Vous  allez  voir. 

MATHURINB  à  Giarlotte. 

Vous  allez  yoir  voos-mème. 

CHAIUiOTTE  à  don  Juan. 

Dites. 

HATBURfNE  à  don  Juan. 

Parlez. 

DON  JUAN. 

Que  Toulez-vous  que  je  dise  ?  Vous  soutenez  également 
toutes  deux^iue  je  tous  ai  promis  de  vous  prendre  pour  fem- 
mes. Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en  est , 
sans  qu*il  soit  nécessaire  que  je  m*explique  davantage?  Pour- 
quoi m*obIiger  là-dessus  à  des  redites?  Celle  à  qui  j'ai  promis 
effectiTement  n*a-t-elle  pas ,  en  elle-même ,  de  quoi  se  mo- 
quer des  discours  de  l'autre,  et  doit-elle  se  mettre  en  peine , 
|H)uryu  que  j'accomplisse  ma  promesse  ?  Tous  les  discours 
n'avancent  point  les  choses.  Il  faut  faire  et  non  pa$  dire  ;  et 
les  effets  décident  mieux  que  les  paroles.  Aussi  n'est-ce  rien 
que  par  là  que  je  vous  veux  mettre  d'accord;  et  Ton  verra, 
quand  je  me  marierai,  laquelle  des  deux  a  mon  cœur,  (bas, 
k  MathuriDc.)  Laissez-lui  croire  ce  qu'elle  voudra,  (bas ,  à  Char- 
lotte.) Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagination,  (bas,  à  Ma- 
thurine.)  Je  VOUS  adore,  (bas ,  à  Charlotte.)  Je  suis  tout  à  VOUS, 
(bas,  à  Matburioe.)  TOUS  Ics  visages  sont  laids  auprès  du  vôtre, 
(bas ,  à  Charlotte.)  On  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on 
vous  a  vue.  (haut.)  J'ai  un  petit  ordre  à  donner,  je  viens  vous 
retrouver  dans  un  quart  d'heure. 

SCÈNE  VI. 

CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

CHARLOTTE  à  Malhurine. 
Je  suis  celle  qu'il  aime ,  au  moins. 

MATHURINE  à  Charlotte. 
C'est  moi<qu'il  épousera. 

SGANARELLE  arrêtant  Charlotte  et  Mathurioe. 

Ah  !  pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre  inno- 
cence ,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir  à  votre  mal- 
heur. Croyez-moi  l'une  et  l'autre  :  ne  vous  amusez  point  à 
tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demeurez  dans  votre 
village. 
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SCÈNE  V!I. 

DON  JUAN,   CHARLOTTE,  MATHUEINE,  SGANÀ&BLU. 
DON  JUAN  dans  le  fond  du  théâtre,  h  part. 

Je  Toudrais  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me  suit  pas. 

8GANMIELLE. 

Mon  maître  est  un  fourbe  ;  il  n'a  dessein  que  de  tous  abu- 
ser, et  en  a  bien  abusé  d'autres  ;  c'est  répouseur  du  genre 
humain ,  et...  (apercevant  doD  Juan.)  Cela  est  faux  ;  et  quicon- 
que vous  dira  cela,  vous  lui  devez  dire  qu'il  en  a'menà.  Moo 
maître  n'est  point  Téponseur  du  genre  humain ,  il  n'est  point 
fourbe ,  il  n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  a  point 
abusé  d'autres.  Ah  1  tenez ,  le  voilà  ;  demandez-le  plutôt  à  lui- 
même. 

DON  JOAN  regardant  Sganarelle,  et  le  soupçonnant  d'avoir  parlé. 

Ouil 

SGANARELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  eet  plein  de  médisants,  Je  vais 
au-devant  des  choses  *,  et  je  leur  disais  que ,  si  quelqu'un  leur 
venait  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardassent  bien  de  le 
croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en  aurait 
menti. 

DON  JUAN. 

Sganarelle! 

SGANAHKLIJ:  à  Ciiurlottc  et  h  Maliiurinc. 

Oui ,  monsieur  est  homme  d'honneur  ;  je  le  garantis  tel. 

DON  JUAN. 

HonI 

SGANARELLE. 

Ce  sont  des  impcrtincnlR. 

SCKNE  viir. 

DON  JUAN,   LA  RAMÉE,  CHARLOTTE,   MATHURINE, 

SGANARELLE. 

LA  RANIME  hafl,  à  don  Juan. 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon  ici  pour 
vous. 

DON  JUAN. 

Comment  ? 

LA   R\MI%E. 

Douze  hommes  h  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent  arri- 
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▼er  ici  dans  un  moment  ;  je  ne  sais  pas  par  quel  moyeu  ils 
peuvent  tous  avoir  suivi  ;  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle  d'un 
paysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont  dépeint. 
L'affaire  presse  ;  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d'ici 
sera  le  meilleur. 


SCENE  IX. 

BON  JUAN,   CHARLOTTE,   MATHURINE,  SGANARELLE. 
DON  JUAN  à  Charlotte  et  à  Mathurine. 

Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici  ;  mais  je  vous 
prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée , 
et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant  qu'il  soit 
demain  au  soir. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 
DON    JUAN. 

Gomme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  stratagème, 
et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cherche.  Je  veux 
que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habits;  et  moi... 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'eiposer  à  être  tué  sous 
vos  habits,  et... 

DON  JUAN. 

Allons  vite ,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fSiis;  et  bien 
heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  pour 
son  maître* 

SGANARELLE, 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur,  (seul.)  O  ciel  !  puisqu'il 
s'agit  de  mort ,  fais-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris  pour  un 
autre  I 
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ACTE  m. 

Ijt  tMItre  rcpréienle  imc  forêC 

SCÈNE  PREMIÈRE  (*). 

DON   JUAN  en  babil  de  eaKpagM .  SGAHAaELLB 

en  médecio. 

SGAHAMIUJL 

Ma  foi  f  moosiettr»  aTonei  que  J'ai  eu  rainn»  et  que  nous 
voilà  l'un  et  l'autre  déguiséa  àmenreiUe.  YoCre  pnoltr  des- 
sein n'était  point  du  tout  à  propos ,  et  ced  doos  cache  bien 
mieux  que  tout  ce  que  toui  ToaHea  ftdre. 

DON  JUAH. 

11  est  yrai  que  te  toîU  bien  ;  et  je  ne  aais  oii  tu  as  été  dé- 
terrer cet  attirail  ridicule. 

SCAN  ARBLUI. 

Oui  ?  C'est  l'habit  d'un  vieux  jnëdeein ,  qui  a  été  laiMé'  ea 
gage  au  lieu  où  je  Tai  pris»  et  il  m'en  a  eo6té  del'argntfoor 
ravoir.  Mais  saveirvous ,  monsieur,  que  eet  habit  me  met 
déjà  en  considération ,  que  je  suis  salué  des  gens  que  je  rea- 
contre»  et  que  Ton  me  vient  consulter  aimi  qu*uo  habile 
homme? 

DON    JUAN. 

Comment  donc.' 

•  SGAMABELLE. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes ,  en  me  voyant  passer» 
me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  différentes  ma- 
ladies. 

DON  JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendais  rien.' 

SGANARELLE. 

Moi?  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur  de  mon 
habit  ;  j'ai  raisonné  sur  le  mal ,  et  leur  ai  fait  des  ordonnancrs 
à  chacun. 

DON   JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-lii  ordonnés  ? 

(I)  Toua  les  mots  placés  entre  deux  crochets  ne  se  troovent  que  daû* 
le  première  édlUon. 
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fiGAMARELLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j*en  ai  pu  attraper  ; 
J*ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aventure ,  et  ce  serait  une  chose 
plaisante  si  les  malades  guérissaient ,  et  qu'on  m'«n  vtnt  re- 
mercier. 

nON   JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Par  qudle  raison  n'auraifr4u  pas  les  mê- 
mes privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins?  Ils  n'ont  pas 
plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades ,  et  tout  leur 
art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  recevoir  la  $^oire  des 
heureux  succès  ;  et  tu  peax  profiter,  comme  eux ,  du  bonheur 
du  malade ,  et  voir  attriinier  à  tes  remèdes  tout  ce  qui  peut 
venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces  de  la  nature. 

SGANABELLE. 

Comment ,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  médecine  ? 

DON  JUAN. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les  hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  au  séné ,  ni  à  la  casse ,  ni  au  vin 
émétique  ? 

DON    JUAN. 

Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie  ? 

SGANARELLE. 

Vous  avez  l'âme  bien  mécréante.  Cependant  vous  voyez , 
depuis  un  temps ,  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses  fuseaux. 
Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules  esprits;  et  il  n'y 
a  pas  trois  semaines  que  j'en  ai  vu ,  moi  qui  vous  parle ,  un 
effet  merveilleux. 

DON  JUAN. 

Et  quel? 

SGANARELLE. 

Il  y  avait  un  homme  qui,  déplais  six  jours ,  était  à  Tago- 
nie  ;  on  ne  savait  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  remèdes 
ne  faisaient  rien  ;  on  s'avisa  à  là  fin  de  lui  donner  de  l'émé- 
tique. 

0ON  JUAN. 

Il  réchappa ,  n'est-ce  pas  ? 

SGANARELLE. 

Non ,  il  mourut. 

DON  JUAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

Coinment  !  il  y  avait  six  jours  entiers  qu'il  ne  pouvait  mou- 
rir, et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez-vous  rien  de 
'phis  efTicace  ? 
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DON  JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGANARELLE 

Mais  laissons  là  la  médecine  où  tous  ne  croyei  point ,  et 
parlons  des  autres  choses  ;  car  cet  habit  me  donne  de  Fesprit, 
et  je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  tous.  Vous  savei 
bien  que  vous  me  permettez  les  disputes ,  et  que  tous  ne  me 
défendez  que  les  remontrances. 

DON  JUAN. 

Eh  bien? 

SGANARELLE. 

Je  veux  saTOir  un  peu  tos  pensées  à  fond.  Est-il  possible 
que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel? 

DON  JUAN. 

Laissons  cela. 

SGANARELLE. 

G*est-à-dire  que  non.  Et  à  l'enfer  ? 

DON  JUAN. 

Eh! 

SGANARELLE. 

Tout  de  même.  Et  au  diable ,  s'il  vous  plaît  ? 

DON  JUAN. 

oui,  oui. 

SGANARELLE. 

Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  l'autre  vie? 

DON  JUAN. 

Atil  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Voilà  un  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  conver* 
tir.  Et  dites-moi  un  peu,  [le  moine  bourru ,  qu'en  croyez- 
vous  .=>  eh! 

DON  JUAN. 

La  peste  soit  du  fat  ! 

SGANARELLE. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  ferais  pendre  pour  celui- 
là  (i).  Mais]  encore  faut-il  croire  quelque  chose  [dans  le 
monde].  Qu'est-ce  [donc]  que  vous  croyez? 

DON  JUAN. 

i:e  que  je  crois  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

(i)  Fantôme  créé  par  l'imaginatioD  du  peuple,  et  qu'on  repréaentait 
courant  la  nuit  dans  les  rues  pour  maltraiter  les  passants. 


ACTE  111,  SCÈNE  1.  481 

DON  JUAN. 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre ,  Sganarelle,  et  que 
quatre  et  quatre  sont  huit. 

864IIARELLE. 

La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foi]  que  Toilà  ! 
votre  religion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  rarithmétique ?  Il 
faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges  folies  dans  la  tète  des 
hommes ,  et  que,  pour  avoir  bien  étudié ,  on  est  bien  moins 
sage  le  plus  souvent.  Pour  moi ,  monsieur,  je  n'ai  point  étu- 
dié comme  vous ,  Dieu  merci ,  et  personne  ne  saurait  se  van- 
ter de  m*avoir  jamais  rien  appris  ;  mais  avec  mon  petit  sens , 
mon  petit  jugement ,  je  vois  les  choses  mieux  que  tous  les  li- 
vres, et  je  con^prends  fort  bien  que  ce  monde  que  nous  voyons 
n'est  pas  un  champignon  qui  soit  venu  tout  seul  en  une  nuit. 
Je  voudrais  bien  vous  demander  qui  a  fait  ces  arbres-là ,  ces 
rochers,  cette  terre,  et  ce  ciel  que  voilà  là-haut  ;  et  si  tout 
cela  s'est  b&ti  de  lui-môme.  Vous  voilà ,  vous ,  par  exemple , 
vous  êtes  là  :  est-ce  que  vous  vous  êtes  fait  tout  seul ,  et  n'a-t- 
il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre  mère  pour  vous 
fiûre?  Pouvez- vous  voir  toutes  les  inventions  dont  la  machine 
de  l'homme  est  composée ,  sans  admirer  de  quelle  façon  cela 
est  agencé  l'un  dans  l'autre  ?  ces  nerfe ,  ces  os ,  ces  veines,  ces 
artères ,  ces...  ce  poumon ,  ce  cœur,  ce  foie ,  et  tous  ces  au- 
tres in^^ients  qui  sont  là ,  et  qui...  Oh  !  dame,  interrompez- 
moi  donc,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurais  disputer,  si  l'on  ne 
m'interrompt.  Vous  vous  taisez  exprès ,  et  me  laissez  parler 
par  belle  malice. 

DON  JOAN. 

J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

SGANARELLE. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'admigid>le 
dans  l'homme,  quoi  que  vous  puissez  dire,  que  tous  les  sa- 
vants ne  sauraient  expliquer.  Cela  n'est-il  pas  merveilleux 
que  me  voilà  ici ,  et  que  j'aie  quelque  chose  dans  la  tête  qui 
pense  cent  choses  différentes  en  un  moment ,  et  fait  de  mon 
corps  tout  ce  qu'elle  veut?  Je  veux  frapper  des  mains,  haus- 
ser le  bras,  lever  les  yeux  au  ciel,  baisser  la  tête,  remuer 
les  pieds ,  aller  à  droite ,  à  gauche ,  en  avant ,  en  arrière , 
tourner... 

(Il  se  laisse  tomber  en  touroaat.) 
DON  JUAN. 

Bon  !  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé. 

SGANARELLB. 

Morbleu  !  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  a  raisonner  avec 

41 


4SI  LE  FESTIH  DE  PIEIEE, 

TOUS  ;  croyez  ce  que  tous  Youdrez  ;  il  m'importe  iMeaqneYMi 
ftoyezdmiDé! 

DON  JDAa. 

Mai»,  toot  en  raiaonntnt,  je  croif  que  noas  HMMMt  égwéi. 
AppeUe  im  pen  cet  boimne  qoe  ¥oià  là-lMt  «-pMr  M  àoMh 
der  le  cbemiD. 

SCÈNE  II. 

DON  IVAJX,  SGàRAAELLEy  UH  FAUYIE. 
SCARARBIXE. 

Uolàl  bof  l'homme!  bo!  BioBCompèratliotraadliMipilit 
mot,  s'il  vous  platt.  En6eigne»4iouf  bo  pea  le  dMorii  qui 
mène  à  la  Tille. 

LB  PAOTBB. 

vous  n'avez  qu'à  some  cette  nmte ,  WMricnr» ,  et  déloar- 
ner  à  main  droite  quand  voosserei  aa  boni  de  Is  forêt;  i 


je  TOUS  donne  avb  que  TouadeireB  toob  tenir  lar  Yoa  gMdei,    ] 
etqae,depiiiiqiielquetanps,  llyadesToleortlci  aalev.     ^ 

DOR  lOAlf. 

Je  te  suis  obligé ,  mon  ami ,  et  je  te  rendi  grlee'^e  tout 
mon  coeur. 

LE  PAUVBB. 

Si  vous  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quelque  au* 
mône? 

DOM  lUAN. 

Ali  !  ail  !  ton  avis  est  intéressé ,  k  ce  que  je  vois. 

LB  PAOYBB. 

Je  suis  un  pauvre  homme ,  monsieur,  retiré  tout  seul  dans 
c^mImIs  depuis  dix  ans ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le  cid 
qu'il  vous  donne  toute  sorte  de  biens. 

DON  JUAN. 

Eh  !  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habit ,  sans  te  mettre  en 
fieine  des  affaires  des  autres.  I 

SGANARELLE. 

Vous  ne  connaissez  pas  monsieur^  bon  homme;  il  ne  croit 
qu'en  deux  et  deux  sont  quatre ,  et  en  quatre  et  quatre  sont 
huit. 

DON  JUAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres?  I 

LB  PAUVBB.  I 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  gens  de 
bien  qui  me  douncnt  quelque  chose. 
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DON  JUAM. 

Il  ne  se  peut  donc  pas  qoe  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise. 

LE  PAUVRE. 

Hâas!  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  nécessité  du 
monde. 

DON  JOAN. 

Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour  ne 
peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  afTaires. 

LE  PAUYRE. 

Je  TOUS  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je  n*ai  pas 
un  nsorceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON  JUAN. 

Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de  tes 
soins.  Abl  ab!  je  m'en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout  à 
l'heure ,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Ah  !  monsieur,  voudriez-vous  que  je  commisse  un  tel  péché  ? 

DON  JUAN. 

Ta  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or,  ou  non; 
en  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens:  il  faut  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

A  moins  de  cela ,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANARELLE. 

Va ,  va ,  jure  un  peu  ;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON  JUAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure  donc. 

LE  PAUVRE. 

Non,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

DON  JUAN. 

Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité.  (Re- 
gardant daos  la  forêt.)  Mais  que  vois-je  là?  un  homme  attaqué 
par  trois  autres!  La  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas 
souffrir  cette  lâcheté. 

(Il  met  répée  à  la  main ,  et  court  au  lieu  du  combat.) 

S€ÈNE  III. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé,  d'aller  se  présenter  à  un 
péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais ,  ma  foi ,  le  secours  .a  servi, 
et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 
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SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  DON  CARLOS,  SGANARELLE  «n  fond  ds  IhéAlit. 

DOM  CARLOS  remettant  ton  épét. 
On  voit,  par  la  fuite  de  ces  volears,  de  quel  secours  est 
votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  repde  grftces 
d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

OOM  JUAM. 

Je  n*ai  rien  fiiit,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait  en  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles 
aventures;  et  Taclion  de  ces  coquins  était  si  lAche^  que  c'eAt 
été  y  prendre  part  que  de  ne  pas  s'y  opposer.  Mais  par  quelle 
rencontre  vous  êtes- vous  trouvé  entre  leurs  mains? 

DON  CARLOS. 

Je  m'étais,  par  hasard,  égaré  d*un  frère  et  de  tous  ceux  de 
notre  suite  ;  et  comme  je  cherchais  à  les  rejoindre,  j'ai  &it 
rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon  cheval,  et 
qui,  sans  votre  valeur,  en  auraient  fait  autant  de  moi. 

DON  JUAlf. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville  ? 

DON  CARLOS. 

Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous  voyons 
obligés,  mon  frère  et  moi,  à  tenir  la  campagne  pour  une  de 
ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes  à  se 
sacrifier,  eux  et  leur  famille,  à  la  sévérité  de  lepr  honneur, 
puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toujours  funeste,  et 
que,  si  Ton  ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de  quitter 
le  royaume  ;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gen- 
tilhomme malheureuse ,  de  ne  pouvoir  point  s'assurer  sur 
toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa  conduite,  d'être 
asservi  par  les  lois  de  l'honneur  au  dérèglement  de  la  con- 
duite d'antrui,  et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  dé- 
pendre de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de 
lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  hoiméte  honome  doit 
périr. 

DON  JUAN. 

On  a  cet  avantage ,  qu'on  fait  courir  le  même  risque  et 
passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de 
nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne  se- 
rait-ce point  une  indiscrétion  que  de  vous  demander  quelle 
peut  être  votre  affaire  ? 

DON   CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret;  et 
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loisqae  ri^jore  a  u^®  ^^^^  éclaté,  notre  honneur  ne  Ta  point 
à  Tooloir  cacher  notre  honte ,  mais  à  faire  éclater  notre  ven- 
geance, et  à  publier  même  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi , 
monsieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'offense  que 
nous  cherchons  à  venger  est  une  sœur  séduite  et  enlevée  d'un 
couvent,  et  que  Tauteur  de  cette  offense  est  un  don  Juan 
Tenorio,  fils  de  don  Louis  Tenorio.  Nous  le  cherchons  depuis 
qndques  jours,  et  nous  l'avons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport 
d'an  valet ,.  qui  nous  a  dit  qu'il  sortait  à  cheval ,  accompagné 
de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il  avait  pris  le  long  de  cette  cdte; 
mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir ce  qu'il  est  devenu. 

DON  JUAN. 

Le  connaissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous 
parlez? 

DON  CARLOS. 

Non ,  quant  à  moi  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  je  l'ai  seulement 
ouï  dépeindre  à  mon  frère  ;  mais  la  renommée  n'en  dit  pas 
force  bien,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie... 

DON  JUAN. 

Arrêtez ,  monsieur ,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu  de  mes 
amis ,  et  ce  serait  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en  ouïr 
dire  du  mal. 

DON  CARLOS. 

Pour  l'amour  de  vous ,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du  tout  ; 
et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive,  après  m'a- 
voir  sauvé  la  vie ,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  per- 
sonne que  vous  connaissez ,  lorsque  Je  ne  puis  en  parler  sans 
en  dire  du  mal  ;  mais  quelque  ami  que  vous  lui  soyez ,  j'ose 
espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son  action,  et  ne  trouve- 
rez pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  prendre  la  ven- 
geance. 

DON  JUAN. 

Au  contraire ,  je  vous  y  veux  servir ,  et  vous  épargner  des 
soins. inutiles.  Je  suis  l'ami  de  don  Juan ,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher  ;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense  impuné- 
ment des  gentilshommes,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire 
raison  par  lui. 

DON  CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'ii^jures? 

DON  JUAN. 

Toute  celle  que  voire  honneur  peut  souhaiter;  et,  sans 
VOUS  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davantage,  je  m'o- 
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blige  à  le  foire  trouver  an  lieu  que  tous  roudrer,  et  quand  il 
vous  plaira. 

DON  CARLOB. 

Cet  espoir  est  Men  doux ,  monsieur ,  à  des  cœurs  ofliBiMéf  ; 
mais,  après  ce  qpue  je  vous  dois ,  ce  me  serait  une  trop  sen- 
sti)ie  douleur  que  vous  dissiez  de  la  partie. 

DON  JCAN. 

Je  suis  si  attaché  à  don  Juan ,  qu'il  ne  saurait  se  battre  que 
je  ne  me  batte  aussi  ;  mais  enfin  j'en  réponds  comme  de  inoi- 
méme,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  Voulez  qu'il  pa- 
raisse ,  et  vous  donne  satisfaction . 

DON  CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle  !  Fautil  que  je  tous  doive  la 
vie ,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 

SCÈNE  V. 

DON  ÀLONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN  ,  SGANARELLE. 

DON  ALONSE  parlant  à  ceux  de  sa  suite ,  sans  voir  don  Carlos  ni  doo 

Juan. 

Faites  boire  là  mes  chevaux ,  et  qu'on  les  amène  après 
nous;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  (Les  apercerant  toos 
deux.  )  o  ciel  !  que  vois^je  ici  ?  Quoi  !  mon  frère ,  vous  voilà 
avec  notre  ennemi  mortel  ! 

DON   CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel  ? 

DON  JUAN  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épéc. 

Oui ,  je  suis  don  Juan  moi-même  ;  et  Tavantiige  du  nombre 
ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 

DON  AL0N8E  mcttdot  l'épcc  à  la  main. 

Ah!  traître,  il  faut  que  tu  périsses,  et... 

(  Sgnnarellc  court  se  cacher.  ) 
DON   CARLOS. 

Ah  !  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la  vie  ;  et, 
sans  le  secours  de  son  bras ,  j'aurais  été  tué  par  des  voleurs 
que  j'ai  trouvés. 

DON   ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  considération  empêche  notre  ven- 
geance ?  Tous  les  services  que  nous  rend  une  main  ennemie 
ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  Ame  ;  et  s'il  faut 
mesurer  l'obligation  à  l'injure,  votre  reconnaissance,  mon 
frère ,  est  ici  ridicule  ;  et  comme  l'honntMir  est  infiniment  plus 
précieux  que  la  vie,  c'est  ne  devoir  rien  proprement  que 
d'être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  6té  riioniicur. 
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DON  CARLOS. 

Je  sais  UdilTérence,  mon  frère,  qu'an  gentilhomme  doit 
toujoars  mettre  entre  l'un  et  l'autre  ;  et  la  reconnaissance  de 
l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  ressentiment  de  l'injure  : 
mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté ,  que  je 
m'ac<{aitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui  dois,  par  un  dé- 
lai de  notre  yengeance ,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir,  durant 
quelques  jours,  du  fruit  de  son  bienfait. 

DON  ALONSE. 

Non ,  non ,  e'est  hasarder  notre  yengeance  que  de  la  recu- 
ler ,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  ph»  revenir.  Le  ciel 
nous  Yofttt  ici ,  e'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque  l'honneur 
est  blessé  mortellement ,  on  ne  doit  point  songer  à  garder  au- 
cunes mesures;  et  si  vous  répugnez  à  prêter  Totre  bras  à  cette 
action ,  tous  n'ayez  qu'à  tous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la 
gloire  d'un  tel  sacrifice. 

DON  CARLOS. 

De  grftce,  mon  frère... 

DON  ALONSE. 

Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  qu'il  meure. 

DON  CARLOS. 

Arrêtez,  tous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai  point  du 
tout  qu'on  attaque  ses  jours  ;  et  je  jure  le  ciel  que  je  le  défen- 
drai ici  contre  qui  que  ce  soit ,  et  je  saurai  lui  faire  un  rem- 
part de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée  ;  et,  pour  adresser  vos 
coups ,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

DON   ALONSE. 

Quoi  !  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre  moi  ;  et, 
loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports  que  je 
sens ,  vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de  dou- 
ceur ! 

DON  CARLOS: 

Mon  frère ,  montrons  de  la  modération  dans  une  action  lé- 
gitime ;  et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  empor- 
tement que  vous  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons 
les  maîtres,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de  farouche,  et  qui  se 
porte  aux  choses  par  une  pure  délibération  de  notre  raison , 
et  non  point  par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne 
veux  point ,  mon  frère ,  demeurer  redevable  à  mon  ennemi , 
et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  avant 
toute  chose.  Notre  vengeance ,  pour  être  différée ,  n'en  sera 
pas  moins  éclatante  ;  au  contraire,  elle  en  tirera  de  l'avantage , 
et  cette  occasion  de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  paraître  plus 
juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
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DON  ALONSE. 

O  l'étrange  faiblesse,  et  raveuglement  eAroyable,  de  ha- 
sarder ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicule  pen- 
sée d'une  obligation  chimérique  I 

DON  CARLOS. 

Non ,  mon  frère ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je  fois  une 
faute  f  je  saurai  bien  la  réparer ,  et  je  me  charge  de  tout  le 
soin  de  notre  honneur  ;  je  sais  à  quoi  il  nous  oUige ,  et  celte 
suspension  d'un  jour ,  que  ma  reconnaissance  lui  demande , 
ne  fera  qu'augmenter  l'ardeur  que  j'ai  de  le  satisfaire.  Don 
Juan  f  vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vops  rendre  le  bien  que  j'ai 
reçu  de  vous,  et  vous  devez  par  là  juger  du  reste,  croire  que  je 
m'acquitte  avec  la  même  chaleur  de  ce  que  je  dois ,  et  que  je 
ne  serai  pas  moins  exact  à  vous  payer  l'injure  que  le  bienfait. 
Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à  expliquer  voe  sentiments , 
et  je  vous  donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolutions 
que  vous  avez  à  prendre.  Vous  connaissez  assez  la  grandeur 
de  l'offense  que  vous  nous  avez  faite,  et  je  vous  fais  Juge 
vous-même  des  réparations  qu'elle  demande.  Il  est  des  moyens 
doux  pour  nous  satisfaire  ;  il  en  est  de  violents  et  de  san- 
glants :  mais  enfin ,  quelque  choix  que  vous  fassiez ,  vous 
m'avez  donné  parole  de  me  faire  faire  raison  par  don  Juan. 
Songez  à  me  la  faire ,  je  vous  prie ,  et  vous  ressouvenez  que , 
hors  d'ici ,  Je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DON  JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous ,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai 
promis. 

DON  CARLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  fait  aucune 
injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCENE  VI. 

DON  JUAN ,  SGANARELLE. 
DON  JUAN. 

Ilolàl  hél  Sganarelle! 

SGANARELLE  Sortant  de  l'endroit  où  il  clail  cache. 
Plalt-il? 

DON  JUAN. 

Comment  !  coquin ,  tu  fuis  quand  on  m'attaque  ! 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi ,  mon8ieur ,  je  viens  seulement  d'ici  près.  Je 
crois  que  cet  liabil  cRt  purgntif,  et  que  c'est  prendre  méde- 
cine que  de  le  porter. 
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DON  JtlàN. 

Peste  tdt  l*iiifiolent  !  Courre  au  moins  ta  poltronnerie  d'an 
Toileplas  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui  J'ai  sauvé 
layie? 

SGAN^RELtE. 

Moi?  non. 

DOH  JUAH. 

C'est  un  frère  d'Eivire. 

SGANÂEELLE. 

Un... 

DON  JOAN. 

Il  est  assez  honnête  homme ,  il  en  a  bien  usé ,  et  j'ai  regret 
d'avoir  démêlé  arec  lui. 

SGANARELLE. 

Il  vous  serait  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON  JUAN. 

Oui  ;  mais  ma  passion  est  usée  pour  done  Elvire ,  et  l'enga- 
gement ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime  la  liberté 
en  amour ,  tu  le  sais ,  et  je  ne  saurais  me  résoudre  à  renfer- 
mer mon  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois, 
j'ai  une  pente  naturelle  à  me  laisser  aller  à  tont  ce  qni  m'at- 
tire. Mon  cœur  est  à  toutes  les  belles ,  et  c'est  à  elles  à  le 
prendre  tour  à  tour ,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pourront. 
Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois  entre  ces  arbres  ? 

SGANARELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas? 

DON  JUAN. 

Non ,  vraiment. 

SGANARELLE. 

'  Bon  !  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisait  faire  lors- 
que vous  le  tuâtes. 

DON  JUAN. 

Ah  I  tu  as  raison.  Je  ne  savais  pas  que  c'était  de  ce  côté-ci 
qu'  il  était.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de  cet  ou- 
vrage ,  aussi  bien  que  de  la  statue  du  commandeur  ;  et  j'ai 
envie  de  l'aller  voir. 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  n'allez  point  là. 

DON  JUAN. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil ,  d'aller  voir  un  honune  que  vous  avez 
tué. 

DON  JUAN. 

Au  contraire ,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire  civilité, 
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que  ce  signe  de  tète  ;  et  Je  ne  doute  point  que  le  ciel,  scanda- 
lise  de  votre  vie ,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  vous  convain- 
cre ,  et  pour  vous  retirer  de... 

DON  JUAN. 

Ëcoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sottes  mora- 
lités, si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là^essas ,  Je  vais 
appeler  quelqu'un ,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir 
par  trois  ou  quatre ,  et  te  rouer  de  mille  coups.  WeateaMxï 
bien? 

8GAN4RELLE. 

Fort  bien ,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous  expU* 
quez  clairement  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vous ,  que  vous 
n'allez  point  chercher  de  détours  :  vous  dites  les  choses  avec 
une  netteté  admirable. 

DON  JUAN. 

Allons ,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on  pourra. 
Une  chaise ,  petit  garçon. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN ,  SGANARELLE ,  LA  VIOLETTE ,  RAGOTIN. 

LA  VIOLETTE. 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Dimanche^  qui 
demande  à  vous  parler. 

SGANARELLE. 

Bon  !  voilà  ce  qu'il  nous  faut ,  qu'un  compliment  de  créan- 
cier. De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  demander  de  l'argent? 
et  que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  n'y  est  pas  ? 

LA  VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis  ;  mais  il  ne  veut 
pas  le  croire, et  8*est assis  là-dedans  pour  attendre^ 

SGANARELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON   JUAN. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  mauvaise 
politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  U  est  bon  de 
les  payer  de  quelque  chose  ;  et  j'ai  le  secret  de  les  renvoyer 
satisfaits  sans  leur  donner  un  double. 
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SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JOAM. 

Ah  I  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  ravi  de 
TOUS  Toir,  et  que  je  yeux  de  mal  à  mes  gens  de  ne  tous  pas 
faire  entrer  d'abord!  J'avais  donné  ordre  qu'on  ne  me  (i% 
parler  à  personne  ;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  tous  ,  et 
vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez 
moi. 

MONSIEUR  niMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

DON  JUAN  parlant  à  la  VioIeUe  et  à  Ragotio. 

Parbleu!  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser  monsieur 
Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai  connaître 
les  gens. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN  à  monsieur  Dimanche. 

Comment  !  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas ,  à  monsieur  Di- 
manche, au  meilleur  de  mes  amis  ! 

MONSIEUR  DUIANCHB. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étais  venu... 

DON  JUAN. 

Allons  vite ,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

MONSIEUR  DMANCflE. 

Monsieur,  je  suis  bien  conune  cela. 

DON  JUAN. 

Point ,  point ,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre  moi. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  et... 

DON  JUAN. 

Non ,  non ,  je  sais  ce  que  je  vous  dois  ;  et  je  ne  veux  point 
qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

Allons,  asseyez- vous. 
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MONSIEUR  DIMANCHE.  ^ 

Il  n*e8t  pas  besoin ,  monsieur,  et  je  n*ai  qu*un  mot  à  vous    (. 
dire.  J'étais... 

DON  JU4N. 

Mettez-vous  là ,  vous  dis-je.  y 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Nou ,  monsieur ,  je  suis  bien.  Je  Tiens  pour... 

DON  JUAN.  I, 

Non  f  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'êtes  assis. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON  JUAN. 

Parbleu ,  monsieur  Dimanche ,  vous  vous  portez  bien.  m 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Oui ,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis  venu... 

DON  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lèvras  fraî- 
ches, un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Je  voudrais  bien... 

DON  JUAN. 

I 

Comment  se  porte  madame  Dimanche ,  votre  <^use  P        i 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Fort  bien ,  monsieur.  Dieu  merci.  i 

DON  JUAN. 

C'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Klle  est  votre  servante ,  monsieur.  Je  venais... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine ,  comment  se  porte-t-ellu  ?       \n 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN.  Jf 

La  jolie  petite  fille  que  c'est!  Je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites,  monsieur.  Jt-    cl 

vous...  '  ijl 

DON  JUAN. 

Et  le  petit  Colin ,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  son 
tambour  '  m 

MONSIEUR   DIMANCHE.  , 

Toujours  de  même ,  monsieur.  Je. . .  i 

DON  JUAN.  ' 

Et  votre  petit  chien  Brusfpiet,  gronde-t-il  toujours  aussi    ^ 
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ort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  Janibes  les  gens  qui  Tont 
hez  TOUS? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur;  et  nous  ne  saurions  en  clie- 
ir(I). 

DON  JUAN. 

Ne  TOUS  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouyelles  de  toute 
I  famille  ;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

MONSnSUR  DIMANCHE. 

Nous  TOUS  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je... 

DON  JUAN  lui  tendant  la  maÎD. 
Touchez  donc  là ,  monsieur  Dimanche.  Êtes-vous  bien  de 
oes  amis  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  Yotre  serviteur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  !  je  suis  à  tous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

DON  JUAN. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON  JUAN. 

Et  cela  sans  intérêt ,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  assurément. Mais,  monsieur... 

DON  JUAN. 

Oh  çà,  monsieur  Dimanche ,  sans  façon ,  voulez-vous  soii- 
>er  avec  moi  ? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Non ,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  à  l'heure. 

DON  JUAN  se  levant. 

Allons ,  vite  un  flambeau  pour  conduire  monsfétir  Dimaii- 
he ,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prémuni  dés  mous- 
[uetons  pour  l'escorter. 

MONSIEUR  DIMANCHE  se  levant  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  bien  tout 
eul.  Mais... 

(I)  Chevir,  c'est-à-dire ,  venir  à  cfu^f  et  à  bout  de  quelque  chose ,  car 
I  vient  de  c?ie/,  ainsi  qu'achever.  Selon  ce ,  on  dit  chevir  d'un  Iiomme 
evAchc ,  d'un  cheval  farouche  ;  c'est  en  venir  à  bout,  et  le  mettre  à  la 
•Ison.  (  Nie.) 
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(SganarcUe  6te  les  aiégn  promptemeot^) 
DOM  JUAN. 

Commeut?  je  veux  qu'on  tous  escorte,  et  je  m'intéresse 
trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et  de  plus  vo- 
tre débiteur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah  I  monsieur... 

DON  JUAN. 

c'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout  le 
monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Si... 

DON  JUAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  P 

MONSIEUR  DIMAKCHB. 

Ah!  monsieur,  vous  vous  moquez!  Monsieur... 

DON  JUAN. 

Embrassez-moi  donc ,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  prie  encore 
une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  que  je  ne  (iûe  pour  votre  service. 

(U  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DIMANCHE ,  SGANARELLE. 

sganauelle. 
U  Taut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un  homme  qui 
vous  aime  bien. 

monsieur  dimanche. 

U  est  vrai  ;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  comph- 
ments ,  que  je  ne  saurais  jamais  lui  demander  de  l'argent. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périrait  pour  vous  ;  et 
je  voudrais  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose ,  que  quelqu'un 
s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de  bâton ,  vous  verriez  de 
quelle  manière... 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  le  crois;  mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire  un 
petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  il  vous  payera  le  mieui 
du  monde. 
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MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais  TOUS,  Sganarelle,  tous  me  devez  quelque  cliose  en 
votre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fi  I  ne  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Comment?  Je... 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  tous  dois  ? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANARELLE. 

Allons,  monsieur  Dimanctie,  je  vais  tous  éclairer. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais,  mon  argent. 

SGANARELLE  prenant  M.  Dimanche  par  le  brfts. 
Vous  moquez-Tous  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

le  Teux... 

SGANARELLE  le  tirant. 
Hé! 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

J'entends... 

SGANARELLE  le  poussant  vers  la  porte. 

Bagatelles! 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLE  le  poussant  encore. 
Fit 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je... 

SGANARELLE  le  poussant  tout  à  fait  hors  du  théâtre. 

Fi!  TOUS  dis-je. 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 
LA  TIOLETTC  à  don  Juan. 

Monsieur,  voilà  monsieur  Totre  père. 

DON  JUAN. 

Ah  !  me  voici  bien  !  H  me  fallait  cette  visite  pour  me  faire 
enrager. 

42. 
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SCÈNE  VI. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 
DON  LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse ,  et  que  vous  tous  pas- 
seriez fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai,  nous  nous  in* 
coromodons  étrangement  l'un  Vautre ,  et  si  ?ous  6(e8  las  de  me 
▼oir,  Je  suis  bien  las  aussi  de  yos  déportements.  Hélas  1  que 
nous  savons  peu  ce  que  nous  faisons  quand  nous  ne  laissons 
pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qnll  nous  faut ,  quand  nous  vou- 
lons être  plus  avisés  que  lui ,  et  que  nous  venions  à  Fimporta- 
ner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  demandes  inconsidérées  ! 
J'ai  souhaité  un  flls  avec  des  ardeurs  non  pareilles;  je  Tai 
demandé  sans  relâche  avec  des  transports  incroyables  ;  et  ce 
flls,  que  j'obtiens  en  fatigant  le  ciel  de  vœux,  est  le  chagrin 
et  le  supplice  de  cette  vie  même  dont  je  croyais  qu'il  devait 
être  la  joie  et  la  consolation.  De  quel  œil^  à  votre  avis»  pen- 
sez-vous que  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont 
on  a  peine,  aux  yeux  du  monde ,  d'adoucir  le  mauvais  visage; 
cette  suite  continuelle  de  méchantes  affaires ,  qui  nous  rédui- 
sent à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du  souverain ,  et  qui  ont 
épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de 
mes  amis?  Ah  I  quelle  bassesse  est  la  vôtre!  Ne  rougissez^vous 
point  de  mériter  si  peu  votre  naissttnce  ?  Êtes-vous  en  droit , 
dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avez-vons  l^it 
dans  le  monde  pour  être  gentilhomme  ?  Croyez-vous  qu'il  suf- 
fise d'en  porter  le  nom  et  les  armes ,  et  que  ce  nous  soit  une 
gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble ,  lorsque  nous  vivons  en 
infimes?  Non,  non ,  la  naissance  n'est  rien  oii  la  vertu  n'est 
pas.  Aussi ,  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres 
qu'autant  que  nous  nous  efforçons  de  leur  ressembler  ;  et  cet 
éclat  de  leurs  actions  qu'ils  répandent  sur  nous  nous  impose 
un  engagement  de  leur  faire  le  même  honneur ^  de  suivre  les 
pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu, 
si  nous  voulons  être  estimés  leurs  véritables  descendants. 
Ainsi ,  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né; 
ils  vous  désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fliit 
d'illustre  ne  vous  donne  aucun  avantage;  au  contraire, 
l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  désiionneur,  et  leur 
gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la 
honte  de  vos  actions.  Apprenez  enfui  qu'un  gentilhomme  qui 
vit  mal  est  un  monstre  dans  lanatnro;  que  la  vertu  est  le  prt»- 
micr  titre  de  noblesse;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom 
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qii*on  signe  qu'aax  actions  qu'on  fait,  et  que  je  ferais  plus 
d'état  du  fils  d'un  crocheteur  qui  serait  honnête  homme,  que 
du  fHs  d*un  monarque  qui  vivrait  comme  vous. 

DON  JUAN. 

Monsieur ,  si  vous  étiez  assis ,  vous  en  seriez  mieux  pour 
parler. 

DON  LOUIS. 

Non ,  insolent ,  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni  parler  davan- 
tage ,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font  rien  sur 
ton  âme  ;  mais  sache ,  fils  indigne ,  que  la  tendresse  pater- 
nelle est  poussée  à  bout  par  tes  actions;  que  je  saurai,  plus 
tdt  que  tu  ne  penses,  mettre  une  borne  à  tes  dérèglements, 
prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel ,  et  laver,  par  ta  punition, 
la  lM>nte  de  t'avoir  fait  naître. 

SCÈNE  VII. 

DON  JUâN,  SGâNâRELLE. 

DOIf  /DAN ,  adressant  encore  la  parole  à  son  pèrç,  quoiqu'il  soit  sorti. 

Hé  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux 

que  vous  puissiez  faire.  11  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et 

j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que  leurs  fils. 

(Il  se  met  dans  un  fauteuil.) 
SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  vous  avez  tort. 

DON  JUAN  se  levant. 


rai  tort  ! 
Monsieur.. 
J'sd  tort  ! 


SGANARELLE  tremblàint. 

DON  JUAN. 


SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce  qu'il  vous 
a  dit ,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A-t-on 
jamais  rien  vu  de  plus  impertinent  ?  Un  père  venir  faire  des 
remontrances  à  son  fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de 
se  ressouvenir  de  sa  naissance,  de  mener  une  vie  d'honnête 
homnae ,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  nature  l  Cela  se 
peut-il  souffrir  à  un  homme  comme  vous,  qui  savez  conrnie 
il  faut  vivre?  J'admire  votre  patience  ;  et  si  j'avais  été  en  votre 
place,  je  l'aurais  envoyé  promener.  (Bas,  à  part.)  o  complai- 
sance maudite,  à  quoi  me  réduis-tu  ? 

DON  JUAN.  t 

Me  fcra-t-on  souper  bientôt  ? 
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DON  JUÀR. 

Madame ,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer ,  je  tous  as* 
suie. 

DOKIS  ELVIRE. 

Non ,  VOUS  dîb-je  ;  ne  perdons  point  de  temps  en  discours 
superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites  aucune  instance 
pour  me  conduire ,  et  songez  seulement  à  profiter  de  mon 
avjs. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JU4N. 

* 

Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'émotion 
pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  Tagrément  dans  cette  nouveauté 
bizarre,  et  que  son  habit  négligé,  son  air  languissant  et  ses 
larmes,  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits  restes  d'un  feu 
éteint? 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet  sur  vous. 

DON  JUAN. 

Vite  à  souper. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

SCÈNE  XI. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 
DON  JOAM  se  mettant  à  table. 

Sganarelle ,  il  faut  songer  à  s'amender  pourtant. 

SGANARELLE. 

Oui-dà? 

DON  JUAN. 

Oui ,  ma  foi ,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente  ans 
de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 

SGANARELLE. 

Oht 

DON  JUAN. 

Qu'en  dis-tu  ? 

SGANARELLE. 

Rien.  Voilà  le  souper. 


ACTE  IV,  SCÈNE  XI.  ^^ 

^U  prend  uu  morceau  d'un  des  plats  qu'on  apporte  et  le  aiet  dans 

sa  boQcfae.) 
DON  JUAN. 

Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  :  qu'est-ce  que  c'est  ? 
Parle  donc.  Qu'as-tu  là? 

SGANARELLE. 

Rien. 

DON  JUAN. 

Montre  un  peu.  Parbleu!  c'est  une  fluxion  qui  lui  est  tom- 
bée sur  la  joue.  Vite  une  lancette  pour  percer  cela!  Le  pauvre 
garçon  n'en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourrait  étouCTer.  At- 
tends ;  voyez  comme  il  était  mûr  !  Ah  !  coquin  que  vous  êtes  ! 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  je  voulais  voir  si  votre  cuisinier  n'avait 
point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DON  JUAN. 

Allons ,  mets-toi  là ,  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi ,  quand 
j'aurai  soupe.  Tu  as  faim ,  à  ce  que  je  vois. 

SGANARELLE  se  mettant  à  table. 

Je  le  crois  bien ,  monsieur ,  je  n'ai  point  mangé  depuis  ce 
matin.  T&tez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du  monde. 

(  A  Ragolin,  qui,  à  mesure  que  S^narelle  met  quelque  chose  sur 
,        son  assiette,  la  lui  6te  dés  que  Sganarelle  tourne  la  léte.) 

Mon  assiette ,  mon  assiette  !  Tout  doux ,  s'il  vous  platt. 
Vertubleu  !  petit  compère,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des 
assiettes  nettes!  Et  vous,  petit  la  Violette,  que  vous  savez 
présenter  à  boire  à  propos! 

(  Pendant  que  la  Violette  donne  à  hoire  à  Sganarelle ,  Ragotin  Ole 

encore  son  assiette.) 
DON  JUAN. 

^   Qui  peut  frapper  de  cette  sorte  ? 

SGANARELLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

DON  JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos,  au  moins;  et  qu'on  ne  laisse  en- 
trer personne. 

SGANARELLE. 

Laissez-moi  faire ,  je  m'y  en  vais  moi-même. 

DON  JUAN,  Toyant  venir  Sganarelle  efl'rayé. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'y  at-il? 

SGANARELLE,  baissant  la  tète  comme  la  statue. 
Le...  qui  est  là. 

DON  JUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  qne  rien  ne  me  saurait  ébranler. 
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8GANARRLLÊ. 

Al)  !  pauvre  Sganarelle ,  où  to  cacheras-tu  ? 

SCÈNE  XII. 

DON    JUAN,    LA  STATUE   DU   COMMANDEUR,   SGANA- 
RELLE, LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN  à  ses  geu8. 
Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(Don  Juan  et  la  statue  se  nietteiU  à  table.) 
(à  SgaDarcIlc.) 
Allons,  mets-toi  à  table. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n*ai  plus  faim. 

DON   JUAN. 

Mets-toi  là,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  commandeiir! 
Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne  du  vin. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DON  JUAN. 

Dois,  et  chante  ta  chanson ,  pour  régaler  le  commaDdeur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  enrhumé ,  monsieur. 

DON   JUAN. 

Il  nMmporte.  Allons.  Vous  autres  (à  ses  gens) ,  veuez  »  ao 
compagnez  sa  voix. 

LA   STATUE. 

Don  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain  soupei 
avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage.' 

DON  JUAN. 

Oui.  J'irai ,  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Je  vous  rends  gr&ces ,  il  est  demain  jeûne  pour  moi. 

DON  JUAN  à  Sganarelle. 
Prends  ce  flambeau. 

LA  STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  ont  est  conduit  par  h 
ciel. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  50: 


ACTE  V. 

I,€  théâtre  représente  une  campagne. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  LOnS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 
DON   LOUIS. 

Quoi!  nK)ii  fils,  serait-il  possible  que  la  bonté  du  ciel  eiU 
exaucé  mes  vœux?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien  vrai  ?  ne 
m*abusez-.yous  point  d*un  faux  espoir,  et  puis-je  prendre 
quelque  assurance  sur  la  nouveau (é  surprenante  d'une  telle 
conversion  ? 

DON  JUAX. 

Oui ,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs  ;  je  ne 
suis  plus  le  même  d*hier  au  soir ,  et  le  ciel ,  tout  d*un  coup , 
a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout  le  monde. 
Il  a  touché  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux  ;  et  je  regarde  avec 
horreur  le  long  aveuglement  où  j*ai  été ,  et  \ts  désordres  cri- 
minels de  la  vie  qtie  j*ai  menée.  J*en  repasse  dans  mon  esprit 
toutes  les  abominations ,  et  m*étonne  comme  le  ciel  les  a  pu 
souffrir  si  longtemps,  et  n'a  pas  vingt  fois,  sur  ma  tête,  laissé 
tomber  les  coups  de  sa  justice  redoutable.  Je  vois  les  grâces 
qtie  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  punissant  point  de  mes 
ciimes,  et  je  prétends  en  profiter  comme  je  dois,  faire  éclater 
aux  yeux  du  monde  un  soudain  ciiangement  de  vie,  réparer 
par  là  le  scandale  de  mes  actions  passées ,  et  m'efforcer  d'en 
obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission.  C'est  à  quoi  je  vais 
travailler  ;  et  je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  contri- 
buer à  ce  dessein ,  et  de  m'aider  vous-même  à  faire  choix 
d'une  personne  qui  me  serve  de  guide,  et  sous  la  conduite  de 
qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je  m'en 
vais  entrer. 

DON   LOUIS. 

Ah!  mon  fils,  que.  la  tendresse  d'un  père  est  aisément 
rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vite  au 
moindre  mot  de  repentir  !  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de  tons 
les  déplaisirs  que  vous  m'avez  donnés ,  et  tout  est  effacé  par 
les  paroles  que  vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me 
sons  pas ,  je  l'avoue  ;  je  jette  des  larmes  de  joie  ;  tous  mes 
MOMÈRE.  T.    i.  4.i 
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vduix  sont  sathfuitA,  et  je  n*Ai  plus  rien  désormais  à  <leman- 
dor  an  ciel.  Embrassez-moi ,  mort  fils,  et  persistez,  je  vons 
ronjnre,  dans  cette  lonable  pensée.  Pour  moi,  J'en  vais,  tout 
de  ce  pas,  porter  l'Iieureuse  nouvelle  à  votre  mère ,  partager 
avec  elle  les  doux  transports  du  ravissement  où  je  suis,  et 
rendre  grAc^s  au  ciel  des  saintes  résolutions  c|u*il  a  daigne 
vous  inspirer. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN ,  SGANARELLE. 

SGANAHELLE. 

Ail  !  monsieur ,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  converti  !  Il 
y  a  longtemps  que  j'attendais  cela  ;  et  voilà ,  grâces  au  ciel , 
tous  mes  souhaits  accomplis. 

DON   JUAN. 

La  peste  le  benêt! 

SGANARRLLE. 

Comment,  le  benêt? 

nON  JUAN. 

Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de 
dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  était  d'accord  avec  mon 
cœur  ? 

SGANAREI.LE. 

Quoi!  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (à  part.)  Oh!  quel 
iiomme!  quel  homme!  quel  honmie! 

DON  JUAN. 

Non,  non ,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sentiments  sont 
toujours  les  mêmes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à-  la  surprenante  merveille  de 
rctte  statue  mouvante  et  parlante  ? 

DON   JUAN. 

Il  y  a  bien  quehpic  chose  Ih-dedans  que  je  ne  comprends 
pas  ;  mais,  quoi  que  ce  pui.ssn  être,  cela  n'est  pas  capable, 
ni  do  convaincre  mon  esprit ,  ni  d'ébranler  mon  âme  ;  et  si 
j'ai  dit  que  je  voulais  corriger  ma  conduite ,  et  me  jeter  dan.s 
un  train  de  vie  exemplaire,  c'est  un  dessein  que  j'ai  formé 
par  pure  politique,  un  stratagème  utile,  une  grimace  néces- 
saire où  je  veux  me  contraindre ,  pour  ménager  un  père  dont 
j'ai  besoin ,  et  me  mettre  à  couvert,  du  c^té  des  hommes , 
de  cent  fâcheuses  aventures  (]ui  pourraient  m'arriver.  Je  veux 
i)ien,  Sganarello,  t'en  faire  confidence,  et  je  suis  bien  aise 
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d'avoir  on  témoin  du  fond  de  mon  âme ,  et  des  véritables 
motifs  qui  m'obligent  à  faire  les  clioses. 

SGAMÀRELLE. 

Quoi  I  TOUS  ne  croyez  rien  du  tout ,  et  tous  voulez  ceiien- 
dant  TOUS  ériger  en  bomme  de  bien  ? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  non?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi  qui 
se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même  masque , 
pour  abuser  le  monde  ! 

SGANAJUSLLB  à  part. 

Ab  !  quel  homme!  quel  homme! 

DON  JUAN. 

Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  :  l'hypocrisie  est 
uu  Tice  à  la  mode ,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour 
vertus.  Le  personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de 
tous  les  personnages  qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui,  la  pro- 
fession d'hypocrite  a  de  merveilleux  avantages.  C'est  un 
art  de  qui  l'imposture  est  toujours  respectée  ;  et ,  quoiqu'on 
la  découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres 
vices  des  hommes  sont  exposés  à  la  censure,  et  chacun  a  la 
liberté  de  les  attaquer  hautement  ;  mais  l'hypocrisie  est  un 
vice  privilégié  qui,  de  sa  main,  ferme  la  bouche  à  tout  le 
monde ,  et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  lie , 
à  force  de  grimaces ,  une  société  étroite  avec  tous  les  gens 
du  parti.  Qui  en  choque  un  se  les  attire  tous  sur  les  bras  ; 
et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus ,  et 
que  chacun  connaît  pour  être  véritablement  touchés,  ceux-là, 
dis-je,  sont  toujours  les  dupes  des  autres  ;  ils  donnent  bonne- 
ment dans  le  panneau  des  grimaciers ,  et  appuient  aveuglé- 
ment les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu  que  j'en 
connaisse  qui ,  par  ce  stratagème ,  ont  rhabillé  adroitement 
les  désordres  de  leur  jeunesse ,  qui  se  font  un  bouclier  du 
manteau  de  la  religion,  et,  sous  cet  habit  respecté,  ont  la 
permission  d'être  les  plus  méchants  hommes  du  monde?  On 
a  beau  savoir  leurs  intrigués,  et  les  connaître  pour  ce  qu'ils 
sont ,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'êtie  en  crédit  parmi  les 
gens  ;  et  quelque  baissement  de  tête ,  un  soupir  mortifié , 
et  deux  roulements  d'yeux ,  rajustent  dans  le  monde  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  favoraUe  que  je  veux 
me  sauver ,  et  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai 
point  mes  douces  habitudes  ;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher , 
et  me  diverlirai  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être  décou- 
vert Je  verrai ,  sans  me  remuer,  prendre  mes  intérêts  à  toute 
la  cabale ,  et  je  serai  défendu  par  elle  envers  et  contre  tous. 
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Kuliii,  c'est  là  le  vrai  moyen  de  faire  impimément  to«il  ce  que 
je  voudrai.  Je  m'érigerai  en  censeur  des  action»  d*autrut, 
jugerai  mal  de  tout  le  monde ,  et  n'aurai  bonne  opinion  que 
de  moi.  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu  »  je 
ne  pardonnerai  jamais,  et  garderai  tout  doucement  une  haine 
irréconciliable.  Je  serai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel  ;  et, 
sous  ce  prétexte  commode ,  je  pousserai  mes  ennemis ,  je  les 
accuserai  d'impiété ,  et  saurai  déchaîner  contre  eux  des  lélés 
indiscrets,  qui,  sans  connaissance  de  cause,  crieront  en  public 
après  eux ,  qui  les  accableront  d'injures ,  et  les  damneront 
hautement,  de  leur  autorité  privée.  C'est  ainsi  qu'il  font  pro- 
fiter des  faiblesses  des  hommes,,  et  qu'un  sage  esprit  s'accom- 
mode aux  vices  de  son  siècle. 

SCAN  AR  ELLE. 

O  ciel  1  qu'entends-je  ici  !  il  ne  vous  manquait  j)lu8  que 
d'être  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout  point  ;  et  veiià 
le  comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci 
m'emporte ,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  parler.  Faites-moi 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  battez^moi,  assommez-mot  de  coup», 
tuez-moi ,  si  vous  voulez  ;  il  faut  que  je  décharge  mon  ccBur, 
et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je  dois.  Sachez,  mou- 
sieur  ,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau ,  qu'enfin  elle  se  brise  ; 
et ,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connais  pas , 
l'homme  est,  en  ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche  ; 
la  branche  est  attachée  à  l'arbre  ;  qui  s'attache  à  l'arbre  suit 
de  bons  préceptes  ;  les  bons  préceptes  valent  mieux  que  les 
belles  paroles  ;  les  belles  paroles  se  trouvent  à  la  cour;  à  h 
cour  sont  tes  courtisans  ;  les  courtisans  suivent  la  mode;  la 
mode  vient  de  la  fiintaisie  ;  la  fantaisie  est  une  fiiculté  de 
l'Ame  ;  l'âme  est  ce  qui  nous  donne  la  vie  ;  h  vie  finit  par  la 
mort  ;  la  mort  nous  fait  penser  au  ciel  ;  Hé  ciel  est  au-dessus 
de  la  terre  ;  la  terre  n'est  point  la  mer  ;  la  mer  est  sujette  aux 
orages  ;  les  orages  tourmentent  les  vaisseaux  ;  les  vaisseaux 
ont  besoin  d'un  bon  pilote  ;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence  ; 
la  prudence  n'est  pas  dans  les  jeunes  gens  ;  les  jeunes  gens 
doivent  obéissance  aux  vieux  ;  les  vieux  aiment  les  richesses  ; 
les  richesses  font  les  riches  ;  les  riches  ne  sont  pas  pauvres  ; 
les  pauvres  ont  de  la  nécessité  ;  la  nécessité  n'a  point  de  loi  ; 
qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  bête  brute;  et,  par  conséquent,  vous 
serez  damné  à  tous  les  diables. 

DON  JUAN. 

O  le  beau  raisonnement  1 

SGANARKLLK. 

Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis  |>our  vousi. 
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SCÈNE  III. 

DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   CARLOS. 

Don  Juan  ,  je  vous  trouve  à  propos^  et  suis  bien  aise  de 
vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous ,  pour  vous  demander 
vos  r^lutions.  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde ,  et  que  je 
me  suis,  en  voire  présence,  chargé  de  cette  affaire.  Pour  moi, 
je  ne  le  cèle  point ,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent 
dans  la  douceur  ;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fesse  pour  porter 
votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie ,  et  pour  vous  voir 
publiquement  confirmer  à  ma  soeur  le  nom  de  votre  femme. 

DON  JUAM  d^uu  ton  bjpocrite. 

Hélas!  je  voudrais  bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner  la 
satisfaction  que  vous  souhaitez  ;  mais  le  ciel  s'y  oppose  di- 
rectement ;  il  a  inspiré  à  mon  âme  le  dessein  de  changer  de 
vie ,  et  je  n'ai  point  d'autres  pensées  maintenant  que  de  quit- 
ter entièrement  tous  les  attachements  du  monde ,  de  me  dé- 
pouiller au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger 
désormais ,  par  une  austère  conduite ,  tous  les  dérèglements 
criminels  ott  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunesse. 

DON  CARLOS. 

Ce  dessein ,  don  Juan ,  ne  choque  point  ce  que  je  dis  ;  et  la 
compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'acconmioder 
avec  les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire. 

DON  JUAN. 

Hélas  t  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre  sœur  elle- 
rnème  a  pris  ;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous  avons  été  tou- 
chés tous  deux  en  même  temps. 

DON  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être  imputée 
au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre  famille  ;  et  notre 
honneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

DON   JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avais ,  pour  moi  y 
toutes  les  envies  du  monde  ;  et  je  me  suis ,  même  encore  au- 
jourd'hui ,  conseillé  au  ciel  pour  cela  ;  mais  lorsque  je  l'ai 
consulté ,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devais 
point  songer  à  votre  sœur ,  et  qu'avec  elle  assurément  je  ne 
ferais  point  mon  sahit. 

DON    CARLOS. 

Croyez- vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles  excuses? 

43. 
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DON  JUAN. 

J'obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DON  CARLOS. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  me  paye  d'un  semblable  discouis  ? 

DON  JUAN. 

c'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON  CARLOS. 

Tous  avez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent,  [)our  la  laisser 
ensuite  ? 

DON  JUAN. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON  CARLOS. 

Nous  souffrirons  celte  tache  en  noire  famille .' 

DON  JUAN. 

Prenez-vous-en  au  ciel. 

DON  CARLOS. 

Eb  quoi  !  toujours  le  ciel  ! 

DON   JUAN. 

Le  ciel  le  souluiite  comme  cela. 

DON  CARLOS. 

11  suffit,  don  Juan ,  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas  ici  que  je 
veux  vous  prendre ,  et  le  lieu  ne  le  souffre  pas;  mais,  avant 
qu'il  soit  peu ,  je  saurai  vous  trouver. 

DON  JUAN. 

Vous  fereA  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que  je  ne  mau- 
({ue  point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon  épée  quand 
il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  à  l'heure  dans  cette  petitt^ 
rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent  ;  mais  je  vous  dé- 
clare, pour  moi,  que  ce  n'est  point  moi  qui  me  veux  battre  : 
le  ciel  m'en  défend  la  pensée  )  et  si  vous  m*aiia({ucz ,  iiouti 
verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CARLOS. 

Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN ,  SGANARELLE. 

s(;anarixlk. 

Monsieur,  (|ucl  diable  de  style  prenez-vous  là?  Ceci  est 

bien  pis  que  le  reste ,  et  je  vous  aimerais  bien  mieux  encore 

(x>mme  vous  étiez  auparavant.  J'espérais  toujours  <le  voire 

salut;  mais. c'est  maintenant  que  j'en  désespère  :  cl  je  crois 
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que  le  ciel,  qui  vous  a  souffert  jusques  i(;i,  ne  pourra  souffiir 
du  tout  cette  dernière  horreur. 

DON  JU\N. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si  toutes 
les  fois  que  les  hommes... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,   UN  SPECTRE,  en  femme 

voilée. 


SGANARELLE ,  apercevant  le  spectre. 
Ah  !  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est  un  avis 
qu'il  vous  donne. 

DON  JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un  peu  plus 
clairement ,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

LE    SPECTRE. 

Don  Juan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  profiter  de  la 
miséricorde  du  ciel;  et  s'il  ne  se  repent  ici,  sa  perte  est 
résolue. 

SGANARELLE. 

Entendez-vous ,  monsieur  ? 

DON  JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles  ?  Je  crois  connaître  cette  voix. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  c'est  un  spectre,  je  le  reconnais  au  marcher. 

non  JUAN. 

Spectre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que  c'est. 

(fiC  spectre  change  de  figure,  et  représente  le  Temps  avec  sa  faux 

à  la  main.) 
SGANARELLE. 

O  ciel  !  Voyez-vous,  monsieur,  ce  changement  de  figure? 

DON  JOAN. 

Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de  la  terreur  ; 
et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c'est  un  corps  ou  un 
esprit. 

(Ix  spectre  s^cuvole  daos  le  temps  que  don  Juan  veut  le  frapper.) 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves,  et  jetez-vous 
vile  dans  le  repentir. 

DON   JUAN. 

Non ,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que  je  sois 
capahio  de  m<;  repentir.  Allons,  suis-moi. 
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SCÈNE  VI. 

LA  STATLC  DU  COMMANDEUR,  DON  iVJM, 
SGANARELLE. 

Là   STATCE. 

Arrêtez ,  don  Juan.  Vous  m'ayez  hier  donné  parole  de  Tenir 
manger  avec  moi. 

D69f  JOÀR. 

Oai.  Où  Caiit-fl  aller? 

LA  STATUÉ. 

Donnez-moi  la  main. 

DOIf  JUAlf. 

La  Yoilà. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  TendorciMement  au  péché  traîne  one  mort 
funeste;  et  les  grfteesdu  ciel  que  Ton  renYoie  ouTient  a» 
cliemin  à  sa  foudre. 

DOR  JCARv 

O  dell  qae  seos-je?  un  feu  invisible  me  brûle,  je  n-eu  puis, 
plus ,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent  !  Ah  i 

(}.t  tonnerre  tombe  avec  ud  grand  bruit  et  de  grands  éclairs  sur  don 
Juan.  I^  terre  s'ouvre  et  Pabirae,  et  il  sort  de  grands  feai  de 
l'endroit  où  il  est  tombé.) 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE. 

Ah  !  mes  gages  !  mes  gages  !  Voilà,  par  sa  mort,  un  chacun 
satisfait.  Ciel  offensé,  lois  violées,  filles  séduites,  familles  dés- 
honorées ,  parents  outragés,  femmes  mises  à  mal,  maris  pous- 
sés à  bout,  tout  le  monde  est  content;  il  n*y  a  que  moi  seul  de 
malheureux.  Mes  gages,  mes  gages,  mes  gngos! 


FIN  l>t)   Fiy»TlN    DU  numE. 


I;AM0UR  MEDECIN, 

COMÉDIE-BALLET   (I66à)^. 


AU  LECTEUR. 

Ce  n*est  ici  qu'un  simple  crayon,  un  petit  impromptu  dont 
le  roi  a  voulu  se  faire  un  divertissement.  11  est  le  plus  préci- 
pité de  tous  ceux  que  sa  majesté  m'ait  commandés;  et  lors- 
que je  dirai  qu'il  a  été  proposé,  fait,  appris  et  représenté  en 
cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  dépen- 
dent de  l'action.  On  sait  bien  que  les  comédies  ne  sont  faites 
que  pour  être  jouées,  et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux 
personnes  qui  ont  des  yeux  pour  découvrir,  dans  la  lecture, 
tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce  que  je  vous  dirais  c'est  qu'il  serait 
à  souhaiter  que  ces  sortes  d'ouvrages  pussent  toujours  se 
montrer  à  vous  avec  les  ornements  qui  les  accompagnent 
chez  le  roi.  Vous  les  verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  sup- 
portable; et  les  airs  et  les  symphonies  de  l'iDComparable 
M.  Lull»,  mêlés  à  la  beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  dan- 
seurs, leur  donnent  sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutcji 
les  peines  du  monde  à  se  passer. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

SGANARELLE,  père  de  Lucinde. 
LUCINDE,  fille  de  Sgaaarelle. 
CLIT ANDRE ,  amant  de  Luciode. 
AMINTE,  Toisine  de  Sganarelle. 
LUCRÈCE,  nièce  de  Sganarelle. 
LISETTE ,  suivante  de  Lucinde. 
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M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapisuciics. 

N.  JOSSE,  orfèvre. 

M.  TOMES. 

M.  DESFONAJNDRÈS .    1 

M.  MACROTON  ,  l  médecins  (i). 

M.  BAHIS,  ' 

M.  FILERIN, 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  SffanarcUe. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sffanarellc .  dansant. 
QUATRE  MÉDECINS,  dansants. 

SECONDE  ENTRÉE. 

UN  OPÉRATEUR.  Chantant. 

TRI  VELINS  BT  SCARAMOUCHBS,  dansants,  de  la  suite  de  l'opè* 
rateur. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

JEUX,  RIS,  PLAISIRS,  dansanlH. 

iM  scène  est  à  Taris. 


PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 
LA  COMÉDIE. 

Quilloos ,  quittons  notre  vaine  querelle  ; 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour  ; 
Et  d^une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  Jour. 
Unissons-nous  tous  trois  d*une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  socon()c' 
(I)  Voyez  Unote,  acte  II,  scène  n. 
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Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

LA  MUSIQUE. 

De  ses  Iravaux',  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire, 
Il  se  vient  quelquejfois  délasser  parmi  nous. 

LE  BALLET. 

Est-il  de  plus  grande  gloire  ? 
£st-ii  bonheur  plus  doux  ? 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  da  monde. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Sr;ANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE,  M.  GUILLAUME, 

M.  JOSSE. 

8GANARELLE. 

Ail  !  rétrange  chose  que  la  y\e  !  et  que  je  puis  bien  dire, 
avec  ce  grand  philosophe  de  Tantiquité,  que  qui  terre  a  guerre 
a,  et  qu'un  malheur  ne  Tient  jamais  sans  l'autre!  Je  n'avais 
qu'une  seule  Temme,  qui  est  morte. 

M.   GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  voulez-vous  avoir  ? 

SGANARELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume,  mon  ami.  Cette  perte 
m'est  très-sensible ,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleu- 
rer. Je  n'étais  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  nous  avions 
le  plus  souvent  dispute  ensemble  ;  mai^  enfin  la  mort  rajuste 
toutes  choses.  Elle  est  morte  ;  je  la  pleure.  Si  elle  était  en  vie, 
nous  nous  querellerions.  De  tous  les  enfants  que  le  ciel  m'a^ 
vait  donnés,  il  ne  m'a  laissé  qu'une.fdte'»  et  cette  fiUeest  toute 
ma  i)eiiie  ;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélancolie  la  plus 
sombre  du  moide ,  dans  une  tristesse  épouvantable ,  dont  il 
n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer,  et  dont  je  ne  saurais  même  a(f- 
prendre  la  cause.  Pour  moi,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'aurais  be- 
soin d'un  bon  conseil  sur  cette  matière,  (à  Lucrèce.)  Vous  êtes 
ma  nièce;  (à    Aminle.)  vous,  ma  voisine;  (à  M.  Guillaume  et  à 
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M.  Jussc.)  et  VOUS,  mes  compères  et  mes  amis  ;  je  tous  prie  de 
me  conseiller  tous  ce  que  je  dois  faire. 

M.   JOSSR. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  la  braverie  et  l'ajustement  est  la 
chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles;  et  si  j'étais  que  de  vous,  je 
lui  achèterais,  dès  aujourd'hui,  une  belle  garniture  de  dia- 
mants, ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes. 

M.   GUILLAUME. 

£t  moi,  si  j'étais  en  votre  place,  j'achèterais  une  belle  ten- 
ture de  tapisserie  de  verdure,  ou  à  personnages,  que  je  ferais 
mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

AMIMTB. 

Pour  moi.  Je  ne  ferais  pas  tant  de  façons;  je  la  marierais 
fort  bien,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrais,  avec  cette  personne 
qui  vous  la  fit,  dit-on,  demander  il  y  a  quelque  tempti. 

LUCRÈCE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout  propre 
|)our  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop  délicate  et 
trop  peu  saine,  et  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre 
monde,  que  de  l'exposer,  comme  elle  est,  à  faire  des  enfants. 
Le  mondé  n'est  point  du  tout  son  liait ,  et  je  vous  conseille  de 
la  mettre  dans  un  couvent,  où  elle  trouvera  des  divertisse- 
ments qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

Sr.ANARELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables,  assurément;  mais  je  les 
tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  conseillez  fort 
bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse;  et  votre 
œiïseW  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  mar- 
chandise. Vous  vendez  des  tapisseries ,  monsieur  Guillaume , 
et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  tenture  qui  vous  incom- 
mode. Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a ,  dit-on ,  quelque 
inclination  pour  ma  fille  ;  et  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  la 
voir  la  femme  d'un  autre.  Et  quant  à  vous,  ma  chère  nièce,  re 
n*cst  pas  mon  dessein ,  comme  oh  sait ,  de  marier  ma  fille 
avec  qui  que  ce  soit,  et  j*ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le 
4'ouseil  que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une 
femme  qui  pourrait  bien  souhaiter  charitablement  d'être  moii 
héritière  universelle.  Ainsi,  messieurs  et  mesdames,  quoique 
tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs  du  monde ,  vous  trou- 
verez bon,  s'il  vous  platt,  que  je  n'en  suive  auotm.  (seul.)  Voilà 
de  mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode. 
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SCÈNE  IL 

LUCINDE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah  !  voilà  lua  fille  qui  prend  Tair.  Elle  ne  me  voit  pas.  Elle 
soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  (à  Lnciode.)  Dieu  vous 
garde!  Bonjour,  ma  mie.  Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  Comme  vous  en 
Ta?  Eh  qiioil  toujours  triste  et  mélancolique  comme  c>e]a,  et 
tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as  ?  Allons  donc,  découvre- 
moi  ton  petit  cœur.  Là ,  ma  pauvre  mie ,  dis ,  dis ,  dis  tes  pe- 
tites pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Courage  !  veux-tu  que 
je  te  baise?  Viens,  (à  part.)  J*enrage  de  la  toû*  de  cette  hu- 
meur-là. (à  Liicinde.)  Mais,  disHuoi,  me  veux-tu  faire  mourir 
de  déplaishr,  et  ne  puis-je  savoir  d'où  vient  cette  grande  lan- 
gueur ?  Découvre-m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai 
toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le  sujet  de  ta 
tristesse  ;  je  t'assure  ici,  et  te  fais  serment  qu'il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fasse  pour  te  satisfaire  ;  c'est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es 
jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies  plus 
brave  que  toi  ?  et  serait-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  vou- 
luases  avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  sem- 
ble pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterais  quelque  cabinet  (i) 
de  la  foire  Saint-Laurent  ?  Ce  n'est  pas  cela.  Aurais-tu  envie 
d'apprendre  quelque  chose,  et  yeux-tu  que  je  te  donne  un 
maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  clayecin?  Nenni.  Aimerais- 
tu  quelqu'un,  et  souhaiterais-tu  d'être  mariée  ? 

(Lucinde  fait  signe  que  oui.) 

SCÈNE  m. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE: 
LISETTE. 

Eh  bien!  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre  fille  : 
avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

SGANARELLE. 

Non.  c'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire;  je  m'en  vais  la  sonder  un  peu. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire;  et  puisqu'elle  veut  ôtre  de  cette 
humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. . 

i'j  Meuble  garni  de  ttroin,  où  les  femmes  enfermaient  leurs  btjoux. 


) 
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LISETTE. 

Laissez-moi  faire ,  vous  dis-je.  Peut-être  qu'elle  se  décou- 
vrira plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi!  madame,  tous 
lie  nous  direz  point  ce  que  tous  avez,  et  Tons  Toulez  affliger 
ainsi  tout  le  monde?  Il  me  semble  qu'on  n'agit  point  comme 
TonsTaites,  et  que  si  vous  ayez  quelque  répugnance  à  vous 
expliquer  à  un  pière ,  vous  n'eu  devez  avoir  aucune  à  me  dé- 
couvrir votre  cœur.  Dites-moi ,  souhaitez-vous  quelque  chose 
de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'épargnerait  rien 
pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous  donne  pas  toate  la 
liberté  que  vous  souhaiteriez?  et  les  promenades  et  les  ca- 
deaux (0  ne  tenteraient-ils  point  votre  âme?  Ebj  avei- 
vousreçu  quelques  déplaisirs  de  quelqu'un?  £h  !  n'auricK-vous 
point  quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaiteriez 
que  votre  père  tous  mariât?  Ah  !  je  vous  entends  ;  ToHà  l'al- 
faire!  Que  diable  !  pourquoi  tant  de  façons?  Monsieur,  le  mys* 
tère  est  découvert;  et.. 

SGÀNARELLE. 

Va,  fiUe  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je  te  laisse 
dans  ton  obstination. 

LUaNDE. 

Mon  père ,  puisque  tous  voulez  que  je  vous  dise  la  chose... 

BGkKKRELhE, 

Oui ,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avais  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

SGANARELLE. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LUCINDE. 

Mon  père,  je  veux  bien... 

SGANARELLR. 

Ce  n'est  pas  la  récompense  de  t'avoir  élevée  comme  j'ai 
fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE. 

Non ,  je  suis  contre  eliedans  une  colère  épouvantable 

LUCINDE. 

Mais,  mon  père... 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

(I)  Donner  un  cadeau.  Ce  raol  slgnlflall  autrefol»  donner  tme  fiée, 
donner  un  repas. 


I 
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LISETTE. 
SGANARBLLE. 

LUCINDE. 
StiANARELLE. 

LISETTE. 


mais.** 

C'est  une  friponne. 
Mais... 
Une  ingrate. 
Mais... 

SGANARELLE. 

Une  coquine,  qui  ne  me  yeut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

SGAllABELLE,  faisant  scniblaot  de  ne  pas  entendre. 

Je  l'abandonne. 

USETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAHARELLE. 

£t  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Non ,  ne  m'en  parlez  point. 

USETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  4point. 

LISETTE. 

Un  mari ,  un  mari ,  un  mari. 

SCÈNE  IV. 

LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai,  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds  que  ceux 
qui  ne  veulent  pas  entendre. 
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LUCINDE. 

Eh  bien,  Lisette,  j'avais  tort  de  cacher  mon  déplaisir,  et  je 
n*avais  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhaitais  de 
mon  père!  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  Toilà  un  vilain  homme  ;  et  je  vous  avoue  que 
j'aurais  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour.  Mais  d'où 
vient  donc ,  madame ,  que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre 
mal  ? 

LUCINDE. 

Hélas!  de  quoi  m'aurait  servi  de  te  le  découvrir  plus  tôt  ?  et 
n'aurais-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma  vie? 
Crois^tu  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  Tois  main- 
tenant, que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  mon 
père,  et  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  de* 
mandée  par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  ftme  toute  sorte 
d'espoir  ? 

LISETTE. 

Quoi!  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander,  pour  qui 
vous... 

LUCDIOB. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  jeune  fiUe  de  s'expli- 
quer si  librement;  mais  enfin  je  t'avoue  que  s'il  m'était  permis 
de  vouloir  quelque  chose,  ce  serait  lui  que  je  voudrais.  Nous 
n'avons  eu  ensemble  aucune  conversation ,  et  sa  bouche  ne 
m'a  point  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour  moi;  mais,  dans  tous 
les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions  m'ont 
toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande  qu'il  a  fait  faire 
de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête  homme ,  que  mon  cœur 
n'a  pu  s'empêcher  d'être  sensible  à  ses  ardeurs;  et  cepen- 
dant tu  vois  où  la  dureté  de  mon  père  réduit  toute  cette  ten- 
dresse. 

LISETTE. 

Allez ,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me  plain. 
dre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  veux  pas 
laisser  de  servir  votre  amour;  et  pourvu  que  vous  ayez  assez- 
de  résolution... 

LUCINDE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité  d'un  père? 
Et  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux.. 

LISETTE. 

Allez,  allez ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme  un  oison; 
et,  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  offensé,  on  peut  se  libé- 
rer un  peu  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prétcnd-il  que  vous 
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fassiez?  N'étes-Tous  pas  en  âge  d*ètre  mariée?  et  croit-il  que 
TOUS  soyez  de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je  tcux  ser- 
vir Totre  passion  ;  je  prends ,  dès  à  présent,  sur  moi  tout  le 
soin  de  ses  intérêts,  et  tous  Terrez  que  je  sais  des  détours. .. 
Mais  je  T^is  Totre  père.  Rentrons ,  et  me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'enten- 
dre les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien;  et  j'ai  fiiit  sage- 
ment de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis  pas 
résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais  rien  tu  de  plus  tyrannique 
que  cette  coutume  où  l'on  Teut  assujettir  les  pères,  rien  de 
plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien  aTec 
de  grands  traTaui ,  et  d'élcTcr  une  fille  aTec  beaucoup  de  soin 
et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de  l'un  et  de  l'autre  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien?  Mon ,  non; 
je  me  moque  de  cet  usage ,  et  je  Teux  garder  mon  bien  et  ma 
fille  pour  moi. 

SCÈNE  VI. 

SGAN ARELLE ,  LISETTE. 

LISETTE  courant  sur  le  théâtre,  et  feignant  de  ne  pas  voir  Sga- 

narelle. 
Ah!  malheur!  ah!  disgrâce!  Ah,  pauTre  seigneur Sgana- 
l'cUe ,  où  pourrai-je  te  rencontrer  ? 

SGAlfARELLB  à  part. 

Que  dit-elle  là? 

LISETTE  courant  toujours. 
Ah!  misérable  père!  que  feras-tu,  quand  lu  sauras  cette 
nouvelle? 

SGANARELLE   à  part. 

Que  sera-ce? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maltresse  I 

SGANARELLE  à  part. 

Je  suis  perdu  l 

USETTK. 

Ah! 

44. 


bll 


Lisette!    . 

Quelle  infortune  ! 

Lisette! 

Quel  accident  ! 

Lisette! 

QueUe  fatalité  ! 

Lisette! 

Àli[!  monsieur! 

Qu*est*Ge? 
Monsieur! 
Qu'y  a4-il  f 
Votre  fille... 
Ah!  ah! 
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SGAMABELLB  courant  aprèt  Lbielte, 

UflETTI. 
8GANARELLB. 

LISETTB. 
SGANAREIXE. 

LISETTC. 

AGANARBLUS. 

U8ETTB  s'arrêtent 

SGANARELLE. 

LISETTE. 
SGAMARSLLE. 

LISETTE. 
SGAMARELLB. 


LISETTB. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela ,  car  tous  me 
feriez  rire. 

sganarellb; 
Dis  donc  Tite. 

LISETTE. 

Votre  fille ,  toute  saisie  dos  paroles  que  tous  lui  aTez  dites, 
et  <le  la  colère  efTiroyable  où  elle  tous  a  tu  contre  elle ,  est 
montée  Tite  dans  sa  chambre,  et,  pleine  de  désespoir,  a  ou- 
Tert  la  fenêtre  qui  regarde  sur  la  riTière. 

SGAMARKLLE. 

Ëhbien? 

USETTR. 

Alors  I  leTant  les  yeux  au  ciel  :  Non ,  a-t-ellc  dit ,  il  m*cbt 
impossible  de  viTre  aTec  le  courroux  de  mon  père  ;  et  puis- 
qu'il me  renonce  pour  sa  fille ,  je  toux  mourir. 

SGANARELLE. 

Elle  8*est  jetée? 

MSëTTK. 

Non^  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre,  «:t 
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s'est  allée  mettre  sur  son  lit  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer  amè- 
rement -f  et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pâli ,  ses  yeux  se  sont 
tournés ,  le  cœur  lui  a  manqué,  et  elle  m'est  demeurée  entre 
les  bras. 

SGANARELLE. 

Ah  !  ma  fille  !  [Elle  est  morte  ? 

LISETTE. 

Non,  monsieur  (1).]  A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai  fait  re- 
venir; mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment ,  et  je 
crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGANARELLE. 

Champagne  !  Champagne  !  Champagne  1 

SCÈNE  VU. 

SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 
SGANARELLE. 

Vite,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité. 
On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure.  Ah!  ma 
fille  !  ma  pauvre  fille  t 

SCÈNE  VIU. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

(Champagne ,  valet  de  SgaDarelle ,  frappe,  en  dansant,  aux  portes 

de  quatre  médecins.) 

SCÈNE  IX. 

(Les  quatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie  chez 

Sganarelle.) 


ACTE  n. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

.  SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre  méde- 
cins ?  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personne? 

(i)Ce  qui  est  renfermé  entre  des  crochets  n'existe  point  dans  l'Millon 
originale. 
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SGANARELLC. 

Taisez- VOUS.  Quatre  conseils  valent  mieux  qn*un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le  se- 
cours de  ces  messieursrlà? 

SGÀNARELLE. 

Es^ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 

USETTE. 

Sans  doute;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouyait,  par  de 
bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire ,  Une  telle  personne 
est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion  sur  la  poitrine ,  mais  » 
Elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de  deux  apothlcairer». 

SGANARELLE. 

Chut!  n'offensez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu  d'un 
saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue;  et  il  fut  trois 
jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte  ; 
mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  mé- 
decins, car  ses  affaires  étaient  faites,  et  ils  n'auraient  pas  man- 
qué de  le  purger  et  de  le  saigner. 

SGÀNARELLE. 

Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle  im- 
pcrUuence  !  Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vous  diront  en 
latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE  IL 

MM.  TOMES,  DESFONANDRÊS,  MACROTON,  BAHI$(I), 

SGANARELLE,  LISETTE. 

SGANARELLE. 

Eh  bien ,  messieurs  ? 

(1)  Sous  ces  noms  grecs,  Molière  osa  Jouer,  devant  le  roi,  les  quatre 
preioicrs  médecins  de  la  cour  :  Deafougerals ,  Esprit,  Guenaut,  et  Dae- 
quln.  Comme  Molière  youlalt  déguiser  leurs  noms ,  Il  pria  M.  Oespréaux 
de  leur  en  faire  de  convenables.  Il  en  flt  en  effet  qui  étalent  tirés  da 
Krec ,  et  qui  marquaient  le  caractère  do  chacun  de  ces  médecins.  Il 
donna  à  M.  Desfougcrals  le  nom  de  Desfonandrès ,  qui  signifie  tuêttr 
fl'ftommes;  k  M.  Esprit,  qui  bredouillait,  relui  deBahb,  qui  slgnlAc 
jappant  ,  aboyant,  Nacroton  fut  le  nom  qu'il  donna  à  M.  GucdmiI, 
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M.   TOMES. 

Ifous  aTons  vu  suffisamment  la  malade ,  et  sans  doute  qu'il 
y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGAIURELLB. 

Ma  fille  est  impure? 

M.  TOMES. 

Je  yeux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  son  corps  , 
quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGANARELLE. 

Ah  1  je  TOUS  entends. 

M.  TOMES. 

Mais...  Nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANARELLE. 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE  à  M.  Tomes. 
Ahl  monsieur,  tous  en  êtes! 

SGANÀRELLE  à  Lisette. 
De  quoi  donc  connaissez-Tous  monsieur? 

LISETTE. 

De  l'avoir  tu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de  madame 
votre  nièce. 

M.  TOMES. 

Comment  se  porte  son  cocher? 

LiSEITBi 

Fort  bien.  Il  est  mort. 

M.  TOMES. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 

M.  TOMES. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  Je  sais  bien  que  cela 
est. 

M.   TOMèS. 

Il  ne  peut  pas  être  mort ,  tous  dis- je. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  TOUS  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

M.    TOMES. 

Vous  TOUS  trompez. 

parce  qu'il  parlait  fort  lentement;  et  enfin  celui  de  Tomes,  qui  signifie 
un  saigneur^  à  M.  Dacquln,  qui  aimait  beaucoup  la  saignée.  (Ctzeron 
Rival,  page  sa.)  II  suffit  de  lire  les  lettres  de  Gui  Patin ,  pour  se  con- 
vaincre que  Molière  n'a  rien  exagéré  en  peignant  les  médecins  de  son 
slëcie. 
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LKBTTE. 
Je  VtÀ  VU. 

M.   TOHÈI. 

Cela  est  impossible.  H^^pocrate  dit  que  ces  sortes  de  mala- 
dies ne  se  terminent  qu'au  quatorze  on  an  Tingtron  ;  et  il  n*y 
a  que  six  Jours  qu'il  est  tombé  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'iilui  plaira;  mais  le  cocher  est 
mort. 

SGÂNARELLE. 

paix  1  discoureuse.  Allons ,  sortons  d'ici.  Messieurs ,  Je  tous 
supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne  soit 
pas  la  coutume  de  payer  aupararant,  toutefois  y  de  peur  que 
je  ne  l'oublie,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire  faite,  Toici... 
(  Il  leur  donne  de  l'argent ,  et  chacun ,  en  le  recevant,  fait  un  geste 

différent.) 

SCÈNE  III. 

MM.  DESFONAISDRÊS,  TOMES,  MACROTON,  BÀHI8. 

(  Us  8*asae7ent  et  toussent) 

M.  DESFONAIfDRèS. 

Pans  est  étrangement  grand ,  et  il  faut  faire  de  longs  Ira* 
jets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.  TOWÈS. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela ,  et 
qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire  tous  les 
jours. 

M.   DESFOIfAIfDRÈS. 

J'ai  un  cheval  merveilleux ,  et  c'est  un  animal  infatigable. 

M.    TOMES. 

Savcz-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui  ?  J*ai 
été ,  premièrement,  tout  contre  l'Arsenal  ;  de  l'Arsenal ,  au 
bout  du  faubourg  Saint-Germain  ;  du  faubourg  Saint-Germain, 
au  fond  du  Marais;  du  fond  du  Marais,  à  la  porte  Saint-Ho- 
noré  ;  de  la  porte  Saint-Honoré,  au  faubourg  Saint-Jacques  ; 
du  faubourg  Saint-Jacques,  à  la  porte  de  Richelieu  (1)  ;  de  la 
porte  de  Richelieu ,  ici  ;  et  dMci  je  dois  aller  encore  à  la  place 
Royale. 

(I)  Cette  porte  s'élevait  à  rextréinlté  de  la  rue  de  RichcUcu  ;  eUc  ftit 
démolie  en  iroi.  ^ 
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M.   DESFONANDRÈS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aiijourdliui  ;  et  de  plus  j'ai  été 
à  Ruel  voir  un  malade. 

M.   TOMÈS. 

Mais ,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la  <|uereUe  des 
deux  médecins  Théophraste  et  Artémius  ?  car  c'est  une  affaire 
qui  partage  tout  notre  corps. 

M.  DESPONANDRÈS. 

Moi ,  je  suis  pour  Artémius. 

M.   TOMÈS. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on  a  vu , 
n'ait  tué  le  malade ,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fût  beau- 
coup meilleur  assurément  ;  mais  enfin  il  a  tort  dans  les  cir- 
constances, et  il  ne  devait  pas  être  d'un  autre  avis  que  son 
ancien.  Qu'en  dites-vous  ? 

M.  DESPONAKDRèS. 

Sans  doute.  II  faut  toujours  garder  les  formalités,  quoi  qu'il 
puisse  arriver. 

M.   TOMÈS. 

Pour  moi ,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que  ce  soit 
entre  amis;  et  l'on  nous  assembla ,  un  jour,  trois  de  nous  au- 
tres ,  avec  un  médecin  de  dehors,  pour  une  consultation  où 
j'arrêtai  toute  l'affaire ,  et  ne  voulus  point  endurer  qu'on  opi- 
nât ,  si  les  choses  n'allaient  dans  l'ordre.  Les  gens  de  la  mai- 
son faisaient  ce  qu'ils  pouvaient,  et  la  maladie  pressait; 
mais  je  n'en  voulus  point  démordre ,  et  la  malade  mourut 
bravement  pendant  cette  contestation. 

M.  DESPONANDRÈS. 

c'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre,  et  de  leur 
montrer  leur  bec  jaune  (t). 

M.  TOMÈS. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait  point 
de  conséquence  ;  mais  une  formalité  négligée  porte  un  no- 
table préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  MM.  TOMÈS,  DESPONANDRÈS, 
MACR0T0N,BAH1S. 

SGANARELLE 

Messieurs ,  l'oppression  de  ma  fille  augmente  ;  je  vous  prie 
(le  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

(  I  )  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  rinexpérience,  par  allusion  aux  Jeunes 
olsciux  qui  naissent  prcsqu»'  tous  avec  le  bec  jaune.  (Festin  de  Pien'e^ 

■•<Jo  m,  scène  V.) 
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M.  TOMES  à  M.  I>etronaDdrêt. 
Alious,  moDâieur. 

M.  DESF0NANDRÈ8. 

Mon ,  monsieur  ;  parlez ,  s*il  tous  platt. 

M.  TOMES. 

Vous  vous  moquez. 

M.  DESFONANDBÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.   TOMi». 

Monsieur. 

M.  DESFOlf  ANDBÈS. 

Monsieur. 

SCANAIIELLE. 

Eh  !  de  gr&ce ,  messieurs ,  laissez  toutes  ces  cérémonies,  et 
songez  que  les  choses  pressent. 

(lU  parlent  tous  quatre  à  la  Tuis.) 
M.  TOMÈS. 

La  maladie  de  votre  fille... 

M.  DESFONÂIIDRÈS. 

L*avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

M.  MACROTON. 

A-près  a-voirbi-en  con-sul-té... 

M.   BAHIS. 

Pour  raisonner... 

SGANARELLE. 

Eh!  messieurs ,  parlez  Tun  après  l'autre,  de  grâce. 

M.   TOMÈS. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre  fille, 
et  mon  avis ,  à  moi ,  est  que  cela  procède  d'une  grande  clia- 
leur  de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  d'humeurs 
causée  par  une  trop  grande  réplétion  ;  ainsi  je  conclus  à  lui 
donner  de  l'émétique. 

M.   TOMÈS. 

Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Et  moi ,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.   TOMÈS. 

C'est  bien  à  vous  de  faire  l'iiabile  homme  I 

M.  OESFONANDRÈS. 

Oui ,  c'ei^l  h  moi  ;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en  tout  genre 
d'érudition. 
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M.   TOMES. 

Souvenez- VOUS  de  riiomme  que  vous  fîtes  crever  ces  jours 
passés. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en  l'autre 
monde  il  y  a  trois  jours. 

H.  TOMES  à  Sganarelle. 
Je  VOUS  ai  dit  mon  avis. 

H.  DESFOMANDRÈS  à  Sganarelle. 

Je  VOUS  ai  dit  ma  pensée. 

M.   TOMES. 

Si  VOUS  ne  faites  saigner  tout  à  Fbeure  votre  fille,  c'est  une 

personne  morte. 

(  Il  sort.) 

M.   DESFONAMDRÈS. 

Si  VOUS  la  faites  saigner ,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans  un 

quart  d'heure. 

(lUort.) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS. 
SGANARELLE. 

A  qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre  sur  des 
avis  si  opposés  ?  Messieurs,  je  vous  coi^ure  de  déterminer  mon 
esprit ,  et  de  me  dire ,  sans  passion ,  ce  que  tous  croyez  le 
plus  propre  à  soulager  ma  fille. 

H.  HACROTON. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là,  il  faut  pro-cé-der  a- 

vec-que  cir-con-spec-ti-on ,  et  ne  ri-en  fai-re,  com-me  on  dit , 

à  la  vo-lé-e  ;  d'au-tant  que  les  fau-tes  qu'on  y  peut  fai-re  sont, 

selon no-tre  mai-tre Hip-po-cra-le,  d'u-ne dan-ge-reu-se con- 

sé-quen-ce. 

M.  BAHIS  bredouillant. 

Il  est  vrai ,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  fait  ;  car 
ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfant  ;  et,  quand  on  a  failli ,  il 
n'est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement ,  et  de  rétablir  ce 
qu'on  a  gâté  :  experimenCum  periculostim.  C'est  pourquoi 
il  s'agit  de  raisonner  auparavant  comme  il  faut ,  de  peser 
mûrement  les  choses,  de  regarder  le  tempérament  des  gens, 
d'examiner  les  causes  de  la  maladie ,  et  de  voir  les  rcftoièdes 
qu'on  y  doit  apporter. 

SGANARELLE  à  part. 

L'un  va  en  tortue ,  et  l'autre  court  la  poste. 
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M.   HACROTOM. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  faiC ,  je  troii-vc  qne  To-tre 
fîl-le  a  u-ne  ma-Ia-die  chro-ni-que ,  et  qu'eMe  peut  pé-ri-di* 
ter,  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours,  d*au*tant  que  Icuftymp- 
tô-mes  qu'eMe  a  sont  in-di-ca-tife  d'une  Ta-peur  (ù-li-gi-nea-se 
et  Dior-di-can-te  qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes  du  cer-yeau. 
Or  cet-te  va-peur,  que  nous  nom-mons  en  grec  at^mos ,  est 
cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu-tri-des,  te-na-ceset  con-gln- 
ti-neu-ses ,  qui  sont  con-te-nu-es  dans  le  bas-ven-tre. 

M.  BAnis. 

Et  comme  ces  humenis  ont  été  là  engendrées  par  une  lon- 
gue succession  de  temps,  elles  s'y  sont  recuites,  et  ont  acquis 
cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

H.    MACROTON. 

si  bi-en  donc  que ,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra-cher,  ex- 
pul-ser,  é-va-cu-er  tes-di-tes  hn-meurs ,  il  fau-dra  u-ne  pur- 
^a-ti-on  vi-gou-reu-se.  Mais,  au  pré-a-la-bie,  je  trou-ve  à  pro- 
|)os,  et  il  n*y  a  pas  d'iti-con-vé-ni-ent,  d'u-ser  de  pe-tits  re-mè- 
des  a-no-dins,  c'est-à-di-re,  de  pe-tits  la-ve-mentsré-mol-li-eiits 
et  dé-ter-sifs ,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra-fra!-cliis-sants  qu*oii 
mê-le-ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

M.  BAnis. 

Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgation  et  à  la  saignée, 
que  nous  réitérerons  s*il  en  est  besoin. 

M.    MACROTON. 

Ce  n'est  pas  qu*a-vec-que  tout  ce-la  vo-tre  fil-le  ne  put&Hse 
mou-rir;maisau  moins  vousau-rezfail  quei-quecho-se,etvous 
au-rez  la  con-so-ia-ti-on  qu*el-ie  se-ra  mor-te  dans  les  for-mes. 

M.    BAUIS. 

Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  réchapper 
contre  les  règles. 

M.    MACROTON. 

Nous  vous  di-sons  sin-cè-re-ment  no-tre  pen-sé-e. 

M.   BAUlS. 

Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre  propre 
frère. 

SGANARELLE  à  M.  Macroton,  en  allongeant  ses  mots. 

Je  VOUS  rends  très-hum-bles  grft-ces.  (à  M.  Bahis,  en  bre- 
douillant.) Rt  vous  suis  infuiiment  obligé  de  la  peine  que  voiu 
avez  prise. 

SCÈNE  Vï. 

SGANARELLE. 
Me  voilà  jiislemeiil  un  peu  plus  incerlain  que  jo  nVlais  au- 


ACTE  II,  SCÈNE  VU.  &3t 

paravant.  Morbleu  !  il  me  Tient  une  fantaisie.  Il  faut  que 
j'aille  acheter  de  Torviétan,  et  que  je  lui  en  fasse  prendre  : 
l'orviétan  est  on  remède  dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien 
trouvés  (1).  Holà! 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 
8GANARELLB. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  botte  de  votre 

orviétan ,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur  chante. 
L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  l'Océan 
Peut-il  Jamais  payer  ce  secret  d'importance^ 
Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence. 
Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  un  an  : 

La  gale, 

La  rogne , 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste. 

La  goutte, 

Vérole. 

Descente, 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 

8GANARELLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est  pas  capa- 
ble de  payer  votre  renoède;  mais  pourtant  voici  une  pièce  de 
trente  sous  que  vous  prendrez ,  s'il  vous  plaît. 

l'opérateur  chante. 
Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez ,  avec  lui ,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  l'Ire  du  ciel  répand  : 
Ugale, 
La  rogne, 
l.a  teigne, 
La  fièvre, 
La  peste, 
La  goutte, 
Vérole. 
Descente, 
Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 

(0  L'orviétan  est  un  électualre  dont  la  composition  est  extrêmement 
compliquée.  Il  fut  apporté  &  Paris  en  I847  par  nn  diarlaun  d'Orvlète , 
ville  d'Italie ,  et  vendu  en  place  publique  sur  des  tréteaux.  Le  nom  de  la 
ville  d'Orvlète  avait  passé  au  charlatan,  etda  charlatan  au  remède. 
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SCÈNE  VllI. 

(  Plusieurs  Trivelins  et  plusieurs  Scaramouches,  yaleU  de  ropërateuf| 

se  réjouisscDt  en  dansaut.) 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIERE. 

MM.   FILERIN,  TOMES,  DESFONANDRÈS. 
M.  PILERIN  (1). 

N'aT6z-vou8  point  de  honte ,  messienrs ,  de  montrer  si  peu 
de  prudence,  pour  des  gens  de  Totre  Age,  et  de  tous  être 
querellés  comme  de  jeunes  étourdis?  Me  voyez-TOus  pas  bien 
quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le  monde? 
et  n'est-ce  pas  assez  que  les  savants  voient  les  contrariétés  et 
les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  maî- 
tres, sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos  débats  et  nos 
querelles,  la  forfanterie  de  notre  art?  Pour  moi ,  je  ne  com- 
prends rien  du  tout  à  cette  méchante  politique  de  quelques- 
uns  de  nos  gens  ;  et  il  faut  confesser  que  toutes  ces  contesta- 
tions nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière ,  et 
que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous- 
mêmes.  Je  n'eu  parle  pas  pour  mon  intérêt;  car.  Dieu  merci, 
j'ai  déjà  établi  mes  petites  afTaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve, 
qu'il  grêle ,  ceux  qui  sont  morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi 
me  passer  des  vivants;  mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  va- 
lent rien  pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce 
que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de  nous ,  ne 
désabusons  point  les  hommes  avec  nos  cabales  extravagantes, 
et  profitons  de  leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous 
pourrons.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls ,  comme  vous  savez , 
qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  faiblesse  humaine.  C'est  là 
que  va  l'étude  de  la  plupart  du  monde,  el  chacun  s'efforce  de 
prendre  les  hommes  par  leur  faible,  pour  en  tirer  quelque 
profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent  à  profiter  de 

(I)  Quelques  commentateurs  ont  pensé  que  sous  le  nom  de  FUerlii 
MoUèrc  avait   personnifié  la  Faculté.  Ce  nom  vient  des  mots  greea 
f  (Xo;  et  l^peSoç ,  ami  de  la  morU 
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Tamour  que  les  hommes  ont  pour  les  louanges ,  en  leur  don- 
nant tout  le  Tain  encens  qu'ils  souhaitent  ;  et  c*est  un  art  où 
l'on  fait,  comme  on  voit,  des  fortunes  considérables.  Les  al- 
chimistes tâchent  à  profiter  de  la  passion  que  Ton  a  pour  les 
richesses,  en  promettant  des  montagnes  d'or  à  ceux  qui  les 
écoutent  ;  et  les  diseurs  d'horoscopes ,  par  leurs  prédictions 
trompeuses ,  profitent  de  la  Tanité  et  de  l'ambition  des  cré- 
dules esprits.  Mais  le  plus  grand  faible  des  hommes,  c'est 
l'amour  qu'ils  ont  pour  la  vie  ;  et  nous  en  profitons,  nous 
autres ,  par  notre  pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos 
avantages  de  cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur 
donne  pour  notre  métier.  Conservons-nous  donc  dans  le  de- 
gré d'estime  où  leur  faiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de  con- 
cert auprès  des  malades ,  pour  nous  attribuer  les  heureux 
succès  de  la  maladie,  et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bé- 
vues de  notre  art.  N'allons  point ,  dis-je ,  détruire  sottement 
les  heureuses  préventions  d'une  erreur  qui  donne  du  \mn 
à  tant  de  personnes ,  [et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  met- 
tons en  terre ,  nous  fait  élever  de  tous  c6tés  de  si  beaux  hé- 
ritages.] 

M.   TOUÈS. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais  ce  sont 
chaleurs  de  sang ,  dont  parfois  on  n'est  pas  le  maître. 

M.   FILER». 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune ,  et  fai- 
sons ici  votre  accemmodemenf. 

M.  DESFONAnDRÈS. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la  malade 
dont  il^  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra  pour  le 
premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.    FILERIlf. 

Ou  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  h  la  raison. 

M;   DESFONAMDRÈS. 

Cela  est  fait. 

M.   FILERIN. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez  phis  de 
prudence. 

SCÈNE  11, 

M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi  !  messieurs ,  vous  voilà ,  et  vous  ne  songez  pas  à  répa- 
rer le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine? 

4.). 
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M.  TOMES. 

Gomment  I  Qu'est-ce? 

LISE1TE« 

Un  insolent ,  qui  a  eu  reflh)nterie  d'entreprendre  8or  Totre 
métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance,  vient  de  tuer  un 
liomme  d'un  grand  coup  d*^)éeau  travers  du  corps. 

M.  TOMES. 

Écoutez,  VOUS  faites  la  railleuse;  mais  vous  passerez  par 
1)08  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours  à  voms. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE  en  habit  de  médecia,  LISETTE. 
CLrrANDRE. 

£l)  bien!  Lisette,  [que dis-tu  de  mon  équipage?  Crois^ii 
qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon  homme  ?]  Me  trouve»' 
tu  bien  ainsi? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde;  et  je  vous  attendais  avec  impatience. 
Enlin  le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel  le  plus  humain  du  monde , 
et  je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer  l'un  pour  l'autre  qu'il 
ne  me  prenne  une  tendresse  charitable,  et  un  désir  ardent  de 
soulager  les  maux  qu'ils  souffrent.  Je  veux ,  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  où  elle  est,  et  la 
mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'abord  :  je  me 
connais  en  gens,  et  elle  ne  peut  pas  mieux  choisir.  L'amour 
risque  des  choses  extraordinaires ,  et  nous  a^ons  concerté 
ensemble  une  manière  de  stratagème  qui  pourra  peut-être  nous 
réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  :  l'iiomme  à  qui 
nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  monde;  et  si 
cette  aventure  nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres 
voies  pour  arriver  à  notre  but.  Âttendez-moi  là  seulement ,  je 
reviens  vous  quérir. 

(Clitandrc  se  retire  dans  le  fund  du  tkcAlre.) 

SCÈJNE  IV. 

SGANARELLE,  LISETTE. 
LISETTE. 

Monsieur,  allégresse!  allégresse I 
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SOANARELLE. 

Qu*est-ce  ? 

IJSETTE. 

RéjiDuissez-voiis. 

SCÀNARELLE. 

De  quoi  ? 

USETTE. 

Réjouissez-Tous,  Yousdis-je. 

SCANARELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c*est ,  et  puis  je  me  réjouirai  peut-être. 

LISUITE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant ,  que 
VOUS  chantiez,  que  vous  dansiez. 

SCANARELLE. 

Sur  quoi? 

USETTE» 

Sur  ma  parole. 

SCANARELLE. 

Allons  donc,  (il  chante  et  danse.)  La  lera  la,  la,  la,  Icra,  la. 
Que  diable! 

LISETTE. 

Monsieur ,  votre  fille  est  gaérie. 

SCANARELLE. 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin  d'im- 
portance, qui  fait  des  cures  merveilleuses ,  et  qui  se  moque 
des  autres  médecins. 

SCANARELLE. 

Où  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SCANARELLE  seul. 

II  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  tes  autres. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE  en  habit  de  médecin  ;  SCANARELLE,  LISETrE. 

LISETTE  amenant  Clitandrc. 
Le  voici. 

SCANARELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 
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LUETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n*est  pas  par 
le  menton  qu'il  est  habile. 

sganàrelle. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  tous  aviez  des  remèdes  admira- 
bles pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITANDRE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des  autres. 
Us  ont  l'émétique ,  les  saignées ,  les  médecines  et  les  lave- 
ments; mais  moi,  je  guéris  par  des  paroles,  par  des  sons , 
par  des  lettres ,  par  des  talismans,  et  par  des  anneaux  cons- 
tellés. 

LISETTE. 

Que  vous  ai-Je  dit  ? 

SGARARELLE. 

Voilà  un  grand  honrnie  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée  dans  une 
chaise ,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE. 

Oui ,  fais. 

CLrrANDRE  tâtant  le  pouls  à  Sganarelie. 

Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connaissez  cela  ici  ? 

CLITANDRE. 

Oui ,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LUCIMDE,  CLITANDRE,   LISETTE. 

LISETTE  à  Clitandre. 
Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle,  (à  Sgaoa- 
rcllfî.  )  Allons ,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez-vous  ?  11  faut  s'éloigner.  Un  médecin  a  cent 
choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête  qu'un  homme  en- 
tende. (Sganarelie  et  Lisette  sVloigoent.  ) 

CLffANDRE  bas,  k  Liicindc. 

Ah  !  madame ,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve  est 
grand  !  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer  mon  discours  l 
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Tant  que  je  ue  vous  ai  parlé  que  des  yeux ,  j*aTais ,  ce  me 
semblait,  cent  choses  à  vous  dire;  et  maintenant  que  j*a!  la 
liberté  de  tous  parler  de  la  façon  que  je  souhaitais,  je  de- 
meure interdit ,  et  la  grande  joie  où  je  suis  étoulfe  toutes 
mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  TOUS  dire  la  môme  diose  ;  et  je  sens,  comme  vous, 
des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pouvoir  parler. 

CLITÀNORE. 

k\\  !  madame,  que  je  serais  heureux  s*il  était  vrai  que  vous 
sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fût  permis  de  juger 
de  votre  âme  par  la  mienne!  Mais,  madame,  puis  je  au 
moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de 
cet  heureux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de  votre  présence  ? 

LVCIMDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée ,  vous  m'êtes  rede- 
vable au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec  beau- 
coup de  joie. 

SGANARELLE  à  Lisette. 

Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE  à  SgaDarclle. 
C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de 
son  visage. 

CLITANORE  à  Lucinde. 

Serez-vons  constante,  madame,  dans  c^s  bontés  que  vous 
me  témoignez  ? 

LVCINnE. 

Mais  vous ,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que  vous 
avez  montrées  ? 

CLITANDRE. 

Ah!  madame ,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus  lortc 
envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  feire  paraître  dans  ce 
que  vous  m'allez  voir  faire. 

SGANARELLE  à  Clîtandre. 

Eh  bien  !  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu  plus  gaie. 

CLITANORE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  snr  elle  un  de  ces  remèdes  que 
mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand  empire  sur  le 
corps ,  et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que  procèdent  les  ma- 
ladies, ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant 
que  de  venir  aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards,  les 
traits  de  son  visage ,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains;  et.  par 
la  science  que  le  ciel  m'a  donnée ,  j'ai  reconnu  que  c'était  de 
l'esprit  qu'elle  était  malade,  et  que  tout  son  mal  ne  venait 
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que  «l'une  imagination  déréglée ,  d'un  désir  dépravé  àe 
l<)ir  être  mariée.  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  extrava- 
Kant  et  de  plus  ridicule  que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

8GAMARELLE  à  part. 

Voilà  un  habile  homme  ! 

CUTANDRE. 

Et  j'ai  eu  et  aurai  pour  lui  toute  ma  vie  une  aversion  ef- 
Troyablo. 

SGANARBLLE  &  part. 

Voilà  un  grand  médecin  ! 

CUTARDRI. 

Mais  conune  il  faut  flatter  l'imagination  des  malades,  et 
que  j'ai  vu  en  elle  de  l'aliénation  d'esprit ,  et  même  qu'il  y 
avait  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours ,  je  l'ai 
prise  par  son  faible,  et  lui  ai  dit  que  j'étais  venu  ici  pour 
vous  la  demander  en  mariage.  Soudain  son  visage  a  changé , 
son  teint  s'est  édairci ,  ses  yeux  se  sont  animés;  et  si  vous 
voulez ,  pour  quelques  jours ,  l'entretenir  dans  cette  erreur , 
vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SGANARELLE. 

Oui-<la,  je  le  veux  bien. 

CLITANORB. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérir 
cntièremont  de  cette  fantaisie. 

SGANARELLE. 

Oui ,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Eh  bien  !  ma  tille,  voilà 
monsieur  qui  a  envie  de  t'ë|>ouser ,  et  je  lui  ai  dit  que  je  le 
voulais  bien. 

LUCINDE. 

Hélas!  est-il  possible.' 

SGANAUEI.LK. 

Oui. 

LUChNUK. 

Mais  tout  de  bon  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  oui. 

LUCINOE  à  Clitandre. 

Quoi  !  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon  mari.^ 

GLITANDRE, 

Oui ,  madame. 

LUCINDE. 

Kt  mon  |)ère  y  consent? 

^    .  SGANARELLE. 

Oui,  ma  fille. 
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LUCINDR. 

Ah!  que  je  suis  heureuse ,  si  cela  est  véritable! 

CLITANDRE. 

N'en  doutez  point,  madame.  Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui 
que  je  vous  aime,  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari.  Je 
ne  suis  venu  ici  que  pour  cela;  et  si  vous  voulez  que  je  vous 
dise  nettement  !e8  choses  comme  elle3  sont,  cet  habit  n'est 
qu'un  pur  prétexte  inventé,  et  je  n'ai  fait  le  médecin  que 
pour  m'approcher  de  vous,  et  obtenir  [  plus  facilement  ]  ce 
que  je  souhaite. 

LUCINDE. 

C'est  me  donner  des  preuves  d'uu  amour  bien  tendre,  et 
j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

SGANARELLE ,  à  part. 

O  la  folle!  ô  la  folle!  ô  la  folle! 

LUCINDE. 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner  monsieur 
pour  époux  ? 

SGANARELLR. 

Oui.  Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  un  peu  aussi  la 
vôtre ,  pour  voir. 

CLITANDRE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE,  étourfant  de  rire. 
Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit.  Tou- 
chez là.  Voilà  qui  est  fait. 

CLITANDRE. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je  vous 
donne.  (  Bas,  àSgaoarelle.  )  C'est  un  anneau  constellé,  qui  gué- 
rit les  égarements  d'esprit. 

LUClNDE. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITANDRE. 

Hélas!  je  le  veux  bien ,  madame.  (  Bas ,  à  Sgaoarelle,  )  Je  vais 
faire  monter  l'homme  qui  écrit  mes  remèdes,  et  lui  faire 
croire  que  c'est  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDRE. 

Holà  !  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec  moi. 

LUClNDE. 

Quoi  !  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 


b'*()  L'AMOUR  MÉDECIN  y 

LUCINDK. 

J'en  MÛ»  ravie. 

SGAffARELLE. 

O  la  folle I  6  ia  folle! 

SCÈNE  Vif. 

LR  NOTAIKE,   CLlTANDRE,  SGANARELLE,  LUCINDE, 

LISETTE. 

(  Ctitandre  parle  bas  au  notaire.  ) 

80ANARELLB ,  au  notaire. 
Oui ,  monsieur ,  il  faut  faire  un  contrat  poar  ces  deux  f^» 
»onnefl-là.  Écrivez.  (  A  Lucinde.  )  Voilà  le  contrat  qu'on  fait. 
(  Au  notaire.  )  Je  lu!  donne  vingt  mille  écos  en  mariage. 
Écrivez. 

LUCINDE. 

Je  vous  guis  bien  obligée,  mon  père. 

LE  NOTAIRE. 

Voilà  qui  est  fait.  Voua  n'avez  qu*à  venir  signer. 

SGANARELLE. 

•  Voilà  un  contrat  bientôt  bftti. 

CLIT ANDRE,  à  Sganarelle. 
[  Mais  ]  au  moins,  [  monsieur...  ] 

SGANARELLE. 

Kli!  non ,  vous  dis-je.  Sait*on  pas  bien...  (  Au  notaire.  )  Al- 
lons, donnez-lui  la  plume  pour  signer.  (  A  Lucinde.  )  Allons, 
signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

LUCINDE. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANARELLE. 

Kl)  bienl  tiens.  (  Après  avoir  signé.  )  Es-lii  contente? 

LUCINDE. 

Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien ,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANDRE. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution  d'amener 
un  notaire  ;  j'ai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des  voix  et  des 
instruments  [  et  des  danseurs  ]  pour  célébrer  la  fête,  et  pour 
nous  réjouir.  Qu'on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je 
m^iio  avec  moi ,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  paci- 
fier av(  c  leur  harmonie  [  et  leurs  danses  ]  les  troubles  de  IVsi- 
prit. 
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SCÈNE  VIII. 

SGâJNÂRELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

L\  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  JEUX,  RIS, 

PLAISIRS. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  ensemble. 
Sans  nous  toos  les  hommes 
Deviendraient  malsains , 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 
LA  COMÉDIE. 
Veut-on  qu'on  rabatte , 
Par  des  moyens  doux , 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  ton»  f 
Qu'on  laisse  Bippocrate. 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 
Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains , 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 
(  Pendant  que  les  Jeux ,  les  Ris  et  les  Plaisirs  dansent ,  CUtandre  em- 
mène Luciode.  ) 

SCÈNE  IX 

SCANARELLE,   LISETTE,   LA  COMÉDIE,  LA   MUSIQUE, 
LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SCANARELLE. 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir  1  Où  est  donc  ma  liile 
et  le  médecin  ? 

LISETTE. 

Ils  sont  allés  acheter  le  reste  du  mariage. 

SCANARELLE. 

Comment ,  le  mariage? 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  la  bécasse  est  bridée  (1) ,  et  tous  ave/ 
cru  faire  un  jeu ,  qui  demeure  une  vérité. 

SCANARELLE. 

Comment  diable  I  (  II  veut  aller  après  Clitandre  et  Lucinde ,  les 

danseurs  le  retiennent.)  Laissez-moi  aller,  laissez-moi  aller, 

vousdis-je.  (Les  danseurs  le  retiennent  toujours.)  Encore?  (Us 
veulent  faire  danser  Sganarelle  de  force.)  Peste  des  gens  I 

(0  Locution  proverbiale  tirée  de  la  chassp.  On  prend  les  bécasses  avec 
des  lacets  ou  collets,  et  elles  se  brident  elles-mêmes.  (P.J 

nN  DE  l'amour  MÉDECIN. 

Molière,  t.  i,  ^^ 
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COMI^DiE  (1666). 

PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

ALCRSTE,  amant  de  Céliroëne. 

MOLliRS. 

PHILINTE,  ami  d'Alcesle. 

La  TBORiLLiini. 

ORONTE,  amant  de  Célimène. 

Du  Croist. 

r^UMÈNE,  amante  d'Alceste. 

Arm.  BijART. 

Ï^LIANTÇ,  cousine  de  Céliroëne. 

Mil*  DR  BRIR. 

ARSINOë,  amie  de  Célimène. 

M»«  DU  Parc. 

ACASTE,         j 
CUTANDRE.    (    '"«^^"'" 

La  Grangr. 

BASQUE,  valet  de  Célimène. 

VN  GARDE  de  la  maréchaussée  de  France. 

Dr  Brxr. 

DUBOIS .  valet  d'Alceste. 

Bfjart. 

La  sc/^ne  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Célimène. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILINTE,  ALCESTE. 
l'HlLlNTE. 

Qu'est-ce  doHC.^  qu*avez-vou8? 

ALCESTB  assit. 

Laissez-moi ,  je  tous  prie. 

PHtUNTE. 

Mais  encor ,  dites-moi ,  quelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là  y  tous  dis-je  y  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi ,  je  veux  me  fâclier,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE. 

Dans  vos  brusques  cliagrins  je  ne  puis  vous  comprendre ^ 
hX,  quoique  afnis,  eufHi,  je  suis  tout  des  premiers... 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  Vi3 

ALCESTE  se  levant  brusquement. 

Moi ,  votre  anii  ?  Rayez  cela  de  vos  papiers . 

J*ai  fait  jusques  ici  profession  de  Tétre  ; 

Mais,  après  ce  qu*en  vous  je  viens  de  voir  paraître, 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus , 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINTE. 

le  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte' 

ALCESTE. 

Allez ,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 

Une  telle  action  ne  saurait  s*excuscr , 

Et  tout  homme  d'honneur  8>n  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 

Et  témoigner  pour  lui  les  dçrnières  tendresses  ; 

De  protestations ,  d'offres ,  et  de  serments , 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  cmbrassements  : 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme  , 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme  ; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant , 

Et  vous  me  le  traitez ,  à  moi ,  d'indifférent. 

Morbleu  !  c'est  une  chose  indigne ,  lâche ,  inf&me , 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  âme  ; 

Et  si ,  par  un  malheur ,  j'en  avais  fait  autant , 

Je  m'irais,  de  regret ,  pendre  tout  à  l'instant. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi ,  que  le  cas  soit  pendable; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt , 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela ,  s'il  vous  plaît. 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 

PHILINTE. 

Mais,  sérieusement,  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

ALCESTE. 

Je  veuK  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur 
On  ne  lâche  aucnn  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie , 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie , 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements , 
Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments. 

ALCESTE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâché  méthode 
Qa'aff^tent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 
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£t  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  CCS  grands  faiseurs  de  protestations , 
Ces  afTables  donneurs  d*embrassades  frivoles , 
Ces  obligeants  diseurs  d*inutiles  paroles, 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat , 
Et  traitent  du  même  air  Tlionnéte  homme  et  le  ht 
Quel  avantage  a-t-on  qu*un  homme  vous  caresse , 
Vous  jure  amitié ,  foi ,  zèle ,  estime ,  tendresse  » 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge-éclatant 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  &i  foire  autant? 
V     Non ,  non ,  il  n'est  point  d*&me  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers , 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  : 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde , 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y  donnez ,  dans  ces  vices  du  temps, 
Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  ; 
Je  veux  qu'on  me  distingue  ;  et ,  pour  le  trancher  net , 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PHILINTE. 

Mais ,  quand  on  est  du  monde ,  il  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

ÀLCESTE. 

Non ,  vous  dis-je;  on  devrait  châtier  sans  pitié 

Ce  commerce  honteux  de  seml)Iants  d'amitié.  • 

Je  veux  que  l'on  soit  homme ,  et  qu'en  toute  rencontre 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  chscours  se  montre , 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHILmTE. 

U  est  bien  des  endroits  od  la  pleine  franchise 

Deviendrait  ridicule,  et  serait  peu  permise; 

Et  parfois ,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur , 

U  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

Serait-il  à  propos  ,  et  de  la  bienséance , 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  l'on  pense  ? 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît  » 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 

A.LCESTE. 

Oui. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  Mfr 

PHILIMTE. 

Quoi!  TOUS  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun  ? 

ÀLCESTE. 

Sans  doute. 

PHILINTE. 

A  Dorilas ,  qu'il  est  trop  importun  ; 
Et  qu'il  n'est ,  à  la  cour ,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race  ? 

ALCESTE. 

Fort  bien. 

PHIUNTE. 

Vous  TOUS  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point , 
Et  je  vais  n'épai^er  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés ,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'échauffer  la  bile  ; 
J'entre  en  une  humeur  noire ,  en  un  chagrin  profond , 
Quand  Je  vois  vivre  entre  eux  les  honunes  comme  ils  font. 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie , 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison ,  fourberie  ; 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

PHILINTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage , 

Et  crois  voir  en  nous  deux ,  sous  mêmes  soins  nourris , 

Ces  deux  frères  que  peint  l'École  des  maris. 

Dont... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons-là  vos  comparaisons  fades. 

PHILINTB. 

Non  :  tout  de  bon ,  quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  : 

Et ,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie , 

Partout  où  vous  allez ,  donne  la  comédie  ; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ÀLCESTE. 

Tant  mieux ,  morbleu  I  tant  mieux ,  c'est  ce  que  je  demande  ; 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe ,  et  ma  joie  en  est  grande. 

Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux, 

.  16. 
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Que  je  serais  fÀclié  d*ètre  sage  à  leurs  yeux. 

PniLINTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine  ! 

ALCESTE. 

Oui ,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PniLlMTE. 

Tous  les  pauvres  mortels ,  sans  nulle  exception , 

Seront  enveloppés  dans  celte  aversion  ? 

Encore  en  est-il  bien ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 

ALCESTE. 

'.  Non ,  elle  est  générale ,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
't  Les  uns ,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants , 
Kt  les  autres ,  pour  être  aux  méchants  complaisants , 
'  Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  Tinjuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître' 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 
Kt  ses  roulements  d'yeux ,  et  son  ton  radouci , 
N'imposent  qu*à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied -plat,  digne  qu'on  le  confonde 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde , 
Kt  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu  , 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne , 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-le  fourbe,  infâme ,  et  scélérat  maudit. 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  ; 
On  l'accueille ,  on  lui  rit ,  partout  il  s'insinue  ; 
Kt  s'il  est ,  par  la  brigue ,  un  rang  à  disputer , 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Têtebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 
Kt  parfois  il  me  prend  des  mou venionts  soudants 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PniI.INTE. 

Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  on  |>ein4' , 

Kt  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 

Kt  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

f I  faut ,  parmi  le  monde ,  une  vertu  traitabic  : 

A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable  ^ 


ACTE  ï ,  SCÈNE  î. 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité , 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 
Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'observe ,  comme  vous,  cent  clioses  tons  les  jours 
Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours  ; 
Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître, 
En  courroux  ,  comme  vous ,  on  ne  me  voit  point  être  ; 
Je  pcenda  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont , 
J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font  ; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour ,  de  même  qu'à  la  ville , 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonne  si  bien, 

Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien  ? 

Et  s'il  faut ,  par  hasard  ,  qu'un  ami  vous  trahisse , 

Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice , 

Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous , 

VerreZ'Vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux  ? 

PHILINTE. 

Oui,  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  âme  nnirmure , 

Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature  ; 

Et  mon  esprit  enfin  n*est  pas  plus  offense 

De  voir  un  homme  fourbe ,  injuste ,  intci  cssé , 

Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage , 

Des  singes  malfaisants ,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir ,  mettre  en  pièces ,  voler , 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parler , 

rant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence  ! 

PHILIKTE. 

Ma  foi ,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins, 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point ,  c'est  une  chose  dite. 

PHILINTE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite  ? 

ALCESTE. 

Qui  je  veux  ?  I^  raison ,  mon  bon  droit ,  l'équité. 
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PBIUNTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ÀLCESTE. 

Non!  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  oa  douteuse P 

PUIUNTE. 

J'en  demeure  d'accord  ;  mais  la  brigue  est  Ocheose, 

Et... 

ALCESTE. 

Non.  J*ai  résolu  de  n*en  pas  faire  un  pas. 
J  ai  tort ,  on  J*ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE. 

J 

Je  ne  remuerai  point. 

PBIUMTE. 

Votre  partie  est  forte , 
Et  peut ,  par  sa  cabale ,  entraîner... 

ALCESTE. 

Il  n^iroporte. 

PHILINTE.' 

Vous  VOUS  tromperez. 

ALCESTE/ 

Soit.  J'en  veux  voir  te  succès. 

PniLlNTE. 

Mai5... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats,  et  pervers, 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

PHILINTE. 

Quel  honune  ! 

ALCESTE. 

Je  voudrais,  m'en  coûtât-il grand'chose , 
Pour  la  beauté  du  fait ,  avoir  perdu  ma  cause. 

PHILINTE. 

On  se  rirait  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon, 
Si  Ton  vous  entendait  parler  de  la  façon. 

ALCESTE. 

Tant  pis  pour  qui  rirait. 
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PHILINTE. 

Mais  cette  rectitude 
Que  TOUS  voulez  en  tout  avec  exactitude  ^ 
Cette  pleine  droiture  oik  vous  vous  renfermez , 
La  trouvez-Tous  ici  dans  ce  que  vous  aimez  ? 
Je  m'étonne ,  pour  moi ,  qu'étant  ^  comme  il  le  semble 
Vous  et  le  genre  humain ,  si  fort  brouillés  ensemble , 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux , 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage , 
\C*est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
{La  sin(>ère  Ëliante  a  du  penchant  pour  vous , 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  : 
Cependant  h  leurs  vœux  votre  âme  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse , 

l'humeur  coquette  et  l'esprit  médfsant 
(4Î  fort  donner  dans  les  moeurs  d'à  présent, 
que ,  leur  portant  une  haiSe  mortelle , 
'pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle  ? 
Ne  sont-ce  phis  défauts  dans  un  objet  si  ôaàt? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous? 

ALGESTE. 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve  ; 

Et  je  suis ,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  à  les  voir ,  comme  à  les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela ,  quoi  que  je  puisse  faire , 

Je  confesse  mon  faible  ;  elle  a  l'art  de  me  plaire  : 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer , 

En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer  ; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte  ;  et  sans  doute  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  âme. 

PHILINTE. 

Si  vous  feites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

ALCESTE. 

Ouï ,  parbleu  t 
Je  ne  l'aimerais  pas ,  si  je  ne  croyais  l'être. 

PmLINTE. 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître , 
D'où  vient  que  ^s  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  P 

ALCESTE.    ^ 

C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qtn>n  soit  tout  à  lui  » 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
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Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHILINTE. 

Pour  moi ,  si  Je  n'avais  qu*à  former  des  désirs , 
Sa  cousine  Ëliante  aurait  tous  mes  soupirs; 
Son  cœur ,  qui  vous  estime .  est  solide  et  sineère  ; 
Et  ce  clH>ix  plus  conforme  était  mieux  votre  affaire. 

ALCESTE. 

Il  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour  : 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux ,  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pourrait... 


SCENE  II. 

ORONTE^  ALCESTE,   PHILINTE. 
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ORONTE  à  Alceste. 

J'ai  sa  là-bas  que ,  pour  quelques  emplettes , 
Ëliante  est  sortie,  et  Célimène  aussi. 
Mais  comme  l'on  m'a  dit  que  tous  étiez  ici , 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable, 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Et  que ,  depuis  longtemps ,  celte  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui ,  mon  cœur  au  unérite  aime  à  rendre  justice, 
Kt  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud ,  et  de  ma  qualité , 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 
(Pendant  h  di«cours  d'Oronte,  Alceste  est  rêveur,  et  sengble  ne  |>m 

entendre  que  c^est  à  lui  (|u*on  parle.  11  ne  sort  de  sa  rêverie  que 

quand  Oronte  lui  dit  :  ) 

(^'est  à  vous ,  s'il  vous  platt ,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCESTE. 

A  moi,  monsieur? 

ORONTE. 

A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi , 
Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  rcçoi. 

^    ORONTE. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre. 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 
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ALCESTE. 

IfoDsieur... 

ORONTE. 

L'État  n*a  rieu  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Oui ,  de  ma  part,  je  tous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  mens! 
El ,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments , 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert ,  monsieur ,  je  vous  embrasse ,     ' 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  platt.  Vous  me  la  promettez, 
Votre  amitié? 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Quoi  !  vous  y  résistez? 

ALCESTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire; 
Mais  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère  ; 
Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 
Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 
Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 
Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître; 
Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions , 
Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu  !  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage , 

Et  je  vous  eu  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  temps  ^orme  des  meuds  si  doux  ; 

Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  à  vous. 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture , 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure; 

Il  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi , 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières  ; 

Et  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières , 

Je  viens ,  pour  conmiencer  entre  nous  ce  beau  nœud , 
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Vous  montrer  un  sonnet  que  j*ai  fait  depuis  peu , 
Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALCE8TE. 

Monsieur  Je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

OnONTE. 

Pourquoi  ? 

ALCESTE. 

J'ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande  ;  et  j'aurais  lieu  de  plainte» 
Si,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte , 
Vous  alliez  me  trahir ,  et  me  déguiser  rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi ,  monsieur ,  je  le  yeux  bien. 

ORONTE. 

Sonnet.  C'est  un  sonnet...  L* espoir,..  C'est  une  dame 
.     Qui  do  quelque  espérance  avait  flatté  ma  flamme. 

L'espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux, 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres,  et  langoureux. 

ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

L* espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paraître  assez  net  et  facile, 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

ALCESTE. 

Nous  allons  voir ,  monsieur. 

ORONTE. 

Au  reste ,  vous  saurei 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire. 

ALCESTE. 

Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'afTaire. 

ORONTE  lit. 

L'espoir ,  il  est  vrai ,  nous  soulage , 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ; 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage. 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  I 

PHILINTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 

ALCESTE  l>as ,  à  Philinte. 

Quoi  !  vous  avez  le  front  de  trouver  ceU  beau  ? 
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ORONTE. 

Yoas  eûtes  de  la  complaisance  ; 
Mais  TOUS  en  deviez  moins  avoir , 
Et  ne  TOUS  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  Vespoir. 

PBIUKTE. 

Ab  !  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  ! 

ALCESTE  bas,  à  Philinte. 

Morbleu  I  vil  complaisant ,  vous  louez  des  sottises! 

ORONTE. 

S'il  faut  qu'une  attente  étemelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle , 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Philis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

PHILINTE. 

La  chute  en  est  jolie ,  amoureuse ,  admirable. 

ALCESTE  bas ,  à  part. 

La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur,  au  diable! 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  ou!  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCESTE  bas ,  à  part. 
Morbleu  ! 

ORONTE  à  Philiote. 
Vous  me  flattez;  et  vous  croyez  peut-être... 

PmLlNTE. 

Non ,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTE  bas,  à  part. 

Eh  !  que  fais-tu  donc,  traître? 
ORONTE  à  Alceste. 
Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi ,  je  vous  piie ,  avec  sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur ,  cette  matière  est  toujours  délicate , 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 

Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom , 

Je  disais ,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon , 

Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 
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On  s'expose  à  jouer  de  mauTais  personnages. 

OROIITB. 

Kst-ce  que  vous  voulex  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 

ALCBSTB. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mats  je  lui  disais ,  moi ,  qu'un  fh>id  écrit  assomme  ; 
Qu'il  ne  faut  que  ce  faible  à  décrier  un  homme  ; 
Et  qu'eût-on  d'autre  part  cent  belles  qualités. 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

ORORTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  tous  trouf  ez  à  redire  ? 

ALCBSTB. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais ,  pour  ne  point  écrire, 

Je  lui  mettais  aux  yeux  comme ,  dans  notre  temps , 

Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

ORONTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal?  et  leur  ressemblerais-je? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  disais-je, 

Quel  besoin  si  pressant  aTez>yoas  de  rimer  ? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  ftiire  imprimer  ?  i 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre,  i 

Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre.  I 

Croyez  moi,  résistez  à  vos  tentations,  %/        ^ 

Dérobez  au  public  ces  occupations ,  ^ 

Et  n'allez  point  quitter ,  de  quoi  que  l'on  vous  somme. 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'iionnète  homme , 

Pour  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur , 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 

ORONTB. 

Voilà  qui  va  fort  bien ,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 

ALCBSTB. 

Franchement ,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet  (1).  i 

(0  Un  grand  nombre  de  termes  ont  TlellUdepuU  Molière,  et  lear  ''i 
slgnUlcaUon  a  été  considérablement  altérée.  ▲  ceUe  époqae,  le  mot  de  | 
cabinet  t  cxdusiTement  consacré  à  un  lieu  de  recueillement  et  d'étude ,  / 
n'ayalt  point  encore  été  détourné  à  l'accepUon  qn'U  a  reçue  det  uUlee  ' 
et  commodes  innovations  de  l'architecture  moderne.  Du  tMupê  de  Mo- 
lière, des  vers  bons  à  mettre  au  eaUnet  ne  tignilalent  Mtre  ekoae  ^M  f 
des  vers  indignes  de  Tolr  le  Jour  et  de  recevoir  les  homewi  de  n«* 
pression.  ^  ' 
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Vous  TOUS  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles , 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  qatarelles. 

Qu'est-ce  que  :  Nous  berce  un  temps  notre  ennui? 
Et  que.  Rien  ne  marche  après  luiP 
Que ,  Ne  votis  pas  mettre  en  dépense , 
Pour  ne  me  donner  que  Vespoir? 
Et  que,  Philis,  on  désespère , 
Alors  qu'on  e^re  tofujours  ? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité. 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité  ; 

Ce  n*est  que  jeu  de  roots ,  qu'affectation  pure , 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  ^t  peur  ; 

Nos  pères,  tout  grossiers ,  l'avaient  beaucoup  meilleur  ; 

Et  je  prise  bien  m(Nns  tout  ce  que  l'on  admire. 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire. 

SI  le  roi  m'avait  donné 

Paris ,  sa  grand'yllle , 
Et  qu'U  me  faUftt  quitter 

L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirais  au  roi  Benrl  : 
Reprenez  votre  Paris. 
J'aime  mieux  ma  mie,  6  gtf  I 

J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  eu  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure  » 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure  ? 

Si  le  roi  m*aTait  donné 

Paris ,  sa  grand'ville , 
Et  qu'U  me  fallût  quitter 

L'nmour  de  ma  mie, 
Je  dirais  an  roi  Hoirl  : 
Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieujL  ma  mie,  A  gai! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(à  Philinte,  qui  rit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprit», 

l'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

OROMTE. 

Et  moi ,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 
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ALCE8TE. 

Pour  les  trouver  ainsi  »  vous  avez  vos  raisons  ; 

Hais  vous  trouverez  bon  que  j*en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

ORONTE. 

11  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

AIXESTB. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ;  et  moi ,  je  ne  l'ai  pas. 

ORONTE. 

Croyez- VOUS  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage  ? 

ALCESTE. 

si  je  louais  vos  vers,  j'en  aurais  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 

ALCESTE. 

Il  faut  bien ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  vous  en  passiei. 

ORONTE. 

Je  voudrais  bien ,  pour  voir ,  que ,  de  votre  manière  ^ 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCESTE. 

J'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 
Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme  ;  et  cette  suffisance... 

ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  clierchez  qui  vous  encense. 

ORONTE. 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 

ALCESTE. 

Ma  foi ,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 

PHILINTE  se  mettant  cotre  deux. 
Eh  !  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 

ORONTE. 

Ah  !  j'ai  tort  9  je  l'avoue ,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 

SCÈNE  m. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILniTE. 

Eli  bien  !  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  flUîheose  aflaire  ; 
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Et^ai  bien  tu  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté... 

ALCEftTB. 

Ne  me  partez  pas. 

PBIUNTB. 

Mais... 

ALCESTB. 

Plus  de  société. 

PBILDiTE. 

C'est  trop... 

ALCESTE. 

Laisses-moi  là. 

PHIUNTB. 

si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

raiLUCTE. 

Mais  quoi!... 

ALCESTE. 

Je  n'entends  rien.  . 

PHILIMTE. 

fltaio. .  * 

ALCESTE. 

Encore? 

PHILINTE. 

On  outrage... 

ALCESTE. 

Ah  I  parbleu  !  c'en  est  trop.  Ne  suivez  point  mes  pas. 

PHIUNTE. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ;  je  ne  tous  quitte  pas. 


ACTE   IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE»  CÉLIMÉNE. 
ALCESTE. 

Biadame ,  Toulez-vous  que  je  vous  parie  net  ? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  : 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de. bile  s'assemble. 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  : 
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Oui ,  je  TOUS  tromparaU  de  parler  autremeut  ; 
T6t  ou  tard  nous  romproni  Indubitablement  ; 
Et  je  TOUS  promettrais  mille  fois  le  contraire , 
Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

GÉLIHÈNE. 

C*est  pour  me  quereller  donc»  à  ce  que  je  voi , 
Que  irous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 

ALCBBTB. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur ,  madame , 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ftme  :  . 

Vous  avez  trop  d*amants  qu'on  yolt  tous  obséder  ;  | 

Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

CéUHÊNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable  ? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts , 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors  ? 

ALCBSTE. 

Non ,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bftton  quil  faut  prendre» 

Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  tendre 

Je  sais  que  vos  appas  tous  suivent  en  tous  lieux  ; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux  ; 

Et  sa  douceur ,  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes, 

Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 

Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 

Et  votre  complaisance,  un  peu  moins  étendue. 

De  tant  de  soupirants  chasserait  la  cohue. 

Mais  au  moins  dites-moi ,  madame ,  par  quel  sort 

Votre  Clitandre  a  l'heur  de  vous  plaire  %\  fort? 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime  s 

Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime?  | 

Kst-ce  par  Tongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt  J 

Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit?  | 

Vous  ètes-vous  rendue ,  avec  tout  le  beau  monde, 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 

Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer  ? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer  ?  ( 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave  (1) 

Qu'il  a  gagné  votre  &me  en  faisant  votre  esclave? 
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(I)  Sorte  de  hauU-de-chaussci  fort  anpics,  ainsi  appelés  do  bo»  d'oa 
■eigneur  allemand .  (rouverncur  de  MaCstrlcht ,  qal  en  iBlrodoWt  la 
mode.  (Mew.)  * 
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Ou  sa  façon  de  rire,  et  son  ton  de  fausset , 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  tronyer  le  secret? 

CéLIMÈIIE. 

Qu^injustement  de  lui  tous  prenez  de  Tombragel 
Me  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage  ; 
Et  que  dans  mon  procè» ,  ainsi  qu'U  m*a  promis,     u^ 
Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis  ? 

ALCËSTE. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance, 

Et  ne  ménagez  point  un  rirai  qui  m'offense.  ^ 

CÉLIMÈMB. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux  ! 

ALCBSTE. 

c'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

CÉLIHÈNE. 

c'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  effarouchée , 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  : 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser , 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu*ai-je  de  plus  qu*eux  tous,  madame ,  je  vous  prie? 

CÉL1HÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTK. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  à  mon  cœur  enflammé? 

CÉL1HÈNE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m*assurera  que ,  dans  le  même  instant ,    ' 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant  ? 

CÉLIMÈME. 

Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne, 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 

Eh  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci , 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici  ; 

Et  rien  ne  saurait  plus  vous  tromper  que  vous-mrme  . 

Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu  !  faut-il  que  je  vous  aime  ! 
Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  coeur , 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur! 
le  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
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A  rompre  de  ce  cceur  rattachement  terrible  ; 

Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqu'ici , 

Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  tous  aime  ainsi. 

CÉUHÈNE. 

Il  est  yrai ,  Totre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

ALCE8TE. 

Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  conccToir  ;  et  jamais 
Personne  n*a ,  madame ,  aimé  comme  je  fais. 

CéLIHÈIfB. 

En  effet ,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle , 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 
V  Ce  n'est  qu'en  mots  f&cheux  qu'éclate  Yotre  ardeur. 

Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe.  . 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin ,  de  grftce  ; 
Parlons  à  cœur  ouvert ,  et  voyons  d'arrêter... 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÊNE,  ALCESTE,  BASQUE. 
CÉLIMÈME. 

Qu*e8^ce  ? 

BASQUE. 

Aoaste  est  là-bas. 

CÉLIIŒIfB. 

Eh  bien!  faites  monter, 
SCÈNE  III. 

CËLIMÈNE,  ALCESTE 

« 

ALCESTE. 

Quoi  !  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tétc  à  tète  P 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête  ; 
Et  vous  ne  pouvez  pas ,  un  seul  moment  de  tous , 
Vous  résoudre  à  soufTrir  de  n'être  pas  chez  vous? 

CÉLIMÈME. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauraient  me  plaire. 


ACTE  II,  SCÈNE  lY.  561 

CéLlHèNB. 

c'est  on  homme  à  jamais  ne  me  le  pardomier , 
S*il  sayait  que  sa  Yue  éAt  pu  m'importuner. 

ALCESTC. 

et  que  vous  fait  cela  pour  tous  gêner  de  sorte... 

GÉLIHÈRB. 

Mon  Dieu  !  de  ses  pareils  la  bienveinance  importe  ; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui ,  je  ne  sais  comment , 
Ont  gagné ,  dans  la  cour ,  de  parler  hautement, 
Dans  tons  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire  ; 
Ils  ne  sauraient  servir ,  mats  ils  peuyent  tous  nuire  ; 
Et  jamais  y  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs , 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde. 
Vous  trourez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde  ; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement... 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  CËUMÈME,  BASQUE. 

BASQUE. 

Toici  Ctitandre  encor ,  madame. 

ALCESTE. 


où  courez-vous? 

Je  sors. 


Justement. 

CÉUMÈNE. 
ALCESTE. 


Demeurez. 

Je  ne  puis. 


CÉLD^E. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

CÉLDlèNE. 

ALCESTE. 


Pourquoi  faire? 


CÉLIMÈIfE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE. 

Point  d'affaire. 
Ces  conversations  ne  (ont  que  m'ennuyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 
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Je  le  yeux ,  je  le  veux. 

ALCE8TE. 

Non,  il  m'est  impossible. 

CéLmÈNE. 

Eh  bien  !  allez,  sortez,  il  tous  est  tout  loisible. 

SCÈNE  V. 

ËLIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CLITAIIDIIE ,  ALCE8TI» 

CËLIKÊNE,  BASQUE. 

ÉLUNTB  à  Céliflnène. 
Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  l'est-on  Tenu  dire  ? 

CÉLIMÈNB.     • 

(à  Bacque.) 
Oui.  Des  sièges  pour  tous. 

(Basque  donne  des  liégei,  et  sort.) 
(à  Alceste.) 

Vous  n*éte8  pas  sorti  ? 

ALCESTE. 

Non  ;  mais  je  veux ,  madame , 
Ou  pour  eux ,  ou  pour  moi ,  faire  expliquer  votre  Ame. 

CÉLIMÈNE.  ^ 

Taisez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui  vous  vous  expliquerez. 

CÉLIMÈME. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 

CÉLIMÈNB. 
Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 

CÉLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez ,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  vous  choisirez.  C*est  trop  de  patience. 

CLITAIIDRE. 

Parbleu  1  je  viens  du  Louvre ,  où  Cléonte,  au  levtS 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  ses  mauièret» 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 
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GÉUMÈNE. 

Dans  le  monde ,  à  yrai  dire ,  il  se  barbouille  fort; 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d*abord  ; 
Et  Iorsqu*on  le  revoit  après  on  peu  d'absence , 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

ACàSTB. 

Parbleu  !  s'il  faut  parier  de  gens  extravagants , 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants  ; 
Damon  le  raisonneur ,  qui  m'a ,  ne  vous  d^laise , 
Une  heure ,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaiM». 

CéUMÈNE. 

C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  ; 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte , 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLIANTE  à  Phiiiote. 

Ce  début  n'est  pas  mal  ;  et,  contre  le  prochain, 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CUTÀNDRE. 

Timante  encor,  madame,  est  un  bon  caractère. 

CÉUMÈNE. 

C'est  de  la  tète  aux  pieds  un  honmie  tout  mystère , 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  égaré, 
Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  ; 
A  force  de  façons ,  il  assomme  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  l'entretien, 
Un  secret  à  vous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille. 
Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

ACÀSTB. 

Et  Géralde ,  madame  ? 

CÉUMÈNE. 

O  l'ennuyeux  conteur  ! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse , 
Et  ne  cite  jamais  que  duc ,  prince,  ou  princesse. 
La  qualité  l'entête ,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux ,  d'équipage,  et  de  chiens  : 
Il  tutoie,  en  parlant ,  ceux  du  plus  haut  étage , 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

CLlTAimRE. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 
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CÉLIMÈNE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien 
Lorsqu'elle  Tient  me  Toir,  je  souffire  le  martyre , 
il  faut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire; 
Et  la  stérilité  de  son  expression 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  conyersation. 
En  Tain ,  pour  attaquer  son  stupide  silence , 
De  tous  les  lieux  communs  tous  prenez  l'assistance , 
Le  beau  temps  et  la  pluie ,  el  le  froid  et  le  chaad , 
Sont  des  fonds  qu'aTCC  elle  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  Tisite,  assez  insupportable, 
Traîne  en  une  longueur  encore  épouTantable; 
Et  Ton  demande  Theure ,  et  Ton  bâille  Tingt  fols. 
Qu'elle  grouille  (1)  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

AGASTB. 

Que  vous  semble  d'Adraste? 

CéLIMÀNB. 

Ah  I  quel  orgueil  extrême 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour; 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour  ; 
Et  l'on  ne  donne  emploi ,  charge  nf  bénéfice , 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

CLITANDRE. 

Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  Tont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-TOus  de  lui? 

CÉLIUÈNE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite , 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  Tisite. 

Pliante. 
li  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CéUMÈME. 

Oui  ;  mais  je  Tondrais  bien  qu'il  ne  s'y  senrlt  pas  : 
c'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne , 
Kt  qui  g&te ,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PHILINTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis; 
Qu'en  dites-TOus,  madame? 

(i)  vieux  mot  qui  slgnifle  remuer.  H  était  fort  nsUé  alort;  e'Mt 
au  moina  ce  qu'on  peut  conclure  du  pasaage  aulf  ant  de  Ménage  :  Noua 
Drsoirs  je  ne  puis  me  grouiller ^  pour  dire,  Je  ne  pats  me  remuer.  MoUért 
l'a  encore  employa  dans  le  BourgeoU  gentilhomme»  Il  a  vleUB. 
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CéLIMÈlSE. 

Il  est  de  mes  amis. 

PHILINTE. 

7e  le  trooTe  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

CÉLIMÈNE. 

Oui  ;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit ,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse  ;  et ,  dans  tous  ses  propos , 
On  Yoit  qu'il  se  trayaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile , 
Rien  ne  touche  son  goût ,  tant  il  est  difficile. 
Et  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit, 
U  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit , 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire, 
Qu'il  n'appartient  qu'auiL  sots  d'admirer  et  de  rire , 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps , 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre; 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre  ; 
Et ,  les  deux  bras  croisés ,  du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  diacun  dit. 

ACASTE. 

Dieu  me  damne  !  voilà  son  portrait  véritable. 

GUT ANDRE  à  Célimèoe. 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons ,  ferme ,  poussez ,  mes  bons  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargnez  point ,  et  chacun  a  son  toUr  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  nu>ntre , 
Qu'on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à  sa  rencontre , 
Lui  présenter  la  main ,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CLrr  ANDRE.  ■^. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse 
U  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non ,  morbleu  !  c'est  à  vous  ;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisante. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie; 

Et  son  cœur  à  railler  trouverait  moins  d'appas , 

S'il  avait  observé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 
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ALCESTE. 

Hors  qn'un  commandement  exprès  du  roi  me  i^ienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine , 
Je  soutiendrai  toujours ,  morbleu  t  qu'ils  sont  maoTais , 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 
(  A  CliUndre  et  à  Acaste,  qoi  rtrat.  ) 

Par  la  sambleH  !  messieurs ,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

C^nÉNB. 

Allez  vite  paraître 
Où  TOUS  devez. 

ALGESTE. 

J'y  vais,  madame  ;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens-en  ce  Heu  pour  vider  nos  débats. 


ACTE  IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLITANDRE,  ACASTE. 

CLITANDRE. 

Cher  marquis ,  je  te  vois  Tàme  bien  satisfaite  ; 
Toute  chose  t'égaie ,  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi ,  crois-tu ,  sans  t'éblouir  les  yeux  , 
Avoir  de  grands  sujets  de  paraître  joyeux .' 

ACASTE. 

Parbleu  !  je  ne  vois  pas ,  lorsque  je  m'examine , 
OU  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'âme  cliagrine. 
J'ai  du  bien ,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 
Et  je  crois ,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race , 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur ,  dont  surtout  nous  devons  Oiire  cas , 
On  sait ,  sans  vanité ,  que  je  n'en  manque  pas; 
Et  l'on  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  afTaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'esprit,  j'en  ai ,  sans  doute;  et  du  bon  goAt, 
A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout  ; 
A  faire  aux  nouveauté»,  dont  je  suis  idolâtre , 
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Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  (1)  ; 

T  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méiitent  des  bas  f 

Je  suis  assez  adroit  ;  j'ai  bon  air ,  bonne  mine« 

Les  dents  belles  surtout ,  et  la  taille  fort  hne. 

Quant  à  se  roettre  bien ,  je  crois ,  sans  me  flatter , 

Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  Testime  autant  qu'on  y  puisse  être. 

Fort  aimé  du  beau  sexe ,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela ,  nM)n  cher  marquis ,  je  croi 

Qu'on  peut ,  par  tout  pays ,  être  content  de  soi. 

CLrrANDRB. 

Oui.  Mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  fociles,      . 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

ACASTE. 

Moi  ?  Parbleu  l  je  ne  suis  de  taille  ni  dliumeur 

A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aux  gens  mal  tournés ,  aux  mérites  vulgaires , 

A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères , 

A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs , 

Et  tâcher ,  par  les  soins  d'une  très-longue  suite , 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis ,  ne  sont  pas  faits 

Pour  aimer  à  crédit ,  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles , 

Je  pense ,  Dieu  merci ,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles; 

Que ,  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien , 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien  ; 

Et  qu'au  moins ,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances , 

H  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDRE. 

Tu  penses  donc ,  marquis ,  être  fort  bien  ici  ? 

ACASTE. 

J'ai  quelque  lieu ,  marquis ,  de  le  penser  ainsi. 

CLITANDRE. 

Crois-moi ,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes,  mon  cher ,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

Il  est  vrai ,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 

(I)  Les  Jeunes  seigneurs  se  plaçaient  autrefois  sur  le  tlië&tre;  et  ee 
voisinage,  loin  de  gôner  Molière,  le  forçait  sans  doute  à  donner  plus  de 
rérité  à  ses  peintures.  Ainsi  le  public  arait  le  plaisir  de  contempler  en 
noCroe  temps  cl  les  originaux  et  les  copies. 
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CLITANDRE. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait  ? 

ACASTE. 

Je  me  flatte. 

CUT  ANDRE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

ACASTE. 

Je  m*aYeugle. 

GLITANDRB. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres? 

ACASTE. 

Je  m*abuse ,  te  dis-je. 

GUTANDRE. 

ISsirce  que  de  ses  vœux 
Célimène  t'a  fait  quelques  secrets  aveux? 

ACASTE. 

Non ,  je  suis  maltraité. 

CLITANDRE. 

Réponds-moi ,  je  te  prie. 

ACASTE. 

Je  n*ai  que  des  rebuts. 

CLrr ANDRE. 

Laissons  la  raillerie , 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné. 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné  ; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande  » 

Et  quelqu'un  de  ces  jours  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITANDRE. 

oh  !  ça ,  veux-tu  »  marquis ,  pour  ajuster  nos  vœux , 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux  ; 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène , 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  préteridu , 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu  ? 

ACASTE. 

Ah!  parbleu ,  tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 
Et ,  du  bon  de  mon  cœur ,  à  cela  je  m'engage. 
Mais  chut. 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

CÉLIMÈNE. 

Encore  ici  ? 
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CLITANDRE. 

L*araour  retient  nos  pas. 

CéUHÈNE. 

Je  viens  d*onïr  entrer  un  carrosse  là-ba&. 
Savez-vous  qui  c*est? 

CLITANDRB. 

Notts 

SCÈNE  m. 

CÊLIMÈME,  ACASTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Arsinoé,  madame. 
Monte  ici  pour  vous  Toir. 

CÉLIMÈNB. 

Que  me  veut  cette  femme  ? 

BASQUE. 

ftliante  là-bas  est  à  Tentrctenip. 

CÉLIMÈME. 

De  quoi  s'avise-t-elle ,  et  qui  la  fait  venir  ? 

AGASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe, 
Et  Tardeur  de  son  zèle... 

CÉLIMÈME. 

Oui ,  oui ,  franche  grimace. 
Dans  Tâme  elle  est  du  monde  ;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  saurait  voir  qu'avec  un  œil  d'envie  ^ 

les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ;  ' 

Et  son  triste  mérite ,  abandonné  de  tous ,  r 

Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux.  \ \ 

Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude  ',  : 

Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude  ;  ) 

Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  faibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairait  fort  à  la  dame , 
Et  même  pour  Alccste  elle  a  tendresse  d'âme. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits  ; 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 
Et  son  jaloux  dépit ,  qu'avec  pane  elle  cache, 
Eu  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré  : 
Elle  est  impertinente  au  suprême  degré, 
Et... 
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SCÈNE  IV. 

ARSINOË,  CËI.1MÈNE,  CLIT ANDRE,  ACASTK. 

Ail  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  tous  amène  ? 
Madame,  sans  mentir,  j*étais  de  vous  en  peine. 

ARSlNOé. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j*ai  cru  vous  deroir. 

CéUMÈNE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  suis  contente  de  tous  voir! 

(Clilandre  et  Acasle  sortent  en  riant) 

SCÈNE  V. 

ARSmOË,  CËLIMÊNE. 
ARSINOé. 

Leur  départ  ne  pouvait  plus  à  propos  se  faire. 

CÊLIMÈNC. 

Voulons-nous  nous  asseoir? 

ARSINOé. 

Il  n*est  pas  nécessaire. 
Madame ,  l'amitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer  ; 
Et  comme  il  n*en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  Thonneur  et  de  la  bienséance , 
Je  viens ,  par  un  avis  qui  touche  votre  homieur , 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cour. 
Hier  j'étais  chez  des  gens  de  vertu  singulière , 
Où  sur  TOUS  du  discours  on  tourna  la  matière  ; 
Et  là  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats , 
Madame ,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite , 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite , 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'aurait  fallu , 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prcndr.'  : 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention , 
Et  voulus  de  votre  âme  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie; 
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Et  je  me  tîs  contrainte  à  demeurer  d'accord 
Que  l'air  dont  vous  TiYez  tous  faisait  un  peu  tort; 
Qu'A  prenait  dans  le  monde  une  méchante  face  ; 
Qu'il  n'est  conte  fSU^heux  que  partout  on  n'en  fasse; 
Et  que ,  si  tous  vouliez ,  tous  tos  déportements 
Pourraient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements. 
Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée  ; 
Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi , 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame ,  je  vous  crois  l'âme  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CÉUMÊNE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre  ; 
Un  tel  avis  m'oblige;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
'j'en  prétends  reconnaître  à  l'instant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur  ; 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie , 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie , 
Je  veux  suivre ,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux , 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
En  un  lieu ,  l'autre  jour,  où  je  faisais  visite , 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite. 
Qui ,  parlant  des  vrais  soins  d'une  âme  qui  vit  bien , 
Firent  tomber  sur  vous,  madame ,  l'entretien. 
Là ,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  conrnie  un  fort  bon  noodèle  ; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur , 
Vos  discours  étemels  de  sagesse  et  d'honneur , 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence , 
Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous , 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures 
Tout  cela ,  si  je  puis  vous  parler  franchement , 
Madame,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 
A  quoi  bon ,  disaient-ils ,  cette  mine  modeste , 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste  ? 
Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point; 
Mais  elle  bat  ses  gens ,  et  ne  les  paye  point. 
Dans  tous  les  Ueux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle 
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Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paraître  belle. 
Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités  ; 
Mais  elle  a  de  Tamour  pour  les  réalités. 
Pour  moi ,  contre  chacun  je  pris  votre  défense, 
Et  leur  assurai  (oH  que  c'était  médisance  ; 
Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien , 
Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres ,    ■ 
Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 
Qu*on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens; 
Qn*il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire  ; 
Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin , 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 
Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 
Et  pour  Tattribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

ARSIMOÉ. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie , 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  repartie , 
Madame;  et  je  vois  bien ,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur, 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

CÉLIMÈNE. 

Au  contraire ,  madame  ;  et,  si  l'on  était  sage , 
Ces  avis  mutuels  seraient  mis  en  usage. 
On  détruirait  par  là ,  traitant  de  bonne  foi , 
Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle ,  ^ 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi ,  moi  de  vous. 

ARSINOé. 

Ah  !  madame ,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre  ; 
C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CÉLIMÈNE. 

Madame ,  on  peut ,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout  ; 
Et  chacun  a  raison ,  suivant  l'&ge  ou  le  goût. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie. 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti , 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti  ; 
Cela  sert  k  couvrir  de  fâdieuses  disgrâces. 
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Je  ne  dis  pas  qirtin  jour  je  ne  suive  yos  traces  : 
L'âge  amènera  tout  ;  et  ce  n*est  pas  le  temps , 
Madame ,  comme  on  sait ,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

ARSINOé. 

Certes ,  tous  vous  targuez  d'un  bien  faiUe  avantage , 
Et  VOUS  faites  souier  terriblenient  votre  âge  (1). 
Ce  que  de  plus  que  tous  on  en  pourrait  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  (2)  pour  s'en  tant  prévaloir  ; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  Ame  ainsi  s'emporte , 
Madame ,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CéLlMÈNB. 

Et  moi ,  je  ne  sais  pas,  madame ,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  Ueux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faul-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre  ? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour , 
Et  si  l'on  continue  à  m'offrir  chaque  jour' 
Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'^te , 
Je  n'y  saurais  que  ùlre ,  et  ce  n'est  pas  ma  faute; 
Vous  avez  le  champ  Hbre ,  et  Je  n'empêche  pas 
Que ,  pour  les  attirer ,  vous  n*ayâE  des  appas. 

▲ASUtOÉ. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  Ton  se  mette  eu  peine 
De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine  » 
Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 
A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager  ? 
Pensez-vous  faire  croire ,  à  voir  comme  tout  roule , 
Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule  ? 
Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour , 
Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour }  lt\'^ 

f  ^ 


On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites  ;      i^ir 

I^  monde  n'est  ftoint  dupe  ;  et  j'en  vois  qui  sont  laites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments , 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants  ; 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 

Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avances; 

Qu'aucun ,  pour  nos  beaux  yeux,  n'est  notre  soupirant , 

(»)  Celle  métaphore  expresslTe,  tirée  du  bruit  de  la  clocbe.  se  Irouve 
aussi  dans  la  Fontaine.  Faire  sonoer  son  âge,  c'est  avertir  tout  le 
«londe  qu'on  est  Jeune,  comme  une  cloche  aTcrtit  d'un  grand  événe- 
ment 

(s)  N*estp(uun  si  grand  cat,  pour  dire,  n'est  pas  une  si  grande  chose. 
Celte  locuUon,  qui  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  édi- 
Uon  de  im4,  n'est  plus  d'aucun  usage.  (A.) 

MOLIKKE.  T.    I.  4y 
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Et  qu*il  fout  acheter  tous  les  soins  qu*on  nous  rend. 
Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  |(1)  d'une  faible  victoire  ; 
Kt  corrigez  un  peu  Torgueil  de  vos  appas , 
De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 
Si  nos  yeux  enviaient  les  conquêtes  des  vôtres , 
Je  pense  qu'on  pourrait  fiiire  comme  les  autres , 
Ne  se  point  ménager ,  et  vous  fkire  bien  voir 
Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

CÈLOÊÈHE. 

Ayez-en  donc ,  madame»  et  voyons  cette  affaire  ; 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire  ; 
Et  sans... 

ARSWOÉ. 

Brisons,  madame,  un  pareil  entretien , 
Il  pousserait  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien  ; 
Et  j'aurais  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre , 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeait  d'attendre. 

CÉLIMÈNE. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter , 
Madame;  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  h&ter. 
Mais ,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie , 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 
Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir , 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VJ. 

ALCESTE,  CËLIMÈNE,  ARSINOË. 

CÉLIMÈNE. 

Alcestc ,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre 
Que ,  sans  me  faire  tort ,  je  ne  saurais  remettre. 
Soyez  avec  madame;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 

(0  Ce  mol  de  brillants  était  autrefois  d'un  usage  plus  élendu  qu'a»» 
jourd'Iiui  :  on  disait  ,ily  a  bien  des  brillants ,  de  grands  brillants  dans 
ce  pofme  :  ces  exemples  sont  tirés  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  édi- 
tion de  1694.  (A  ) 


ACTE  III ,  SCÈNE  VU.  579 

SCÈNE  VIL 

ALCESTE,  ARSINOÉ. 
ARSINOé. 

Vous  voyez,  elle  veut  que  je  tous  entretienne. 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne  ; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvaient  m'oflrir  rien 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
En  vérité ,  les  gens  d'un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  Tamour  et  Testime; 
Et  le  vôtre,  sans  doute ,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  voudrais  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 
Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALCESTE. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrais-je  en  rien  prétendre  ? 
Quel  service  à  TÊtat  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre  ? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi , 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi  ? 

ARSINOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 

14 'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services  ; 

H  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir. 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir 

Devrait... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons  mon  mérite ,  de  grâce  ; 
De  quoi  voulez-vons  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  aurait  fort  à  faire,  et  ses  soins  seraient  grands , 
D'avoir  à  déterrer  te  mérite  des  gens. 

ARSlNOé. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême  ; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fUtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Eh  1  madame ,  l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde , 
Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué , 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 
D'éloges  on  regorge ,  à  la  tête  on  les  Jette , 
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Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

▲RS1N0É. 

Pour  moi ,  je  voudrais  bien  que,  \xmr  tous  montrer  mieov  > 
Une  cliarge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  ûissiez  les  mines, 
On  peut,  pour  vous  servir ,  remuer  des  machines; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous. 
Qui  TOUS  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTB. 

Et  que  voudriex-vous,  madame,  que  j'y  fisse.' 

L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse; 

Le  ciel  ne  m'a  point  fait,  en  me  donnant  le  Jour , 

Une  âme  compatible  avee  Tair  de  la  cour. 

Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  Récessatres 

Pour  y  bien  réussir,  et  faire  mes  afifoires. 

I^tre  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  ; 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 

Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour,  sans  doute,  on  n'a  pas  cet  appui , 

Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui  ; 

Mais  on  n'a  pas  aussi ,  perdant  ces  avantages , 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages  : 

On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels , 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels  , 

A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle, 

Kt  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  «ervelle.     \  ^^-^  ^ 

ARSINOé. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour  : 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amouv^ 

Et ,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées 

Je  souhaiterais  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  mériteK  sans  doute  un  sort  beaucoup  plus  doux , 

Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mais  en  disant  cela ,  songez-vous,  je  vous  prie , 
Que  cette  personne  est,  madame,  votre  amie  ? 

ARSlNOé. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  eiïet 

De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  l'on  vous  fuit» 

l/état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ftme , 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme.   U  >  i^ 

ALCESTE. 

C/i'si  me  montrer,  madame,  un  tendre  roouvcmeur» 
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Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOé. 

Oui ,  toute  mou  amie,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme  ; 
Et  le  sien  n*«  pour  yoos  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut ,  madame ,  on  ne  Yoit  pas  les  ocsurs  ; 
Mais  votre  charité  se  serait  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée; 

ARsmoé. 
Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé , 
11  faut  ne  vous  rien  dire  ;  il  est  assez  aisé,    i  î  ^  <^ 

ALCESTE. 

Mon.  Mais  sur  ce  sujet,  quoi  que  Ton  nous  expose , 
Les  doutes  sont  fftcheux  plus  que  toute  autre  chose  ; 
Et  je  voudrais,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  foire  voir. 

ARSINOé. 

Eh  bien  !  c'est  assez  dit  ;  et ,  sur  cette  matière , 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui ,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi. 

Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi; 

Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 

De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle  ;     1 1  "^  o 

Et  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler , 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 
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SCÈNE  PREMIERE. 

ÉLIANTË,  PHILINTE. 
PmLINTE. 

Mon ,  Ton  n'a^  point  vu  d'Âme  à  manier  si  dure, 
Mi  d'acoonunodement  plus  pénible  à  conclure  : 
En  vain  de  tous  côtés  on  l'a  voulu  tourner , 
Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner  ; 
Et  jamais  différend  si  bizarre,  je  pense, 
M'avait  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 
«  Mon ,  messieurs ,  disait-il,  je  ne  me  dédis  point , 

«  Et  tomberai  cl'accord  de  tout ,  liors  de  ce  point.  )  i  •>  o 
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«  De  quoi  s'offense-t-il  ?  et  que  yeut-il  me  dire  ? 

«  Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire  ? 

«  Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  traders  ? 

<(  On  peut  être  honnête  iiomme,  et  faire  mal  des  vers  : 

«  Ce  n^est  point  à  Tlionneur  que  touchent  ces  matières. 

<c  Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières , 

«  Homme  de  qualité ,  de  mérite  et  de  cœur , 

«  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  fort  méchant  auteur. 

M  Je  louerai,  si  Ton  Yeut,  son  train  et  sa  dépense , 

«  Son  adresse  à  cheval ,  aux  armes ,  à  la  danse  ;    M^ 

N  Mais,  pour  louer  A  vers,  je  suis  son  serTitenr  ; 

«  Et  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur , 

«  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

«  Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  » 

Kufln  toute  la  grâce  et  l'accommodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentbnent, 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style , 

«  Monsieur,  je  suis  iftché  d'être  si  difficile  ; 

«  Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrais ,  de  bon  cuuir , 

«  Avoir  trouvé  tantêt  votre  sonnet  meilleur,  n      |)  ^  ^ 

Et  dans  une  embrassade  on  leur  a,  pour  conclure , 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLIANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier  ; 
Mais,  j'en  fais ,  je  Tavoue,  un  cas  particulier; 
Kt  la  sincérité  dont  son  âme  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque, 
(^est  une  vertu  rare ,  au  siècle  d'aujourd'hui , 
Kt  je  la  voudrais  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHILINTE. 

Pour  moi ,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  4)a8sion  où  son  cœur  s'abandonne.  \  ^  7  D 
De  riuimcur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 
Kt  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 

KLIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour ,  dans  les  cœurs , 
IN 'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs  ; 
Kt  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 

l'UIMNlK. 

Mais  croyez-vous  qu*on  l'ainu^ ,  aux  choses  qn'on  peut  voir? 


ÉLIÀNTE. 

C*est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir.    H  ^0 
Comment  pouYoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime  ? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même  ; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien , 
Et  croit  aimer  aussi ,  parfois  qu'il  n'en  est  rien.' 

PHILINTE. 

Je  crois  que  notre  ami ,  près  de  cette  cousine, 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine  ; 

Et  »  s'il  avait  mon  cœur,  à  dire  vérité , 

Il  tournerait  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté  : 

Et,  par  un  choix  plus  juste ,  on  le  verraft ,  madame. 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  &me.     !  ^  ^0 

ÉLIANTE. 

Pour  mol ,  je  n'en  fais  point  de  façons ,  et  je  croi 
Qu'on  doit ,  sur  de  tels  points ,  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse; 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse  ; 
Et,  si  c'était  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir, 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  verrait  l'unir. 
Mais  si  dans  un  tel  choix ,  conmie  tout  se  peut  faire , 
Son  amour  éprouvait  quelque  destin  contraire , 
S'il  fallait  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux , 
Je  pourrais  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux  ;  j  ^  r-  0 
Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Me  m'y  ferait  trouver  aucime  répugnance. 

pmuirrE. 
Et  moi ,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas. 
Madame ,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas  ; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  ti,  par  un  hymen  qui  les  joindrait  eux  deux. 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux , 
Tous  les  miens  tenteraient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  âme  lui  présente  :     \'^\0     ^ 
Heureux  si ,  quand  son  cœur  s'y  poulrra  dérober  » 
Elle  pouvait  sur  moi ,  madame ,  retomber  ! 

ÉUARTE. 

Vous  vous  divertissez ,  Philinte.  ^ 

PHILVSTE. 

Non ,  madame , 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  âme. 
l'attends  l'occasion  de  m'oflrir  hautement , 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment 
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SCÈNE  If. 
ALCESTE ,  ËLIANTE  ,  PHILINTE. 

ALCE8TB. 

Ah  !  faitc8-moi  raison ,  madame ,  d'une  ofTense 
Qui  vient  de  triomplier  de  toute  ma  constance. 

ÉLIANTI. 

Qu'ett-ce  donc?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émouvoir? 

ALCESTE. 

J'ai  ce  que ,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir  v     ^"^"^  0 

Kt  le  déchaînement  de  toute  la  nature 

Ne  m'accablerait  pas  comme  cette  aventure; 

C'en  est  fait...  Mon  amour...  Je  ne  saurais  parler. 

ÉUANTE. 

Que  votre  esprit  un  peu  tÂche  à  se  rappeler. 

ALCESTE. 

o  juste  ciel  !  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ? 

ÉLUNTE. 

Mais  encor,  qui  vous  peut... 

ALCESTE. 

Ah  !  tout  est  ruin<^;. 
Te  suis ,  je  suis  trahi ,  je  suis  assassiné. 
Céiimène...  (eût-on  pu  croire  cette  nouvelle?) 
Célimène  me  trompe ,  et  n'est  qu'une  infidèle.    \ltO 

ÉLUNTE. 

Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  foudemenl? 

PUILINTE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement; 
Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 

ALCESTE. 

Ah  !  morbleu ,  mêlez- vous,  monsieur,  de  vos  affaires. 

(à  Éliaiilc.) 

C'est  de  sa  trahison  n'Ctre  que  trop  certain, 
Que  l'avoir ,  dans  ma  poche ,  écrite  de  sa  main. 
Oui ,  madame ,  une  lettre,  écrite  pour  Oronte, 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte  ; 
Oronte ,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyait  les  soins , 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutais  le  moins.    \  1 M  0 

PIIILIKTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence. 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 
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ALCESTC. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  platt, 
Et  ne  prenez  souci  q.ue  de  votre  intérêt. 

ÉLIARTlB. 

Vous  devez  modérer  tos  transports;  et  Toulragc... 

▲LCESTe. 

Madame ,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage  ; 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'iiui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante ,    \  'Sl  St^ 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  Vous  £aire  horreur. 

ÉUAHTE. 

Moi ,  vous  venger.'  Comment?  ^ 

ALCESTE. 

En  reccTant  mon  cœur.    ^ 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  l'mfidèle  : 
C'est  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 
Et  je  la  veux  punâr  par  les  sincères  vœux , 
Pair  le  profond  amour ,  les  soins  respectueux , 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service , 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacriTico. 

ÉLIÀMTB. 

Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  vous  sonlTrez, 

Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  tous  m'offrez;     \^UO 

Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense , 

Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 

Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas , 

On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  ; 

On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante , 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  : 

Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément , 

Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

ALCESTE. 

Non ,  non ,  madame ,.  non.  L'offense  est  trop  mortelle  ; 
Il  n'est  point  de  retour ,  et  je  romps  avec  elle  ;     ^"1^0 
Rien  ne  saurait  changer  le  dessein  que  j'en  feiis. 
Et  je  me  punirais  de  l'estimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche , 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  Caire  un  vif  reproche , 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 
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SCÈNE  m. 

CËLIMÊNË,  ALCESTE. 
ALCE8TR  &  part. 

O  ciel!  de  mes  transports  puis-jc être  ici  le  maître? 

céLlMÈNE  i  part, 
(à  Alcestc.) 

Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  06  je  vous  yoIs  paraître? 

Et  que  me  veulent  dire,  et  ce»  soupirs  poussés, 

Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ?     \'^  80 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable , 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  les  démons ,  et  le  ciel  en  courroux, 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

CéLmÈNE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ALCESTE. 

Ah  1  ne  plaisantez  pobt,  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 

Rougissez  bien  plutôt ,  vous  en  avez  raison  ; 

Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  Ame  ; 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme  ;   \'^ÛV 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux , 

Je  cherchais  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre , 

Mon  astre  me  disait  ce  que  j'avais  à  cramdre  : 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé. 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance , 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance , 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  apitr , 

Et  que  toute  Ame  est  hbre  à  nommer  son  vainqueur  :  l'b  C  O 

Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte  ; 

Et,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord , 

Mon  cœur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort , 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie , 

C'est  une  trahison ,  c'est  une  perfidie 

Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui,  oui ,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  ; 
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Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage.     \'b  \  O 
Percé  du  coup  mortel  dout  vous  m'assassinez ,   , 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés  ; 
Je  cède  aux  mouY^nents  d*une  juste  colère , 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CÉLIMÈNE. 

D'où  vient  donc ,  je  vous  prie,  un  tel  emportement  ? 
Avez- vous  y  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ALCESTE. 

Oui ,  oui ,  je  Tai  perdu ,  lorsque  dans  votre  vue 

J'ai  pris ,  pour  mon  malheur,  le  poison  qoi  me  tue. 

Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 

Dans  les  traîtres  appas  dk>nt  je  fus  enchanté.       \tf'^0 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ? 

ALCESTE. 

Ah  !  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  l'art  de  feindre  t 
Mais,  pour  le  mettre  à  bout ,  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connaissez  vos  traits  : 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre , 
Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

CéLIMÈNB. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  tous  trouble  l'esprit? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ! 

CÉUMÈNE. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse? 

ALCESTE. 

Quoi  !  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice  !    (  V^^ 

Le  désavouerez- vous,  pour  n'avohr  point  de  seing  ?  -~«~.> . 

eéuMÈRE.  — ■*■  ^-  '       <_^7ii,4t^ 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main  ?         "^  ^^  ^"^  '^^ 

ALCESTE.  '/ 

Et  VOUS  pouvez  le  voir,  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  ! 

CéLIHÈME. 

Vous  êtes ,  sans  mentir ,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi!  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
N'a  donc  rien  qui  m'outrage  et  qui  vous  fasse  honte? 

CÉLIMÈNE. 

Oronte I  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui?       v 
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AliCESTE. 

Les  gens  quiaans  mes  ittains  l'ont  remise  aujoard*lHiL  \  3  M 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre. 
Mon  cœur  en  a-t-ll  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 
Kn  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet  ? 

CéLlMÈIUi. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  bBlet, 

En  quoi  vous  blesse-t-il ,  et  qu'a-t-il  de  coupable  ? 

ALCESTB. 

Ah  1  le  détour  est  bon ,  et  l'excuse  admirable. 

Je  ne  m'attendais  pas ,  je  l'avoue,  à  ce  trait  : 

Et  me  voilà  par  là  convaincu  tout  à  fait. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières  ? 

Kt  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières  ?     (  "^  ^^ 

Voyons ,  voyons  un  peu  par  quel  biais ,  de  quel  air , 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  dair  ; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 

Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 

Ce  que  je  m'en  vais  lire... 

CÉLIMÈME. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire, 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire  ! 

ALCESTB. 

Non,  non,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici.    [i>(pO 

CÉLIMÈNE. 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire  ;  et,  dans  cette  occurrence 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

ALCESTB. 

De  grâce ,  montrez-moi ,  je  serai  satisfait , 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

CéUMÈNE. 

Non,  il  est  pour  Oronte  ;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie  ; 
J'admire  ce  qu'il  dit,  J'estime  ce  qu'il  est. 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plat  t. 
Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête, 
Et  no  me  rompez  pas  davantage  la  tête.    )  3 1 0 

ALCESTB  à  part. 

ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé , 

Et  jamais  cceur  fut-il  de  la  sorte  traité? 

Quoi!  d'un  juste  couitoux  je  suis  ému  contre  elle, 
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C*est  moi  qui  me  viens  plaindre ,  et  c'est  moi  qu'on  qiiereDet 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout , 
On  me  laisse  tout  croire ,  on  fait  gloire  de  tout  ; 
Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache , 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris  "^ 

Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  !    ^  ^  9  ^ 
(à  CélimèDe.) 

Ah  I  que  TOUS  savez  bien  ici ,  contre  moi-même , 

Perfide ,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême , 

Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 

De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 

Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable, 

Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable.  ^ 

Rendez-moi ,  s'il  se  peut ,  ce  billet  innocent  ; 

A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  ; 

Efforcez- vous  ici  de  paraître  fidèle. 

Et  je  m'efforcerai ,  moi ,  de  vous  croire  telle.     1  ?>  ^  ^ 

CéUMÈNE. 

Allez ,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux , 

Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  qui  pourrait  me  contraindre 

A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre  ;  / 

Et  pourquoi ,  si  mon  cœur  penchait  d'autre  côté .  -  V 

Je  ne  le  dirais  pas  avec  sincérité. 

Quoi  !  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 

Contre  tons  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense  ? 

Auprès  d'un  tel  garant  sont-ils  de  quelque  poids  ? 

N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix?   1  '^  *^'' 

Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime  ; 

Puisque  Thonnenr  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux , 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

Et  n'est-il  pas  coupable ,  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats  f 

Allez  y  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère , 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère.     )'■-.•'■ 

Je  suis  sotte ,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté; 

Je  devrais  autre  part  attacher  mon  estime , 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 
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ALCE8TB. 

K\i  !  traîtresse  !  mon  faibie  est  étrange  pour  voua  ; 

Vous  me  trompez,  sans  doute  «  avec  des  mots  si  doui  ; 

Mais  il  n'importé,  il  faut  suivre  ma  destinée  : 

A  votre  foi  mon  Ame  est  tout  abandonnée  ; 

Je  veux  voir  jusqo*au  bout  quel  sera  Totre  cœur , 

VA  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur.  \H'XO 

CÉLIMÈNE. 

Non ,  TOUS  ne  m*aimez  point  comme  il  faut  que  Von  aime. 

ALCBSTE. 

Ah  1  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême  ; 

Et,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous, 

Il  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  voua. 

Oui,  je  voudrais  qu'aucun  ne  vous  trouvAt  aimable , 

Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable  ; 

Que  le  ciel ,  en  naissant ,  ne  vous  eût  donné  rien  ; 

Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien, 

Afin  que  de  mon  coeur  l'éclatant  sacrifice 

Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'injustice  ;    \  M  *^^ 

Et  que  j'eusse  la  Joie  et  la  gloire  en  ce  jour 

De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CÉUMÈNE. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière  l  -  L.^ 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière. . .  Q^^J  ^^^  > 
Voici  monsieur  Dubois  plaisammenTUlSliré.  / 

SCÈNE  IV. 

CÉLIMÊNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

AIXESTE. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré  ? 
Qu'as-tu  ? 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

Eh  bien  ? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères.   \  ^  ^ 

ALCESTE. 

Qu'est-ce? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mal,  monsieur,  dans  nos  aCfairefi. 

ALCESTE, 
Quoi } 
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DUBOIS. 

Parlerai-jeliaut? 

ALCsarr;. 
Oui,  parle,  et  promplenient. 

DDB0f8. 

N'est-il  point  là  quelqu'un  ? 

ALCESTE. 

Ah  !  que  d'amuBonient  ! 
Veux -lu  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCRSTC. 

Comment?   |  W  J^ 

DUBOIS. 

Il  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qu'il  (kut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause  ? 

DUBOIS. 

Il  fau t, partir ,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage  ? 

DUBOIS. 

Par  la  raison ,  monsieur ,  qu'il  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah  !  je  te  casserai  la  tête  assurément , 

Si  tu  ne  yeux,  maraud,  t'expliquer autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur ,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine    \^  lo^ 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine ,  p    ^ 

Un  papier  gnfï^gpé  d'une  telle  façon ,   'Ç-  f4!€^^  *  -  ^  ' 
Qu'il  faudrait,  pour  le  lire,  êtie  pis  qu'cm  oémon. 
C'est  de  yotre  procès ,  je  n'en  fais  aucun  doute  ; 
Mais  le  diable  d'enfer ,  je  crois ,  n'y  verrait  goutte. 

ALCESTE. 

Kb  bien  l  quoi  ?  Ce  papier,  qu'a-t-il  à  démêler , 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler  ? 

DUBOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite 

Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement ,       I  ^  •'  <^ 
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Et,  ne  vous  trouvant  pas ,  m*a  ehargé  doucement. 

Sachant  que  Je  vous  sers  avec  beaucoup  de  lèle , 

De  vous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle  f 

ALGESTR. 

Laisse  là  son  nom ,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis  ;  enfin,  cela  suffit, 
il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse , 
Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCEBTB. 

Mais  quoi  !  n'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier? 

DUBOIS. 

Non.  Il  m'a  demandé  de  l'encre  et  dn  papier, 

Et  vous  a  fait  un  mot  où  vous  pourrez,  je  pense ,  \  U  <^  ^ 

Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connaissance. 

▲LCESTE. 

Donne-le  donc. 

CéUMÈNB. 

Que  peut  envelopper  ceci  ? 

ÀLCESTB. 

^     Je  ne  sais  ;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  éclairci. 
V      Auras-tu  bientôt  fait ,  impertinent  au  diable? 
'\  ^  DUBOIS,  après  aToir  longtemps  cliercbé  le  billet. 

Ma  foi ,  je  l'ai ,  monsieur ,  laissé  sur  votre  table. 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient... 

CéUMÈIIE. 

Ne  vous  emporta  pas , 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne. 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne  ; 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour 
De  vous  revoir ,  madame ,  avant  la  fin  du  jour. 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  PHILINTE. 
ALCESTB 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-)e. 
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PHILINTE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  fliut41  qu'il  vous  oblige... 

ALCB8TE. 

Non ,  vous  ayez  beau  faire  et  beau  me  raisonner , 
Rien  de  ce  que  Je  dis  ne  peut  me  détourner; 
Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes , 
Et  je  veux  me  tirer  dn  commerce  des  hommes. 
Quoi  1  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 
L'honneur,  la  probité,  la  pudeur,  et  les  lois  ; 
On  publie  en  tous  lieux  Téquité  de  ma  cause  ;       ^  ^ 
Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  Ame  se  repose  : 
Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès , 
J^ai  pour  moi  la  Justice ,  et  je  perds  mon  procès  1 
Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire , 
Est  sorti  triomphant  d'une  feusseté  noire  J        ^ 
Toute  la  bonne  toi  cède  à  sa  trahison  l      \^  ^ 
11  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raison  ! 
Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  l'artifice , 
Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice  1 
Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait  I 
Et ,  non  content  encor  du  tort  que  l'on  me  fait , 
11  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable , 
Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable  ; 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur,  >^ 

Dont  le  fourbe  a  le  finont  de  me  (aire  l'auteur  ! 
Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure , 
Et  tÂche  méchamment  d'appuyer  l'imposhire  ! 
Lui  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang , 
À  qui  je  n'ai  rien  ûdt  qu'être  sincère  et  franc. 
Qui  me  vient  malgré  moi,  d'une  ardeur  empressée , 
Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée  ; 
Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté , 
Et  ne  le  veux  trahir,  lui ,  ni  la  vérité ,  ^ 

Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 
Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 
Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon , 
Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 
Et  les  hommes,  morbleu  1  sont  laits  de  cette  sorte  ! 
Cest  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  I 
Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux , 
La  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  eux  ! 
Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge , 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 
Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  viais  loups, 
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Traîtres,  vous  ne  in*aurez  de  ma  yie  avec  vous. 

PHILIIfTE.  _ 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes;  }  ^   «^ 

Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

N*a  point  eu  le  crédit  de  vous  Mre  arrêter  ; 

On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire , 

Et  c'est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuire,      v;^    ^.^ 

ALCESTB. 

Lui?  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat  : 
11  a  permission  d'être ft^ne scélérat; 
Et,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure, 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

Enfin ,  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné  ; 

De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre , 

Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

Et  contre  cet  arrêt...        \  ;;'  ;.  {  * 

ALCESTE. 

Non,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  Asse , 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  ; 
On  y  voit  trop  à  plebi  le  bon  droit  maltraité, 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter  ; 
Mais  pour  vingt  mille  (hmcs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine ,  \/'\  ^y 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Mais  enfin  vos  soins  sont  superHus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus  ? 
Aurcz-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face , 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

nilLINTE. 

Non ,  je  tombe  d*accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt  ; 
Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  remporte , 
Et  les  hommes  devraient  être  faits  d'autre  sorte  ;  .  . 
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Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité,  \  Slj   ^ 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société  ? 

Tons  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie ,       i^ 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

Et  si  de  probité  tout  était  revêtu , 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs ,  justes,  et  dociles , 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles , 

Puisqu'on  eu  met  l'usage  à  pouvoir,  sans  ennui , 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui  ;  y-s'l  ** 

Et,  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde...  •  /^<  D 

▲LCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  monde  ; 

En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours  ; 

Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 

La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 

Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire  ; 

De  ce  que  je  durais  je  ne  répondrais  pas , 

Et  je  me  jetterais  cent  choses  sur  les  bras. 

Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Câimène. 

11  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 

Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi  ;     :     ^"^  ' 

Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

pmiiDrrE. 
Moutons  chez  Éliante,  attendant  sa  venue. 

ALCESTB. 

Non,  de  trop  de  souci  je  me  sens  l'âme  émue. 

Aliez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  m(m  noir  cliagrin. 

PHILINTE.  ./'*"• 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre  ;      '    ' 
Et  je  vais  obliger  Éliante  à  descendre.  'TTÎT^ 

SCÈNE  II. 

CÊLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 
ORONTE.  ^ 

Oui,  c'est  à  vous  de  voir  si,  par  des  nœuds  si  doux  , 
Madame,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous.       ç-  a  û 
Il  me  faut  de  votre  âme  une  pleine  assurance  :   l  ^  »-  ° 
Un  amant  là«dessus  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir  ; 


i 


596  LE  MISAMTH&OPE, 

-x^  I  3 

Kt  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande , 

C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  vous  prétende; 
Do  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour, 
Kt  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite , 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite  ? 


Madame,  il  ne  fiiut  point  ces  écliwrdsêements  ;  1^  3? 
Il  s'agit  do  savoir  quels  sont  vos  sentiments.    HÇ  '^ 
Choisissez,  s'il  vous  jdatt,  de  garder  l'un  ou  l'autre  : 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTB ,  lortaiit  du  coin  où  il  était. 

Oui,  monsieur  a  raison;  madame,  il  faut  choisir  ; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désh*.  • 

^;^«,^v.s4.^areille  ardeur  me  presse,  et  môme  soin  m'amène  ;  ^c^'TVvyC^ 
Mon  amour  veut  du  vôtre  umunaroue  certaine  i^  àa^^jAmJ^ 
Les  choses  ne  sont  plus  pourtramt^  en  longueur. 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

ORONTB. 

Je  ne  veux  point ,  monsieur,  d'une  flamme  importune   |  U  '  D 
Troubler  aucunement  Totre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux , 
Partager  de  son  coeur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTE. 

si  votre  amour  au  mien  lut  semble  préférable... 

ALCESTE. 

si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

ORONTE. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

Madame,  c*est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONTR. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attaclient  vos  vœux.       .  ^ ' 

ALCESTE. 

Tous  n'avez  qu*à  tranclicr,  et  choisir  de  nous  dcux« 

OnONTE. 

Quoi  f  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  (leinel 
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Quoi  !  votre  àme  balaacfi»  et  parait  incertaine  l 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison  : 

Et  qoe  TOUS  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  I 

Je  sais  prendre  parti  sur  cette  prâérence , 

Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 

Il  n'est  point  suspendu  sans  doute  entre  yous  deux  ; 

Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  chdx  de  nos  yobux. 

Mais  je  souffre,  à  yrai  dire,  une  gêne  trop  forte   /  b  3  ^ 

A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 

Je  trouve  que  ces  mots,  qui  sont  désobligeants , 

Ne  se  doivent  point  dire  eu  présence  des  gens  ; 

Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière ,  j 

Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompc&^ourisière  ;  i:i  ^  ^>xuv/\..^^ 

Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins  * 

Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

ORONTE. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende  ; 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  le  demande  y 
C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger,      \  (•  H  0 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude  ; 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus , 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus; 
Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence , 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  une  j'en  pense. 

Je  vous  sais  fort  bon  ^^n^^ur,  de  ce  courroux, 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice  !     \  (o  '>^ 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice  ? 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient  ?       ^^ 
yen  vais  prendre  pour  juge  ÉUante  qui  vient. 

SCÈNE  m. 

ËLIANTE,   PHILINTE,  CÊLIMÊNE,  ORONTE,  ALCEST& 

CÉLIllèNE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 
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Par  des  gens  dont  l'humeur  y  parait  concertée. 

Ils  veulent  l'un  et  l'autre,  avec  même  chaleur, 

Que  Je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur. 

Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  foce  il  me  faut  rendre , 

Je  défende  à  l'nn  d'eux  tous  les  soins  qnll  peut  prendre. 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi.      \  (»  U  t> 

ÈUAJfTE. 

N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  ; 
Peut-être  y  pourriez-Tous  être  mal  adressée , 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

ORONTB. 

Madame ,  c'est  en  vain  que  tous  vous  défendez. 

ALCESTB. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTB. 

Il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

ORONTB. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE  IV. 

•  ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PUILINTE, 
ACASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

ACASTE  k  Cërinènc. 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  déplaire,|U  H  0 
Ëclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

CLrrANDRE  à  Oronte  et  à  Alceste. 
Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici  ; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  aflaire  aussi. 

ARSiNOé  à  Célimène. 
Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue  ; 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  saurait  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre  âme  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime  ;  ^ 

Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts,     \  l>  5  ^ 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords. 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie , 
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Pour  TOUS  Toir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

acâste. 
Oui,  madame,  voyons  d'un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre,  par  vous,  est  écrite  à  Oitandre. 

GLITANDRE. 

Vous  avez,  pour  Acaste,  écrit  ce  billet  tendre.       *^ 

ACÂSTE  à  OroDte  et  à  Alceste. 
Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité , 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 

A  comialtre  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire.    I  (•  ^  0 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  :  h  "    ^/j 

<c  Vous  êtes  un  étrange  homme,  de  condamner  mon  en-  ^.O^^*- 
«  jouement ,  et  de  me  reprocher  que  je  n'ai  Jamais  tant 'de       :  ■  ^^.^,.^ 
•c  joie  ifûe  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  Il  n'y  a  rien  de 
K  plus  injuste  ;  et  si  vous  ne  venez  bien  vite  me  demander 
N  pardon  de  cette  offense ,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma 
H  vie.  Notre  grand  flandrinde  vicomte.. .    C  Û^  tt  /*'  /  ^  -  -'  i^^^  ^  '  *'' 

Il  devrait  être  ici.  /   /\ 

4c  Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous  commencez     ^     r 
«  vos  plaintes,'est  on  homme  qui  ne  saurait  me  revenir;  et, /-    k:  V:>  à 
«  depuis  que  je  l'ai  vu ,  trois  quarts  d'heure  durani,"  crachei(^   :    i    ^  -^ 
<i  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n'ai  pu  jamais  pren-    '  '  ^'^'  *^ 
K  dre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis... 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité.  ^ 

«  Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  longtemps  la  main , 
'<  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa  personne, 
H  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape  et  l'épée. 
»  Pour  l'homme  aux  rubans  verts... 

(à  Alceste.)  j 

A  VOUS  le  dé,  monsieur. 
c(  Pour  l'homme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit  quelquefois 
«  avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru  ;  mais  il  est 
c<  cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde. 
«  Et  pour  l'homme  à  la  veste. . . 

(à  Oronle.) 
Voici  votre  paquet.  ^ 

'<  Et  pour  l'homme  à  la  veste,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel  esprit, 
«  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde ,  je  ne  puis  me 
'<  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  dit  ;  et  sa  prose  me  fa- 
«  tigue  autant  que  ses  vers.  Mettez-vous  donc  en  tête  que  je 
«  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez;  que 
«  je  vous  trouve  à  dire  plus  que  je  ne  voudrais  dans  toutes 
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«  les  parties  où  Ton  m*eiitralne;  tt  que  c*«6i  un  inerreiUeux 
«  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûte,  que  la  présenoo 
«  des  gens  qu*on  aime. 

CUTANDIiB. 

Meyoici  maintenant»  moi. 
«  Votre  Clitandre,  dont  tous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 
'(  doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  j'aurais  de 
«  l'amitié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on  Taime; 
N  et  TOUS  l'êtes  de  croire  qu'on  ne  tous  aime  pas.  Changez , 
«  pour  être  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les  siens;  et 
<(  voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez,  pour  m'aider  k  porter 
«  le  chagrin  d'en  être  obsédée.  » 
D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 
Madame  { et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
H  suffit.  Nous  allons,  l'un  et  l'autre,  en  tous  lieux , 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

ÀCASTE. 

J'aurais  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière  ; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V. 

crXIMÉNE,  ËLIANTE,   ARSINOË,   ALCESTE,  ORONTE, 

PHILINTE. 

ORONTE. 

Quoi  !  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire ,       \  1  CTO 

Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire  ! 

Kt  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 

A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour! 

Allez,  j'étais  trOp  dupe,  et  je  vais  ne  plus  Tètre; 

Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connaître  : 

J'y  profite d*un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez  » 

Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(à  Alccste.) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme , 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VI. 

CËLIMÈNE,  ËLIANTE,  ARSINOË,  ALCESTE,    PUIUNTIL 

ARSINOÉ  à  Céliiiièoe. 

Certes I  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir;  i  ^^<  \  O 
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Je  ne  m'en  saurais  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres  ? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres  ; 

(montrant  Alceste.) 
Mais  monsieur,  que  chez  tous  fixait  votre  bonlieur, 
Un  homme,  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  qui  vous  chérissait  avec  idolâtrie, 
Devait-il... 

ALCESTE. 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie , 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus  ; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle ,  1  i  'i^ 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle  ; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer. 
Si,  par  un  autre  choix,  je  cherche  à  me  venger. 

ABSINOÉ. 

Eh  !  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée. 

Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée  ? 

Je  vous  trouve  un  e^rit  biai  plein  de  vanité. 

Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 

Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 

Dont  on  aurait  grand  tort  d'être  si  fort  éprise.  /  *i  ^  ^ 

Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut.      \    i  ^^ 

Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  fout. 

Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle , 

Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VIL 

CËLIMÊNE,  ËLIÀKTE^  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE  à  Célimène. 
Eh  bien  I  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi , 
Et  j'ai  lai^  parler  tout  le  monide  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire  ? 
Et  puis-je  maintenant... 

CéUUÈNE. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez , 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse  ;  et  mon  âme  confuse         i  "7  ^  '^ 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux  ; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
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Votre  rcssenlîmeut,  fuins  doute,  est  raisonnable  ; 
Je  sais  combien  je  dois  tous  paraître  ooupaMe , 
Que  toute  cliose  dit  que  j'ai  pu  tous  trabir, 
Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  consens. 

ALCESTE. 

Eh  !  le  puis-je^  traîtresse  i* 
PuiS'je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse  ?         ....^ 
Et ,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr,     1 1  oO 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir  ? 

(à  ÉliauU;  et  à  Philiote.) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse , 
Et  Je  TOUS  fais  tous  deux  témoins  de  ma  faiblesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout , 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout , 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme , 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  riionime. 
(à  Célimèoe.) 

Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits; 
J'en  saurai,  dans  mon  ftme,  excuser  tous  les  tcaits. 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  faiblesse    \    f   [j.   V- 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse , 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
AU  dessein  que  j'ai  foit  de  fuir  tous  les  humains, 
Et  que  dans  mon  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre , 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par  là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits , 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits , 
Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre , 
Il  peut  m'étre  permis  de  vous  aimer  encore. 

Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir,  \  1    I  D 
Kt  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir  ! 

ALCESTE. 

Et  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde , 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde  ?  ' 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents.^ 

CÉLIMÈNB. 

La  solitude  effraye  une  àme  de  vingt  ans. 

Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte. 

Pour  me  résoudre  à  premlre  un  dessein  de  la  sorte. 

Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux , 

Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds; 

Et  l'hymen...  \l  "^  0 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII*  ^^^ 

ALCESTi;. 

Non.  Mon  cœur  à  présent  vous  déteste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n*èles  point,  en  des  liens  si  doux , 
Pour  trouver  tout  eu  moi ,  comme  moi  tout  en  vous , 
Allez ,  je  vous  refuse  ;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE  VIII. 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 
ALCE^Tfi  à  Éliaute. 

Madame,  cent  vertus  orneiit  votre  l>eauté , 

Et  je  n'ai  va  qu'en  vous  de  la  sincérité  ; 

De  vous  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  extrême 

Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même,  \  '^  ^^  ^ 

Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers , 

Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  vos  fers  ; 

Je  m'en  sens  trop  indigne ,  et  commence  à  connaître 

Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avait  point  fait  naître  : 

Que  ce  serait  pour  vous  un  hommage  trop  bas , 

Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valait  pas  ; 

Et  qu'enfin... 

ÉLlAflTE. 

Yons  poBvez  suivre  cette  pensée  : 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée  ; 

Et  voilà  votre  ami ,  sans  trop  m'inquiéler,       ^  ^ 

Qui ,  si  je  l'en  priais,  U  pourrait  accepter*    1  ^  '•    ^-^ 

pmLINTE. 

Ah!  cet  honneur,  madame,  est  toute  noon  envie , 
Et  j'y  sacrifierais  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous ,  pour  goûter  de  vrais  contentements , 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  senliments  ! 

Tralii  de  toutes  parts ,  accid>Ié  d'injustices , 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices , 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PBIUNTE 

Allons,  madame,  allons  employer  toute  chose 

Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  proiK)sc.    i  «^  ^  -  ^ 

FIN  DU  MISANTTIROrE. 
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COHÉOIE  (IMt). 


PERSONNAGES. 

GBRONTB,  pèr«  de  Lacinde. 

LDCINDB,  iUeda  Gérante. 

LéANDRB,  amant  de  Lnctnde. 

SGANARELLB,  mari  de  Martine. 

MIRTINB,  femme  de  SganareUe. 

M.  ROBERT,  TOlstn  de  Sganarelle. 

VALÈRK,  doowatiqiie  de  Gérante. 

UJCAS,  mari  de  Jacqueline. 

JACQUBUNB,  nourrice  chez  Gérante,  et  femme  de  Lucas. 

THIBAUT,  péra  de  Perrin,   | 

PERRIN  .  }  '^^"■- 

La  scène  est  A  la  campagne. 


ACTE  PREMIER. 

Le  tbéfttre  représente  une  forêt 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  MARTINE. 
SGANARBLLE. 

Non ,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que  c'est  à 
moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis ,  moi ,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma  fantaisie , 
cl  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour  souffrir  tes 
fredaines. 

SGAMARELLE. 

Oh!  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme!  et  qu'Arts- 
tote  a  bien  raison  quand  il  dit  qu'une  femme  est  pire  qu'un 
démon! 


HAfeVlNB. 


îU^l'Arii 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  605 

SGANARELLE. 

Oui ,  habUe  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fagots  qui 
sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qui  ait  senri  six  ans 
un  fameux  médecin|,  et  qui  ait  su  dans  son  jeune  âge  son  ru- 
dimait  par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fiefïë! 

SGANARELLE. 

Peste  de  lacarogne! 

MARTDIE. 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aller 
dire  oui  ! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  (1)  de  notaire  qui  me  fit  signer 
ma  ruine! 

MARTIKE. 

c'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  0ette  affaire. 
Devrais-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâces  au  ciel  de 
m'avoirpour  ta  femme?  et  méritais-tu  d'épouser  une  personne 
comme  moi? 

SGAMARELLE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'eus  lieu 
de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Eh!  morbleu, 
ne  me  fais  point  parler  là-dessus  :  je  dirais  de  certaines 
choses... 

MARTINE. 

Quoi?  que  dirais-tu? 

SGANARELLE. 

Baste  1  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous  savons  ce 
que  nous  savons ,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qn'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver  ?  Un  homme  qui 
me  réduit  à  l'hôpital,  un  débauché ,  un  traître ,  qui  me  mange 
tout  ce  que  j'ai!... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans  le 
logis!... 

SGANARELLE. 

C'est  vivrç  de  ménage. 

il)  Bec  cornu  est  une  imitalion  du  mot  italien  bccco,  qhI  stgnifif 
6otftf.  (B.)  — Les  vieux  conteurs  eoiplolcnt  quelquefois  ces  deni  roots 
rtBDis  dans  le  sens  de  cornard. 
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MARTINF. 

Qui  m'a  6té  jusqu'au  lit  que  j'avais i... 

StiANARRLLR. 

Tu  t'en  ièyeras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la  maison  t.. . 

SGANARELLR. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et  que 
boire! 

SGANARELLK. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MARTINE. 

Kt  que  venx-tu ,  pendant  ce  temps ,  que  je  Tasse  avec  ma 
famille? 

8GANARELLE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras. .. 

SGANARELLE. 

Mets-les  k  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  beure  du  pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien  iiiau{;é ,  je 
veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 

MARTINE. 

Et  lu  prétends,  ivrogne,  que  les  cboses  aillent  toi^oui-s  d<^ 
ni<îme? 

SGANARELLE. 

Ma  fcuMnc,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

MARTINE. 

Que  j'ciKlure  éternellement  tes  insolences  et  tes  débau- 
ches? 

SGANARELLE. 

Ne  nou» oinpol tons  point,  ma  feniinc. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à  ton 
devoir? 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'Ame  endurante»  et 
que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE 

1%  me  moque  do  tes  menaces. 
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SCANARELLE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  démange,  à 
votre  ordinaire. 

MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANARCLLE. 

Maclière  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober  quelque 
chose  (1). 

HARTOfE. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux ,  je  vous  frotterai  les  oreilles. 

MARTIHE. 


ivrogne  que  tu  es  ! 

Je  vous  battrai. 

Sac  à  vin! 

Je  vous  rosserai. 

Infâme! 

Je  vous  étrillerai. 


SGANARELLE. 

MARTINE. 
SGANARELLE. 

MARTINE. 
SGANARELLE. 


MARTINE. 

Traître!  insolent!   trompeur!   Iftcbel  coquin!  pendardi 
gueux!  béUtre!  fripon!  maraud!  voleur! 

SGANARELLE. 

Ail  !  vous  en  voulez  donc  ? 

(Sganarelle  prend  ae  bâton ,  cl  bat  sa  femme.) 
MARTINE  criant. 

Ahlabl  ab!  ah! 

SGANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 

SCÈNE  II. 

M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

M.   ROBERT. 

Holà!  bolà!  holà!  Fi!  Qu'est  ceci? Quelle  infamie!  Peste 
ftoit  le  coquin ,  de  battre  ainsi  sa  fenrnie  ! 

(I)  Ceci  est  encore  un  dicton  populaire  ;  on  le  trouve  dans  la  Comédie 
des  Proverbes,  d'Adrien  de  Montluc  :  «  Si  tu  m'importunes  davantage, 
«  tH  me  déroberas  un  .'«oufflet.  »  (A.) 
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MARTINE  à  M.  Robert. 

Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moit 

M.  ROBERT. 

Ah  !  j'y  consens  de  tout  mon  coaur. 

màrtinb. 
De  quoi  vous  mèlez-Tous? 

M.  ROBERT. 

J'ai  tort. 

MARTUIE. 

Esi-oe  là  votre  afbire? 

M.  ROBERT. 

Vous  nei  raison. 

MARTllIB. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent ,  qui  veut  empêcher  les  maris 
de  battre  leurs  femmes! 

M.  ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-Tous  à  voir  là-dessus? 

M.   ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez  ? 

M.    ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mélez-vous  de  vos  affaires. 

M.   ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

11  me  platt  d'être  battue. 

M.  ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

M.   ROBBRT. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  VOUS  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous  n'avci 
«lue  faire. 

(Elle  lui  donne  un  soufflet.) 
M.  ROBERT  à  Sganarelle. 
Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 
Failles,  rossez,  battez  comme  il  faut  votre  femme;  je  voi» 
aiderai,  si  vous  le  voulez. 
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8GANARELLB. 

Il  ne  me  platt  pas,  moi. 

M.  ROBERT. 

Ah  I  c'est  ane  autre  chose. 

86ANARELLE. 

Je  la  yeux  battre,  si  je  le  veux  ;  et  ne  la  veux  pas  battre , 
si  je  ne  le  veux  pas. 

M.  ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANÀRELLE. 

C'est  ma  femme,  et  non  pas  la  Tôtre. 

M.  ROBERT. 

Sans  doute. 

8G4NARELLE. 

Vous  n'ayez  rien  à  me  commander. 

M.   ROBERT. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.   ROBERT, 

Très-volontiers. 

SGANARELLE. 

Et  VOUS  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer  des  alTaircs 
d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre  Tarbre  et  le  doigt 
il  ne  faut  point  mettre  l'écorce. 

(Il  bat  M.  Robert,  ei  le  chasse.) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  MARTINE. 
SGANARELLE. 

CHi  çà!  faisons  la  paix  nous  deux.  Tonclie  là. 

MARTINE. 

Oui ,  après  m'avoir  ainsi  battue! 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE. 

Eh? 

MARTINE. 

Non. 


« 
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ce  que  les  autres  n'ont  su  faire  ;  et  c'est  là  ce  que  nous  char- 
chons. 

MARTIIŒ  bas,  à  part. 

Ah  !  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  înYention  pour  me 
venger  de  mon  pendard  !  (haut.)  vous  ne  pouviez  Jamiais  tous 
mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  tous  cherciiez;  et  nous 
aTons  un  tiomme,  le  plus  merTeilleux  homme  du  monde  pour 
les  maladies  désespérées. 

TALÈRE. 

Eh  !  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE. 

Vous  le  trouTerez  maintenant  Ters  ce  petit  lieu  que  ToilÀ , 
qui  s'amuse  à  couper  du  bols. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois! 

TALÈRE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous  dire  ? 

MARTINE. 

Non  ;  c'est  un  homme  extraordinaire  qni  se  platt  k  cela , 
fantasque,  bizarre,  quinteux,et  que  vous  ne  prendriez  Jamais 
pour  ce  qu'il  est.  Il  va  vêtu  d*nne  façon  extraTagante,  affecte 
quelquefois  de  paraître  ignorant,  tient  sa  science  renfermée , 
et  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que  d'exercer  les  merTeilleux 
talents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

TALERE. 

c'est  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands  hommes  ont 
toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  à  leur 
science. 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut  croire,  car 
elle  va  parfois  jusqu'à  Toulolr  être  battu  pour  demeurer  d'ac- 
cord de  sa  capacité  ;  et  je  tous  donne  aTis  que  tous  n'en 
viendrez  pas  à  bout,  qu*il  n'avouera  jamais  qu'il  est  médecin, 
s'il  se  le  met  en  fantaisie,  que  vous  ne  preniez  chacun  un 
bâton,  et  ne  le  réduisiez,  à  force  de  coups,  à  vous  confesser  à 
la  fin  ce  qu'il  vous  cachera  d'abord.  C'est  ainsi  que  nous  en 
usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

VALÈRE. 

Voilà  une  étrange  folie  ! 

MARTINE. 

Il  est  vrai  ;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il  (bit  des  mer- 
Teilles. 

VALÈHE. 

Comment  s'appcUe-t-UP 
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MARTINE. 

Il  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il-est  aisé  à  connaître.  C'est  un 
homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte  une  fraise, 
avec  un  habit  jaune  et  Tert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart  !  C'est  donc  le  médecin  des  pano- 
quets.' 

YALÈREi 

Maisestril  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  le  dites.' 

MARTINE. 

Comment  !  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  Il  y  a  six 
mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  antres  méde- 
cins :  on  la  tenait  morte  il  y  avait  déjà  six  heures,  et  l'on  se 
disposait  à  l'ensevelir,  lorsqu'on  y  fit  venir  de  force  l'homme 
dont  nous  parlons.  Il  lui  mit.  l'ayant  vue,  une  petite  goutte 
de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et,  dans  le  même  instant, 
^e  se  leva  de  son  lit ,  et  se  mit  aussitôt  à  se  promener  dans 
sa  chambre,  comme  si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

II  fallait  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourrait  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines  encore 
qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du  clocher  en 
bas,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la  tête,  les  bras,  et  les  jambes.  On 
n'y  eut  pas  plutôt  amené  notre  homme,  qu'il  le  frotta  par 
tout  le  corps  d'un  certain  onguent  qu'il  sait  faire;  et  l'enfant 
aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut  jouer  à  la  fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

Il  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  universelle. 

MARTINE. 

Qui  en  doute? 

LUCAS. 

Tétigué!  v'ià  justement  l'homme  qu'il  nous  faut.  Allons  vite 
le  charcher. 

VALÈRE. 

NOUS  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  laites. 

MARTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertissement  que  Je 
-vous  ai  donné. 

MOUÈRE.  T.  1.  52 
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LUCAS. 

Rlil  morgiienne  l  laissez-uou^  faire  :  s'il  ne  tient  qu'à  battre, 

la  vache  est  à  nous. 

▼ALÈRE  à  Lucas. 

Mous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette  rencontre;  et 

j>n  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espérance  du  monde. 

SCÈNE  VI. 

SGANÂRELLË,  YALÈRE,  LUCAS. 

SG4NARELLB  chaotant  derrière  le  théâtre. 
La,  la,  la... 

TALàRE. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du  bois. 
8GAMARELLB  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bouteille  à  sa  main  , 
•ans  apercevoir  Valére  ni  Lucaa. 

La,  la,  la...  Ma  foi,  c'est  assez  travaillé  pour  boire  un  coup. 
Prenons  un  peu  d'haleine,  (après  avoir  bu.)  Voilà  du  bois  qui 
est  salé  comme  tous  les  diables.  » 

(Il  chante.) 
Qu'ils  sont  doux . 
Bouteille  jolte , 

Qu'ils  sont  doux, 
Vos  peUts  glougloux  ! 
Mais  mon  sort  ferait  bien  des  Jaloux , 
SI  vous  étiez  toujours  rQ^)piie. 
Ab!  bouteille  ma  rote. 
Pourquoi  vous  videz-vous? 

Allons,  niiorhlcu  !  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélancolie. 

VALÈRE  bas,  &  Lucas. 
Le  voilà  lui-n)éme. 

LUCAS  bas,  à  Valcre. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai ,  et  que  j'avons  bouté  le  nez 
dessus. 

VALÈRE. 

Voyons  de  près. 

SGANAllELLE  cmbriissanl  sa  bouleille 

Ah  !  ma  petite  friponne  t  que  je  t^ainie,  mon  petit  bouchon! 

(11  ohante.)  (Apercevaol  Yalère  et  Lucas  qui  l'examinent,  il  baisse 

la  voix.) 

Mal»  mun  xort...  ferait...  bien  des...  Jaloux, 

M... 

(  voyant  qu'on  l'cxuininc  de  plus  près,  ) 
Que  diable!  à  qui  en  veulent  œs  gens-là  P' 
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YALÈRE  à  Lucas, 
c'est  lui  assurément. 

LUCAS  à  Valère. 

Le  \*là  fout  craché  comme  on  nous  l'a  défiguré. 
(  SgaDarcUe  pose  la  bouteille  à  terre  ;  et  Valère  se  baissuul  pour  le 
saluer,  comme  il  croit  que  c'est  à  dessein  de  la  prendre,  il  la  mel 
de  l'autre  côté  :  Lucas  faisant  la  même  chose  que  Valère ,  Sgana- 
relle  reprend  sa  bouteille,  et  la  tient  contre  son  estoniac,  aver  di- 
vers gestes  qui  font  un  jeu  de  théâtre.) 

SGANARELLE  à  part. 

Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  auraicnt-iis? 

YALÈRE. 

Konsiear,  n'est-ce  pas  yous  qui  yous  appelez  Sganarclle  ? 

SGANARELLE. 

Eh!  quoi? 

YALt:RE. 

Je  VOUS  demande  si  ce  n'est  pas  yous  qui  se  nomme  Sgaha- 
relle? 

SGANARELLE  se  lournaot  vers  Valère,  puis  vers  Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  yous  lui  Youlez. 

\-*  YALÙRE. 

Nous  ne  Youlons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que  nous 
pourrons. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  SganareUe. 

YALÈRE. 

Monsieur ,  nous  sommes  raYis  de  yous  yoît .  On  nous  a 
adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et  nous  ycuous 
Tinplorer  Yotre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c'^st  quelque  chose,  messieurs,  qui  dépende  de  mon  pe- 
tit négoce,  je  suis  tout  prêt  à  yous  rendre  service. 

YALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trap  de  grâce  que  vous  nous  faites.  Mais, 
monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plaît;  le  soleil  pourrait  vous 
incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGANARELLE  à  part. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies. 

(Il  se  couvre.) 
YALÈRE. 

Monûeur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  venions 
à  vousi  kB  habiles  gens  sont  toujours  recherchés,  et  nous 
sommet  instruits  de  votre  capacité. 


/ 
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8CÀNARBLLC. 


à 


fiJ  ]        11  est  Trai,  messiears,  que  je  suis  le  premier  homme  du 
'^   '     monde  pour  faire  des  fagots. 

▼ALÈRE. 

Aht  monsieur!... 

SGAIIARELLB. 

•  Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fois  d*une  façon  qu*i] 
n*y  a  rien  à  dire. 

TALÈRE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  estranestion. 

SGAIIARELLB.  i^A. 

Mais  aussi  Je  les  vends  cent  dix  sous  le^sent. 

YÀLÈRE. 

JXe  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  platt. 

SGAIfARBLLE. 

Je  TOUS  promets  que  je  ne  saurais  les  donner  à  moins. 

YALÈRB. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE. 

Si  TOUS  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les  vends  cela. 

VALÈRB. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGANARELLE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

TALÈRE. 

Parions  d'autre  façon,  de  grftce. 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moin^;  il  y  a  fagots 
et  fogots  ;  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

VALÈRB. 

Elil  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en  fallait  un 
double. 

VALèllE. 

Ehl  fi! 

SGANARELLE. 

Non ,  en  conscience  ;  vous  en  payerez  cela.  Je  vous  parie 
sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VALèRE. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous  s'amuse  à 
oes  grossières  feintes,  s'abaisse  à  parler  de  la  sorte!  qu'un 
homme  si  savant ,  un  fameux  médecin ,  comme  vous  6tes , 
veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde,  et  tenir  enterréa  les 
beanx  talents  qu'il  al 
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SGANàRELLB,  à  paît. 

Il  est  fou. 

YALÈRE. 

De  grÂce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nousi. 

SGANARELLE. 

Comment? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian;  je  savons  cen  que  J« 
saTons. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc?  Que  me  Toulez-vous  dire?  Pour  qui  me  prenez- 
vous? 

YALÈRE. 

Pour  ce  que  tous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGAIIARELLE. 

Médecin  vous-même  ;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  Tai  jamais 
été. 

YALÈRE  bas. 

Toilà  sa  folie  qui  le  tient,  (haut.)  Monsieur,  ne  veuillez  point 
nier  les  choses  davantage  ;  et  n'en  venons  point,  s*il  vous  platt, 
à  de  fâcheuses  extrémités. 

SGANARELLE. 

A  quoi  donc? 

YALÈRE. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu  !  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  suis 
point  médecin^  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez  dire. 

VALÈRE,  bas. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède,  (haut.)  Monsieur, 
encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  vous  êtes. 

LUCAS. 

Eh  !  tétigué!  ne  lantiponez  point  davantage,  et  confessez  à 
la  franquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGANARELLE  à  part. 

J'enrage. 

VALÈRE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait  ? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là?  A  quoi  est-ce  que  ça  vous 
sart? 

SGANARELLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je  vous  dis 
que  je  ne  suis  point  médecin. 

62. 
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yALÈRE. 

Vous  n'êtes  point  médecin? 

8GÀNARBLLE. 

Non. 

LUCAS. 

V*  n'êtes  pas  médecin  ? 

SGANARELLE. 

Non,  Toas  dis-je. 

VALÈRE. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  s*y  résoudre. 

(Ils  prennent  chacun  un  hàton,  et  le  frappent.) 
SGANARELLE. 

Ah  !  ah  I  ah  !  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  tous  plaira. 

YALÈRE. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez-vous  à  cette  violence? 

LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

VALÈRE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue  !  j'en  sis  fâché,  fï'anchement. 

SGANARELLE. 

Que  diable  est  ceci ,  messieurs  ?  De  grâce,  est-ce  pour  rire, 
ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vouloir  que  je  sois  mé- 
decin ? 

VALÈRE. 

Quoi  1  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous  dtMVn- 
dez  d'être  médecin  ? 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

LUGA& 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin  ? 

SGANARELLE. 

Non  ,  la  peste  m'étouffe!  (ils  recommencent  k  le  battre.)  Al)  I 

ah  !  Eh  bien  !  messieurs ,  oui ,  puisque  vous  le  voulez ,  je  suis 

médecin,  je  suis  médecin  ;  apothicaire  encore,  si  vouslc  trouvez 

bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout  que  de  me  faire  assommer. 

VALÈRE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de  vous  voir 
raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur ,  quand  je  vous  vois  parler 
comme  ça. 

VALÈRE. 

Je  vous  dcniandc  pardon  de  toute  mon  âme. 
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LUCAS. 

Je  TOUS  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j'avons  prise. 

SG4NARELLE  à  part 

Ouais  y  serait-ce  bien  moi  qui  me  tromperais,  et  s^rais-je 
devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu  ? 

YALÈRE. 

Monsieur,  tous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  montrer  ce 
que  vous  êtes  ;  et  vous  verrez  assurément  que  vous  en  serez 
satisfait. 

SGANARELLE. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez-vous  point 
vous-mêmes  ?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  médecin? 

LUCAS. 


Oui ,  par  ma  fîgué  I 
Tout  de  bon  ? 
Sans  doute. 


SGANARELI.£. 
VALÈRE. 


SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savais  I 

TALÈRE. 

Comment  !  vous  êtes  le  plus  babile  médecin  du  monde. 

SGANARELLE. 

Ah  !  ah  ! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  maladies. 

SGANARELLE. 

Tndieu  ! 

VALÈRE. 

Une  femme  était  tenue  pour  morte  il  y  a  avait  six  heures; 
elle  était  prête  à  ensevelir ,  lorsque  avec  une  goutte  de  quel- 
que chose  vous  la  fîtes  revenir  et  marcher  d*abord  par  la 
chambre. 

SGANARELLE. 

Peste! 

-  LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut  d'un 
clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête ,  les  jambes  et  les  bras  cassés; 
et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent ,  vous  fîtes  qu'aussitôt 
il  se  relevit  sur  ses  pieds,  et  s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

SGANARELLE. 

Diantre  ! 

VALÈRE. 

Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec  nous,  et 
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▼ow  giigiierei  ce  que  TWB  Toiidrei,  en  Tons  laiaftant  ooadidra 
oÉ  MMU  prttendoPB  toiis  mener. 


/.. 


Je  Saperai  ce  que  je  Tondrai  ? 

TALÉKB. 

Ont 

Ah  !  Je  loiB  médecin,  sans  contredit.  Je  l'aTais  oublié  ;  mais 
je  m'en  renooTiena.  De  qooî  eat-il  question?  où  faut-il  aa 
transporter? 

TAIiàRI. 

nous  Tons  condoirona.  Il  est  question  d'aller  Toir  nne  fille 
qd  a  perdu  la  parole. 

SGANARBtJJL 

j  Ma  foi,  Je  ne  rai  pas  trouvée. 

TAIiàRI. 
(hm  à  Lqcm.)      (à  SganareUe.) 
Il  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

SGJkRARELLB. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

TALÉRB. 

Houe  en  prendrons  une. 

SGANARBLLB  préseoUnt  sa  boateiUe  k  Valère. 
Tenez  cela,  tous  :  Toilà  où  je  mets  mes  juleps.  (puU  m 
touruant  Tere  Lucas  en  crachant)  Vous,  marchez  là-dessus,  par 
ordonnance  du  médecin. , 

LUCAS. 

Palsanguenne  !  Tlà  un  médecin  qui  me  plaît  ;  je  pense  qu*ll 
réussira,  car  il  est  bouffon. 


ACTE  IL 

Le  tbéAtre  représente  one  chambre  de  la  maison  de  Oéronte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GtRONTEf  YALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

TALÈRB. 

Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait;  et  nooa 
TOUS  STons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 
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LUCAS. 

Oh  t  morguenne  !  il  faut  tirer  Técheile  après  ceti-là  ;  et  tous 
les  antres  De  sont  pas  daignes  de  li  déchausser  ses  souliers. 

YALÈRB. 

c'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merreilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

YALÈRE. 

Il  est  un  peu  capricieux ,  comme  je  vous  ai  dit;  et  parfois 
Il  a  des  moments  où  son  esprit  s*échappe,  et  ne  parait  pas  ce 
qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui ,  il  aime  à  bouffonner  ;  et  Tan  dirait  parfois ,  ne  y's  en 
déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tête. 

VALÈRE. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  et  bien  souvent  il 
dit  des  choses  tout  à  fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s'il  lisait 
dans  un  livre. 

VALÈRE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici,  et  tout  le  monde 
vient  à  lui. 

GÉRONTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir  ;  faites-le-moi  vite  venir. 

VALÈRE. 

Je  le  vais  quérir. 

SCÈNE  II. 

GËRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi ,  monsieu ,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ant  fait 
les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi  ;  et  la  meil- 
leure médeçaine  que  l'an  pourrait  bailler  à  votre  fille,  ce  se- 
rait, selon  moi,  uii  biau  et  bon  mari,  pour  qui  aile  eût  de 
l'amiquié. 

GÉRONTE. 

Ouais I  nourrice  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien  des 
choses! 

LUCAS. 

Taisez-vous,  notre  minagère  Jacquelaine;  ce  n'est  pas  à 
vous  à  bouter  là  votre  nez. 
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JACQUKLINB. 

Je  VOUS  dis  et  tous  douze  que  tous  ces  médecins  n*y  feront 
rian  que  de  Tiau  claire  ;  que  votre  fille  a  besoin  d'autre  chose 
que  de  rhibarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari  est  un  emplâtre  qui 
garit  tous  les  maux  des  filles. 

GÉRONTE. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  charger  avec 
rinfiitnité  qu'elle  a?  Et  lorsque  j'ai  été  dans  le  dessein  de  la 
marier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  à  mes  volontés  ? 

JACQUELINE. 

Je  le  crois  bian  ;  vous  li  vouliez  bailler  eun  homme  qu'aile 
n*aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monsieur  Liandre,  qui 
If  touchait  au  cœur?  Aile  aurait  été  fort  obéissante  ;  et  je  m'en 
vas  gager  qu'il  la  prendrait ,  li ,  comme  aile  est,  si  vous  la  li 
vouillais  donner. 

GÉRONTE. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut  ;  il  n'a  pas  du  bien 
comme  l'autre. 

JACQUELINE. 

Il  a  eun  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié! 

GÉRONTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chansons.  H 
n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient  ;  et  l'on  court  grand  risque  de 
s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le  bien  qu'un  autre  vous 
garde.  La  mort  n'a  pas  toujours  les  oreilles  ouvertes  aux 
vœux  et  aux  prières  de  messieurs  les  héritiers  ;  et  l'on  a  lo 
temps  d'avoir  les  dents  longues,  lors(iu'on  attend  pour  vivre 
le  trépas  de  quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin, j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage,  conmie  ailleurs, 
contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les  mères  ant  cette 
maudite  couteume  de  demander  toujours  :  Qu'a-t-il  ?  et  Qu'a*t- 
elle?  et  le  compère  Piarre  a  marié  sa  fille  Simoncttc  au  gros 
Thomas  pour  un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avait  davantage 
que  le  Jeune  Robin,  où  elle  avait  bouté  son  amiquié;  et  v'ià 
que  la  pauvre  criature  en  est  devenue  jaune  comme  un  coing, 
et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce  temps-là.  c'est  un  bel 
exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a  que  son  plaisir  en  ce 
monde  ;  et  j'aimerais  mieux  bailler  à  ma  fille  eun  bon  mari 
qui  li  fût  agriaUe,  que  toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

GÉRONTE. 

Peste t  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoisez!  Taisez- 
vous ,  je  vous  prie  ;  vous  prenez  trop  de  soin,  et  vous  échauffe/ 
votre  lait. 
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LOCAS  frappant,  à  chaque  phrase  qu'il  dit,  sur  l'épaule  de  Géronte. 

Morguié!  tais-toi,  t'es  eiuie  impertinente.  Monsieu  n'a  que 
faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mèle-toi  de 
donner  à  téter  à  ton  enfant,  sans  tant  faire  la  raisonneuse. 
Monsieu  est  le  père  de  sa  fille;  et  il  est  bon  et  sage  pour  voir 
ce  qu'il  li  faut. 

GÉRONTE. 

Tout  doux  !  Oh  !  tout  doux  ! 

LCCAS  frappant  encore  sur  l'épaule  de  Géronte. 
Monsieu ,  je  Yeux  un  peu  la  mortifier,  et  li  apprendre  le 
respect  qu'aile  vous  doit. 

GÉRONTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  SGANÂRELLE,  GÉRONTE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  préparez-yous.  Voici  notre  médecin  qui  entre. 

GÉRONTE  à  Sganarelle. 
Monsieur,  je  suis  rayi  de  tous  voir  chez  moi,  et  nous  avons  , 
grand  besoin  de  tous. 

SG\NARELLE  en  robe  de  médecin,  avec  un  chapeau  des  plus  pointus. 
Hippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît? 

SGANARELLE. 

Dans  son  chapitre...  des  chapeaux. 

GÉRONTE. 

Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 

SGANARELLE. 

Monsieur  le  médecin ,  ayant  appris   les  merveilleuses 
choses... 

GÉRONTE. 

A  qui  parlez- vous ,  de  grâce  ? 

SGANARELLE. 

A  vous. 

GÉRONTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 
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86AKARELLE. 

Vous  ik*éte6  pas  médecin? 

GI^.ROI(TF.. 

NoD^yraiiiient. 

8GÀNÀBELLE. 

Tout  de  bon? 

GÉRONTE. 

Tout  de  bon. 

(Sganarelle  prend  un  bâton  et  frappe  Gérante.) 

Ah!  ahlah! 

8GÀNARELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant  :  je  n'ai  jamais  eu  d'autres 
licences. 

GÉRONTE  il  Valère. 

Quel  diable  d'immme  m'avez-vous  là  amené  ? 

YALÈRE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'était  un  médecin  goguenard. 

GÉRONTE. 

Oui  :  mais  je  l'enverrais  promener  avec  ses  goguenarderies. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsieo,  ce  n'est  que  pour  rire. 

GÉRONTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  je  tous  demande  pardon  de  la  liberté  que  j'ai 
prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  fôché... 

GÉRONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bâton... 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fille  qui  est 
tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  ravi ,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de  moi  ; 
et  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  eussiez  be« 
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soin  aussi,  vous  et  toate  votre  famille,  pour  vous  témoigner 
l'envie  que  j'ai  de  vous  servir. 

GÉRORTE. 

Je  TOUS  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

SGANARBIXE. 

Je  vous  assure  que  c*est  du  meilleur  de  mon  ftme  que  je 
vous  parle. 

GÉRONTB. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

86ANARELLE. 

Comment  s'appelle  votre  fille? 

GÉRONTE. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 

Lucinde!  Ah!  beau  nom  à  médicamenter!  Lucinde! 

GÉRONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGANARELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là? 

GÉRONTE. 

Cest  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  J'ai. 

SCÈNE  IV. 

SGANA&ELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 
SCAIÏARELLE  à  part. 

Peste!  le  joli  meuble  que  voilà!  (haut.)  Aii!  nourrice! 
charmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  très-humble  esclave 
de  votre  nourricerie,  et  je  voudrais  bien  être  le  petit  poupon 
fortuné  qui  tétàt  le  lait  de  vos  bonnes  grâces.  (U  lai  porte  la 
main  sur  le  sein.)  TOUS  mes  remèdes,  toute  ma  science,  toute 
ma  capacité  est  à  votre  service  ;  et. .. 

LUCAS 

Avec  votre  parmission,  monsieu  le  médecin ,  laissez  là  ma 
femme,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Quoi!  elle  est  votre  femme? 

LUCAS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah  1  vrahnent  je  ne  savais  pas  cela ,  et  Je  m'en  réjouis  pour 
l'amour  de  l'un  et  de  l'antre. 
(11  fait  femblaDt  de  vouloir  embrasser  Lucas,  et  embrasse  la  nourrice.) 
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LUCAS  tirant  Sgaoarelle,  et  se  remettant  entre  lui  et  m 
Tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

SGANAftELLB. 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  tous  soyei  unis  ensem- 
ble :  je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous;  et  je  tous 
rélicite,  TouSr d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage,  et  si  bien 
faite  conmie  elle  est. 

(Faisant  encore  semblant  d'embrasser  Lucas,  qui  lui  tend  les  bras, 

il  passe  dessous,  et  embrasse  encore  la  Dourrice.) 

LUCAS  le  tirant  encore. 

Kh  !  tétigué!  point  tant  de  compliments,  je  vous  supplie. 

SGANARELLB. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous  d'un  si 
bel  assemblage? 

LUCAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  avec  ma  femme, 
trêve  de  sarimonie. 

SGANARELLB. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  :  et  si 
je  vous  embrasse  pour  vous  en  témoigner  ma  joie,  je  l'em- 
brasse de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

(11  continue  le  même  jeu.) 
LUCAS  le  tirant  pour  la  troisième  fois. 
Ah  !  vartigué,  monsieu  le  médecin,  que  de  lautiponagès  (1)! 

SCÈNE  V. 

GfiRONTE,  SCANAEELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu'on  va  vous 
amener. 

SGANARELLB. 

Je  l'attends ,  monsieur ,  avec  toute  la  médecine. 

GÉRONTE. 

OÙ  est-elle? 

SGANARELLE  se  touchant  le  fronL 
Là-dedans. 

GÉRONTE. 

Fort  bien. 

(I)  Mot  burlesque  et  populaire  déjà  peu  en  usage  du  temps  de  Molière. 
LatUiponer,  c'est  chicaner  une  personne,  l'ennuyer,  la  fatiguer  par  des 
longueurs  ou  des  Importunltés  ridicules. 
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SGANARELLE. 

Mais  comme  je  m'intéresse  h  toute  votre  famille,  il  faut  que 
j'essaye  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que  je  visite  son 
sein.  (11  s'approche  de  Jacqueline^ 

LVCAS  le  tirant ,  et  lui  faisaut  faire  la  pirouette. 

Nannain ,  nannain  ;  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

SGANÀREIXB. 

C'est  l'office  des  médecins  de  voir  les  tétons  des  nourrices. 

LUCAS.  ^ 

H  gnia  office  qui  quienne ,  je  sis  votre  sarviteur. 

SGANARELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin  ?  Hors  de  là. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE  en  le  regardant  de  travers. 

Je  te  donnerai  la  fièvre. 

lACQCELlNE  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  lui  faisant  faire  aussi  La 

pirouette. 
Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande 
pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  fait  queuque  chose  qui 
ne  soit  pas  à  faire  ? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  t&te,  moi. 

SGANARELLE. 

Fi  1  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

CéRONTE. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÊRONTE,  SGANARELLE,   VALÈRE,  LUCAS, 

JACQUELINE. 

SGANARELLE. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉRONTE. 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille;  et  j'aurais  tous  les  regrets  du 
monde  si  elle  venait  à  mourir. 

SGANARELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  !  Il  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans 
l'ordonnance  du  médecin. 

GÉRONTE. 

Allons ,  un  siège. 
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•GAMARELLB  assb  entre  GëroDte  et  Locinde. 

Voilà  nue  malade  qai  n'est  pas  tant  dégoûtante,  et  je  tlem 
(fu'un  homme  bien  sain  s'en  accommoderait  assei. 

GÉROICTB* 

Vous  l'avez  Mi  rire,  monsieur. 

SCANARELLB. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  foit  rire  le  malade ,  c'est 
le  meilleur  signe  du  monde.  (A  Lacinde.)  Eh  bien!  de  quoi 
est-il  question?  Qu'avez -vous?  Quel  est  le  mal  que  vous 
sentez?     • 

LOCnmB  portant  m  main  k  aa  bouche,  k  sa  tète  et  aoua  aoo  menton. 
HaUy  hifhon,  han. 

SCANARELLB. 

Hét  que  dites-vous? 

LUCINDE  conlinae  lea  mèmea  geatea. 
Han,  liiy  hon,  han,  han,  hi,  hon. 

SCANARELLB. 

Quoi? 

LUCINDK. 

Han,  hi,  hon. 

SCANARELLB. 

Han,  hi,  lion,  han,  ha.  Je  ne  vous  entends  point.  Quel 
diable  de  langage  est-ce  là? 

GÉRONTR. 

Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muette, 
sans  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause  ;  et  c'est  un 
accident  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SGANARELLB. 

Et  pourquoi? 

GÉRONTE. 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérison  pour 
conclure  les  choses. 

SCANARELLB. 

Et  qui  est  ce  sot-là ,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme  soit 
muette?  Plût  à  Dieu  que  ma  femme  eût  cette  maladie!  je  me 
garderais  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉRONTE. 

Enfin ,  monsieur ,  nous  vous  prions  d'employer  tous  vos 
soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGANARELLR. 

Aht  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  i^en  :  ce 
mal  l'oppresse-t-il  beaucoup? 

GÉRONTE. 

Onl,  monsieur. 
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86ANÀRELLE. 

Tant  mieui.  Sentrelle  de  grandes  doulean  ^ 

GÉRONTB. 

Fort  grandes. 

SGANARELLB. 

C'est  fort  bien  fait.  Ya-t-elle  oà  vous  saTei? 

GÉRONTB. 

Oui. 

SGANÀREI^LB. 

Copieusement? 

GÉRONTB. 

le  n'entends  rien  à  cela. 

SGANARELLB. 

La  matière  est-elle  louable? 

GÉRONTB. 

Je  ne  me  connais  pas  à  ces  choses. 

SGANARELLB  à  LuciDde. 

Donnez-moi  TOtre  bras,  (à  Géronte.)  Voilà  un  pouls  qui 
marque  que  Totre  fille  est  muette. 

GÉRONTB. 

Eh!  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal;  tous  Tavez  trouTé 
tout  du  premier  coup. 

SGANARELLB. 

Ha!  ha! 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie  I 

SGANARELLB. 

Mous  autres  grands  médecins,  nous  connaissons  d'abord 
les  choses.  Un  ignorant  aurait  été  embarrassé ,  et  vous  eût 
été  dire  :  C'est  ceci ,  c'est  cela  ;  mais  moi,  je  touche  au  bot 
du  premier  coup,  et  je  tous  apprends  que  votre  fille  e«t 
muette. 

GÉRONTB. 

Oui;  mais  je  voudrais  bien  que  vous  me  puissiez  dire  d'où 
cela  vient. 

SGANARELLB. 

Il  n'est  rien  de  plus  aisé;  cela  vient  de  ce  qu'elle  a  perdu 
la  parole. 

GÉRONTB. 

Fort  bien.  Mais  la  cause ,  s'il  vous  plaît,  qui  fait  qu'elle  a 
perdu  la  parole  ? 

SGANARELLB. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  l'empè- 
cbement  de  l'action  de  sa  langue. 
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loat  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médedne  d'one  mé^ 
tbode  toute  nouTelle. 

GÉROMTE. 

C'est  ce  que  je  ne  savais  pas ,  et  Je  tous  demande  pardon 
de  mon  ignorance. 

SGANARELLE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  ;  et  vous  n'êtes  pas  obligé  d'être  aussi 
habile  que  nous. 

GÛIONTE. 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-Tous  qu'il  faille 
faire  à  cette  maladie? 

SGANARELLE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire? 

GéaONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'on  lui  fasse 
prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans  du  Tin. 

CéRONTE. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  Tin  et  le  pain ,  mêlés  ensemble ,  une 
vertu  sympatliique  qui  fait  parler.  Ne  Toyez-Tous  pas  bien 
qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils  appren- 
nent à  parler  en  mangeant  de  cela  ? 

GÉRONTE. 

Cela  est  vrai.  Ah  I  le  grand  homme  !  Vite,  quantité  de  pain 
et  de  Tin. 

SGANARELLE. 

Je  rcTiendrai  Toir  sur  le  sour  en  quel  état  elle  sera. 

SCÈNE  VII. 

GËRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 
(k  Jacqueline.)  (à  Gcronte.) 

Doucement ,  tous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice  à  laquelle 
n  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui  ?  moi  ?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Celte  grande  santé  est  à 
craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque  pc- 
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tite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit  clystère 
dulcifiant. 

GÉROIITE. 

Mais,  monsieur,  Yoilà  une  mode  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on  n'a  pdnt  de 
maladie? 

SGANARELLE. 

Il  n'importe ,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  comme  on  boit 
pour  la  soif  à  Tenir ,  il  faut  aussi  se  faire  saigner  pour  la  mar- 
ladie  à  Tenir. 

JÀGQUEUNE  en  s'en  allant. 

Ma  fi,  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  toux  point  faire  de  mon 
corps  une  boutique  d'apothicaire. 

I  SGÀNÀBELLE. 

Vous  êtes  rétiTe  aux  remèdes;  mais  nous  saurons  tous 
soumettre  à  la  raison. 

SCÈNE  VIII. 

GËROMTE,  SGANARELLE. 
SGANARELLE. 

Je  TOUS  donne  le  bonjour. 

GÉRONTE 

Attendez  un  peu,  s'il  tous  platt. 

SGAMARELLB. 

Que  Toulez-Tous  foire? 

GÉRONTE. 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 

SGANARELLE  teodaDt  sa  main  par  derrière,  tandis  que  Géroate 

ouvre  sa  boarse. 
Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 

GÉROMTE. 


Monsieur... 
Point  du  tout. 
Un  petit  moment. 

En  aucune  façon. 

De  grâce  1 

Vous  vous  moquez. 


SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
SfiANARELLE. 

GÉRONTE. 
8GANARELLI. 
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GÉRONTE. 

VoUà  qui  est  fait. 

8CÀNARELLB. 

Je  n*en  ferai  rien.  . 
Hét 

8GAN4RELLB. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 

GéR<HITB. 

Je  le  crois. 

SGANARBLLB  aprèf  avoir  pris  Targeiit. 

Gela  est-il  de  poids? 

GÉRONTB. 

Oui ,  monsieur. 

SGANARBLLB. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GÉRONTB 

Je  le  sais  bien. 

SGANARBLLB. 

L'intérêt  ne  me  gouveme  point. 

GÉRONTB 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGANARBLLB  seul,  regardant  Targcnt  qu'il  a  reçu. 

Ma  foi ,  cela  ne  va  pas  mal  ;  et  pourvu  que... 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  SGAMARELLE. 

LÉANDRB. 

Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  tous  attends;  et  je  viens 
implorer  votre  assistance. 

SGANARELLE  lui  tAtant  le  puul.i. 
Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LÉANDRE. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieur;  et  ce  n'est  pas  pour  cela 
que  je  viens  à  vous. 

SGANARELLE. 

Si  VOUS  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vous 
donc? 

LÉANURE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  cbose  en  deux  mots ,  je  m'appelle 
LéandrCy  qui  suis  amoureux  de  Lucindc,  que  vous  venez  de 

visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur  de  son  père, 
(oiile.  sorte  d'accès  m'tîsl  fermé  auprès  d'elle ,  j«»  mn  has.irdo  h 
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VOUS  prier  de  vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  donner  lieu 
d*exécuter  un  stratagème  que  j'ai  trouvé  pour  lui  pouvoir 
(lire  deux  mots  d*où  dépendent  absolument  mon  bonheur  et 
ma  vie. 

SGÀNARELLE. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment  !  oser  vous  adresser  à 
moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir  ravaler  la 
dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  nature! 

LÉAN9RE. 

Monsieur ,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGAN4RELLE  en  le  faisant  reculer. 

J'en  veux  faire ,  moi.  Tous  êtes  un  impertinent  ! 

LÉÀNDRE. 

Eh  !  monsieur,  doucement. 

*  SGANARELLB. 

Un  malavisé  ! 

LÉANDRE. 

De  grâce  ! 

SGANARELLB. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à  cela ,  et 
que  c'est  une  insolence  extrême... 

LÉANDRE  Uraot  006  boufse. 
Monsieur... 

SGANARELLE. 

De  vouloir  m'employer...  (recevant  la  bourse.)  Je  ne  parle 
pas  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  homme  ;  et  je  serais  ravi 
de  vous  rendre  service  :  mais  il  y  a  de  certains  impertinents 
au  monde  qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu  ils  ne  sont 
pas  ;  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colère. 

LÉANDRE. 

Je  vous  demande  pardon ,  monsieur,  de  la  liberté  que. .. 

SGANARELLE. 

Vous  VOUS  moquez.  De  quoi  est-il  question  ? 

LÉANDRE. 

Vous  saurez  donc ,  monsieur ,  que  cette  maladie  que  vous 
voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont  rai- 
sonné là-dessus  comme  il  faut  ;  et  ils  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  cela  procédait ,  qui  du  cerveau  ,  qui  des  entrailles , 
qui  de  la  rate,  qui  du  foie  :  mais  il  est  certain  que  l'amour  en 
est  la  véritable  cause,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie 
que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  était  importunée. 
Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  ensemble,  retirons- 
nous  d'ici  ;  et  je  vous  dirai  en  marchant  ce  que  je  souhaite  de 

TOUS. 
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864N4IIELLB. 

Allons ,  monsieur  :  tous  m'avez  donné  pour  Yotre  amour 
une  tendresse  qui  n'est  pas  concerable  ;  et  j'y  perdrai  tonte 
ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera,  ou  bien  elle  sera  à  vous. 


ACTE  m. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  Tobln  de  la  UAlson  de  Oé  rente. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 
LÉAICDRB. 

11  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apothi- 
caire; et  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu ,  ce  changement 
d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable ,  je  crois ,  de  me  dé- 
guiser à  ses  yeux. 

SGAMARELLE. 

Sans  doute. 

LÉANDHE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterais  serait  de  savoir  cinq  ou  si& 
grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  discours  et  me  don- 
ner l'air  d'habile  homme. 

SGANARELLE. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire;  il  suffit  de 
lliabit  :  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

I^NDRE. 

Comment  I 

SGAMARELLE. 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine!  Vous  êtes 
honnête  homme ,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vous  comme 
vous  vous  confiez  à  moi. 

LÉANDRE. 

Quoi  !  vous  n'êtes  pas  effectivement... 

SGAMARELLE. 

Non,  vous  dis-je  ;  ils  m'ont  fait  médechi  malgré  mes  dents. 
Je  ne  m'étais  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela;  et  toutes 
mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  pis  sur 
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quoi  cettd  imagination  lenr  est  venue  ;  mais  quand  j'ai  tu 
qu'à  toute  force  ils  voulaient  que  je  fusse  médecin,  je  me  suis 
résolu  de  l*étre  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cependant 
TOUS  ne  sauriez  croire  comment  l'erreur  s'est  répandue ,  et 
de  quelle  façon  chacun  est  endiablé  à  me  croire  habile  bomme. 
On  me  vient  chercher  de  tous  côtés  ;  et  si  les  choses  vont 
toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie 
à  la  médecine.  Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur  de 
tous  ;  car ,  soit  qu'on  fasse  bien ,  ou  soit  qu'on  fasse  mal ,  on 
est  toujours  payé  de  même  sorte.  La  méchante  besogne  ne 
retombe  jamais  sur  notre  dos  ;  et  nous  taillons  comme  il  nous 
pkilt  sur  l'étoffe  oii  nous  travaillons.  Un  cordonnier,  en  (aï- 
sant  des  souliers ,  ne  saurait  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il 
n'en  paye  les  pots  cassés  ;  mais  ici  l'on  peut  gâter  un  homme 
sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour  nous , 
et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt.  Enfin  le  bon  de 
cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  morts  une  honnêteté, 
une  discrétion  la  plus  grande  du  monde  ;  et  jamais  on  n'en 
voit  se  plaindre  du  médecin  qui  l'a  tué. 

LÉÀNDRE. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur  cette 
matière. 

SGÂNARELLE  Tojant  des  hommes  qui  vieooeot  à  lui. 
Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  consulter,  (à 
LéandrQ.)  Allez  toujours  m'attendre  auprès  du  logis  de  votre 
maltresse. 

SCÈNE  II. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsieu ,  je  venous  vous  charcher,  mon  fils  Perrin  et  moi. 

SGANARELLE. 

Qu'y  a-t-il? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Parrette,  est  dans  un  lit  malade 
il  y  a  six  mois. 

SGAMABELLE  teodaot  la  main  comme  pour  recevoir  de  l'argent. 

Qne  voulez-vous  que  j'y  fasse  ? 

THIBAUT. 

Je  voudrions,  monsieu ,  que  vous  nous  baillissiez  queuqiie 
petite  drôlerie  pour  la  garir. 
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SG4M4RELLE. 

Il  faut  voir.  De  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade  ? 

TUIBAUT. 

Aile  est  malade  d'hypocrisie,  monsieu. 

8G4M4RELLE. 

D'hypocrisie  ? 

THIBAUT. 

Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  partout;  et  l'an  dit  que 
c'est  quantité  de  sériosités  qu'allé  a  dans  le  corps ,  et  que  son 
foie,  son  ventre,  ou  sa  rate,  comme  vous  voudrais  l'appeler,  au 
glieu  de  faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de  l'iau.  Aile  a,  de 
deux  jours  l'un,  la  fièvre  quotiguienne,  avec  des  lassitudes 
et  des  douleurs  dans  les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans 
sa  gorge  des  fleumes  qui  sont  tout  prêts  à  l'étouffer  ;  et  parfois  il 
li  prend  des  syncoles  et  des  conversions,  que  je  crayons 
qu'aile  est  passée.  J'avous  dans  notre  village  un  apothicaire, 
révérence  parler,  qui  li  a  donné  je  ne  sais  combien  d'his- 
toires ;  et  il  m'en  coûte  plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en 
lavements ,  ne  v's  en  déplaise,  en  aposthumes  qu'on  li  a  fait 
prendre,  en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions  cordales. 
Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été  que  de  l'onguent 
miton-mitaine.  H  vêlait  li  bailler  d'eune  certaine  drogue  qu'on 
appelle  du  vin  amétile;  mais  j'ai-z-eu  peur  franchement  que 
ça  l'envoylt  a  patres;  et  l'an  dit  que  ces  gros  médecins  tuont 
je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette  invention-là. 

8GANARËLLE  tendant  toujours  la  main. 
Venons  au  fait ,  mon  ami ,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est ,  monsieu ,  que  je  venons  vous  prier  de  nous  dire 
ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PERRIN. 

Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  v'ià  deux  écus  que  je 
vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  remède. 

SGANARELLE. 

k\\  !  je  vous  entends ,  vous.  Voilà  un  garçon  qui  parle  clai- 
rement ,  et  qui  s'explique  comme  il  faut.  Vous  dites  que  vo- 
tre mère  est  malade  d'hydropisie  ,  qu'elle  est  enflée  par  tout 
le  corps,  qu'elle  a  la  fièvre,  avec  des  douleurs  dans  les  jambes, 
et  qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes  et  des  convulsions, 
c'est-à-dire,  des  évanouissements? 

l'EltRIN. 

Eh  !  oui ,  monsieu  ,  c'est  justement  ça. 
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SGANÀRELLE. 

J*ai  compris  d'abord  tos  paroles.  Vous  avez  un  père  qui  ne 
sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez  un  remède  ? 

PERRIN. 

Oui ,  monsieu. 

SGANÀRELLE. 

Un  remède  pour  la  guérir? 

PERRIN. 

C'est  comme  je  l'entendons. 

SGANARELLE. 

Tenez  ^  voilà  un  morceau  de  fromage  qu'il  faut  que  vous 
lui  fassiez  prendre. 

PERRIN.  ^ 

Du  fromage ,  monsieu  ? 

SGANARELLE. 

Oui  ;  c'est  un  fromage  préparé ,  où  il  entre  de  l'or ,  du  co- 
rail et  des  perles ,  et  quantité  d'autres  choses  précieuses. 

PERRIN. 

Monsieu ,  je  tous  sommes  bien  obligés  ;  et  j'allons  li  faire 
prendre  ça  tout  à  l'heure. 

SGANARELLE. 

Allez,  si  elle  meurt ,  ne  manquez  pas  de  la  faire  enterrer 
du  mieux  que  vous  pourrez. 

SCÈlNE  III. 

(Le  théâtre  change,  et  représente,  comme  au  second  acte,  une 
chambre  de  la  maison  de  Géronte.) 

JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS 
dans  le  fond  du  théâtre. 

SGANARELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah  I  nourrice  de  mon  coeur ,  je  suis 
ravi  de  cette  rencontre  ;  et  votre  vue  est  la  rhubarbe,  la  casse 
et  le  séné,  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de  mon  âme. 

JACQUELINE. 

Par  ma  figué,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop  biaa  dit 
pour  moi ,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre  latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je^vous  prie;  devenez  malade 
pour  l'amour  de  moi.  J'aurais  toutes  les  Joies  du  monde  de 
vous  guérir. 
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SCÈNE  IV. 

GËRONTE,  LUCAS. 
GÉRONTE. 

Holà  !  Lucas ,  n'as-tu  pas  tu  ici  notre  médecin  ? 

LUCAS. 

Et  oui ,  de  par  tous  les  diantres ,  je  l'ai  yu  ;  et  ma  femme 
aussi. 

GÉRONTE. 

Oii  est-ce  donc  qu*il  peut  être  ? 

LUCAS 

Je  ne  sais  ;  mais  je  voudrais  qu'il  fût  à  tous  les  guébles. 

GÉRONTE. 

Va-t'en  Toir  uapeu  ce  que  fait  ma  fille. 

SCÈNE  V. 

SGANAKELLE,  LËANDRE,  GÉRONTE. 
GÉRONTE» 

Ah  !  monsieur ,  je  demandais  où  vous  étiez. 

8GANARELLE. 

Je  m'étais  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  superflu  de 
la  boisson.  Gommmt  se  porte  la  malade? 

GÉRONTE. 

Un  peu  plu&mal  depuis  votre  remède. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux  ;  c'est  signe  qu'il  opère. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  en  opérant  je  drains  qu'il  ne  l'étouffé. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  j'ai  des  remèdes  qui  se  mo- 
quent de  tout  y  et  je  l'attends  à  l'agonie. 

GÉRONTE  montrant  Léandre. 

Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez  ? 

SGANARELLE  faisant  des  signes  avec  la  main  pour  montrer  que  c'est 

an  apothicaire. 

C'est... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCANARELLK. 

Celui... 

64. 


8GANÀRELLE. 
GÉRONTE.' 
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GÉRONTB. 

Eht 

Qai... 

Je  TOUS  entends. 

S64M4RELLE. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  LËANDRE,  JACQUELINE, 

SGANARELLE. 

JACQUELINE. 

Monsieu ,  y*là  votre  fille  qui  veut  un  peu  mareher. 

SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-you»^n ,  monsieur  Tapothi- 
caire,  tftter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne  tantôt  avec 
TOUS  de  sa  maladie. 

(  Sganarelle  tire  Gëronte  dans  un  coin  du  théfttre ,  et  hii  passe  un 
bras  sur  les  épaules  pour  l*eropécher  de  tourner  la  tète  du  c6té  où 
sont  Léandre  et  Locinde.  ) 

Monsieur ,  c'est  une  grande  et  subtile  question ,  entre  les 
docteurs ,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  guérir 
que  les  hommes.  Je  vous  prie  d*écouter  ceci ,  s'il  vous  platt. 
Les  uns  disent  que  non ,  les  autres  disent  que  oui  :  et  moi  je 
dis  qu'oui  et  non;  d'autant  que  l'incongruilé  des  humeurs 
opaques^  qui  se  rencontrent  au  tempérament  naturel  des 
femmes,  étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours  pren- 
dre empire  sur  la  sensitive ,  on  voit  que  Tinégalité  de  leurs 
opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune  ; 
et  comme  le  soleil ,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de 
la  terre,  trouve... 

LUCINnE  à  Léandre. 

Non ,  je  ne  suis  poiut  du  tout  capable  de  changer  de  senti- 
ment. 

GÉRONTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle  1  O  grande  vertu  du  remède!  ô  ad- 
mirable médecin  t  Que  je  vous  suis  obligé ,  monsieur ,  de 
cette  guérlson  merveilleuse  I  et  que  puis-je  faire  pour  vous 
après  un  tel  service  ? 

SGANARELLE  se  promenant  sur  le  théâtre  et  s'cvcntant  a?ec  soa 

chnpeaii. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  I 


ACTE  m,  SCÈNE  TI.  649 

LUCINOE. 

Oui ,  mon  père ,  j*ai  recouvré  la  parole  ;  mais  je  l'ai  recotr- 
yrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux  que 
Léandre ,  et  que  c'est  iiiutilemeut  que  tous  voulez  me  donner 
Horace. 

.GÉRONTB. 

Mais».* 

LUGINDE. 

Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai  prise. 

GÉRONTE. 

Quoi...! 

LDCDIDE. 

Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉRONTE. 

Si... 

LUGINDE. 

Tous  Tos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉRONTE. 

Je... 

LUGINDE. 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUGINDE. 

Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à  me  ma- 
rier malgré  moi. 

GÉRONTE. 

J'ai... 

LUGINDE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTE. 

II... 

LUGINDE. 

Mon  cœur  ne  saurait  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÉRONTE. 

La... 

LUGINDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent,  que  d'épouser  un 
homme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUGINDE  avec  vivacilé. 
Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires.  Vous  perd<^7.  le 
temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 
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GÉRONTE. 

Ah  !  quelle  impétaoûté  de  paroles  !  H  n'y  a  pas  moyen  d'y 
résister,  (à  Sgaoarelle.)  Monsieur  Je  vpusjrie  dçja  jÛcais* 
deyenir  muette. 

SGÀNARELLE. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que  je  puis 
ftdre  pour  Yotre  service  est  de  tous  rendre  sourd ,  si  tous 
Toulei. 

GÉRONTE. 

Je  TOUS  remercie.  (  à  Luciode.  )  Pensçs-tu  donc... 

LUGINDE. 

Non  f  toutes  tos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon  âme. 

GÉRONTB. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDB. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGÀNAHBLLE  à  GéfODte. 

Mon  Dieu  !  arrètez-Tous ,  laissez-moi  médicamenter  cette 
afTaire;  c*est  une  maladie  qui  .la  tient,  et  je  sais  le  remède 
qu'il  y  faut  apporter. 

GÉRONTE. 

Serait-il  possible ,  monsieur ,  que  tous  pussiez  aussi  guérir 
cette  maladie  d'esprit? 

SGANARELLE. 

Oui  ;  laissez-moi  faire ,  j'ai  des  remèdes  pour  tout  ;  et  notre 
apothicaire  nous  serTira  pour  cette  cure,  (à  LéaDdre.)  Un  mot. 
Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout  à  fait 
contraire  aux  Tolontés  du  père  ;  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à 
perdre  ;  que  les  humeurs  sont  fort  aigries;  et  qu'il  est  néces- 
saire de  trouTer  prompteroent  un  remède  à  ce  mal ,  qui  pour- 
rait empirer  par  le  retardement.  Pour  moi ,  je  n'y  en  Tois 
qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative,  que  tous 
mêlerez  comme  il  faut  aTec  deux  dragmes  de  matrûnonium 
en  pilules.  Peut-être  fera-t-elle  quelque  difficulté  à  prendre  ce 
remède  ;  mais  comme  vous  êtes  habile  homme  dans  votre  mé- 
tier, c'est  à  TOUS  de  l'y  résoudre,  et  de  lui  faire  avaler  la 
chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire 
un  petit  tour  de  jardin ,  afin  de  préparer  les  humeurs,  tandis 
que  j'entretiendrai  ici  son  père  ;  mais  surtout  ne  perdei  point 
de  temps.  Au  remède ,  vite ,  au  remède  spécifique! 
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SCÈNE  VIL 

GiaONTE,  SGANARELLE. 
GÉRONTE. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  tous  Tenez  i<i 
dire  ?  n  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï  nommer. 

SGANÀRELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités  urgentes. 

GÉRONTE. 

ATez-Tous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la  sienne  ? 

SGANÀRELLE. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GÉRONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  conmie  elle  est  affolée  de  ce  Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi ,  dès  que  j'ai  eu  découTert  la  violence  de  oet 
amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  conmiunication  en- 
semble. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Il  serait  arrivé  quelque  folie,  si  j'avais  souffert  qu'ils  se 
fussent  vus. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

GÉRONTE. 

Et  je  crois  q«i'elle  aurait  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

SGANARELLE. 

C'est  prudemment  raisonné. 

GÉRONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  parler  « 

SGANARELLE. 

Quel  drdle  ! 

GÉRONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARELU. 

Ahlahl 
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CÉRONTE. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  Toie. 

tGANARELLE. 

Il  n'a  pas  alTaire  à  un  sot,  et  tous  saYez  des  rubriques 
qu'il  ne  sait  pas.  Plus  lin  que  vous  n'est  pas  bète. 

SCÈNE  Vin. 

LUCAS,  GÊROIITE,  SGANAEELLE. 
LUCAS. 

Ah!  palsanguenne ,  monsieu,  vaici  bian  du  tintamarre; 
Yotre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'était  lui  qui 
était  l'apothicaire,  et  T'Ià  monsieu  le  médecin  qui  a  Mi  cette 
belle  opération-là. 

GÉRONTK. 

Comment!  m'assassiner  de  la  façon  !  Allons,  un  commis, 
saire ,  et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah  !  traître ,  je  yous 
ferai  punhr  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  fi ,  monsieu  le  médecin ,  tous  sereaE  pendu  :  ne 
bougez  de  ]k  seulement. 

SCÈNE  IX. 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTINE  à  Lucas. 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce  logis  ! 
Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vous  ai 
donné. 

LUCAS. 

Le  v'ià  qui  va  être  pendu. 

MARTINE. 

Quoi  !  mon  mari  pendu  !  Hélas  !  et  qu'a-t-il  fait  pour  cela  ? 

LUCAS. 

il  a  fait  enlever  la  fille  do  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas  !  mon  cher  mari ,  est-il  bien  vrai  qu'on  te  va  pendre  ? 

SGANARELLE. 

lu  vois.  Ah  ! 

MARTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant  de  gens? 

SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ? 
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MARTINE. 

Encore ,  si  tu  avais  achevé  de  couper  notre  bois ,  je  pren- 
drais quelque  consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi  de  là ,  tu  me  fends  le  cœur  ! 

MARTINE. 

Non ,  je  veux  demeurer  pour  t'encourager  à  la  mort;  et  je 
ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu. 

SGANARELLE. 

Ah! 


SCENE  X. 

GÉRONTE ,  SGANARELLE,  MARTINE. 
GÉRONTÉ  à  Sganarelle. 

Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  l'on  s'en  va  vous  mettre 
en  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous. 

SGANARELLE*  à  gcnoux. 

Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  clianger  en  quelques  coups 
de  bâton  ? 

GÉRONTE. 

Non,  non;  la  justice  eu  ordonnera.  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  XL 

CÊRONTE,  LËANDRE,  LUCINDE,  SGANARELLE,  LUCAS, 

MARTINE. 

LÉANDRE. 

Monsieur,  je  viens  faire  paraître  Léaudre  à  vos  yeux,  et 
remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu  dessein 
de  prendre  la  fuite  nous  deux,  et  de  nous  aller  marier  ensem- 
ble ;  mais  cette  entreprise  a  fait  place  à  un  procédé  plus  hon- 
nête. Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  fille ,  et  ce  n'est 
que  de  votre  main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous 
dirai ,  monsieur ,  c'est  que  je  viens  tout  à  l'heure  de  recevoir 
des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  est  mort,  et  que 
je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

GÉRONTE. 

Monsieur ,  votre  vertu  m'est  tout  à  fait  considérable ,  et  Je 
vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 


